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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 


La  maison  de  Beauxoncles  (ï),  l'une  des  plus  anciennes  de 
la  Beauce,  portait  de  gueules  à  trois  coquilles  cTor  croisillées 
de  trois  résilles  du  même  au  chef  d'argent.  Jean  de  Beauxon- 
cles, écuyer,  seigneur  du  Fau,  semble,  par  son  mariage 
avec  Jeanne  de  Saint-Martin,  vers  1400,  avoir  arrondi  ses 
domaines  d'une  terre  sise  au  village  de  Sigogne,  paroisse  de 
Saint-Léonard,  à  quelques  lieues  de  Blois;  et  c'est  à  partir  de 
i5o5  que  le  nom  de  Sigogne  s'ajoute  au  patronymique.  Les 
fiefs  des  Beauxoncles,  tout  compte  réduit  au  Dunois,  s'éle- 
vaient jusqu'à  trente-six,  et  l'imputation  de  roture  qui  leur 
fut  faite  est  d'autant  moins  fondée  que  le  petit-fils  de  Pierre 
de  Beauxoncles,  écuyer,   et  premier  seigneur  de  Sigogne  (2), 


(1)  D'après  une  note  des  Dossiers 
bleus  (B.  N.  ms.  fds.  franc.  78,  fol. 
76  rect.),  les  Beauxoncles  seraient 
à  la  fois  originaires  de  Toscane, 
et  l'une  des  plus  anciennes  familles 
de  Normandie.  Cela  ne  s'accorde 
pas.  La  confusion  provient  sans 
doute  de  ce  que  René  de  Beauxon- 
cles obtint  ses  honneurs  militaires 
en  Italie,  à  la  suite  de  Charles  de 
Brissac,  lieutenant-général  des  Ar- 
mées du  Roy  en  Piémont,  dont  il 
fut  gouverneur  sous  Henri  II.  On 
croit  plus  communément  qu'ils  sont 
originaires  de  l'Orléanais.  Leur 
nom  primitif  est  Beauxongles, 
qu'historiaient  trois  ongles  d'or  sur 


leurs  armes,  mués  ensuite  en  trois 
coquilles,  par  erreur  d'interpréta- 
tion. S'ils  étaient  originaires  de 
Toscane,  leur  nom  primitif  serait 
Bel^unce. 

(2)  Cigoigne,  Cigongnes,  Cigo- 
gnes, Cicones,  Sigoigne,  Sygon- 
gnes,  Sigognes,  Cigougnes,  Sygo- 
gnes,  etc.,  avec  ou  sans  Ys  final  de 
l'ancien  nominatif  singulier.  Nous 
adoptons  l'orthographe  Sigogne, 
qui  se  rencontre  au  temps  du  sati- 
rique, et  qui  fut  définitivement 
fixée  au  dix-huitième  siècle  ;  car 
les  noms  propres  ne  font  pas  ex- 
ception aux  vicissitudes  des  autres 
mots  :  nous  n'écrivons    pas  plus  : 
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Jean  de  Beauxoncles,  IIe  du  nom,  mourut  chevalier  de  Saint- 
Michel  en  1572,  après  avoir  servi  comme  lieutenant  de  la 
Bande  des  Archers  français  de  la  Garde  du  Roy.  sous  M.  de 
Chavignv.  L'Ordo  conchyliatus,  comme  l'appelle  de  Thou, 
au  lieu  SOrdo  Régis,  ou  Sancti  Michaëlis,  commençait  il 
est  vrai  d'être  banal,  mais  il  n'était  pas  encore  vilipendé  au 
point  qu'en  rapporte  plaisamment  Brantôme,  et  le  jeune 
Michel  de  Montaigne  ne  dédaignait  point  de  le  demander 
à  la  Fortune. 

Cette  famille  de  vieille  souche,  qui  venait  de  donner  des 
preuves  éclatantes  sur  les  champs  de  bataille,  devait  attirer 
une  attention  plus  directe  et  plus  éprouvée  que  celle  des 
généalogistes. 

Le  Maréchal  de  Brissac  confia  son  fils,  Timoléon  de 
Cossé,  que  le  savant  Buchanan  achevait  d'endoctriner  de 
Belles-Lettres,  à  messire  René  de  Beauxoncles,  afin  qu'il  le 
duisit  aux  armes  et  lui  donnât  tournure  de  Cavalier;  à 
quoi  s'appliqua  si  bien  le  pupille  «  qu'on  notoit  toujours  en 
lui  une  fort  grand  curiosité  d'apprendre  et  de  sçavoir  quel- 
que chose  (1)  »,  et  qu'il  fût  devenu  parfait  homme  de  guerre 
sans  la  fin  prématurée  qu'il  trouva  sous  les  embrasures  de 
Mucidan  (1569  ,  petite  place  indigne  d'un  tel  sacrifice. 

Pour  récompense  d'une  éducation  si   brillante  et  si  forte, 

davantage,  loing,  royne,  vergon-  la  terre  de  la  Millandière,   laquelle 

gne,  que,  par  un  pittoresque  puéril  :  figure   plus  tard  dans  les  fiels  des 

Alix,  Biétrix,  Loys,  Hue\  Capeç,  Beauxoncles.    Nous  croyons    donc 

ou  Père    Vidal,  mais  :  Alice,  Béa-  que  les  Sigogne  et  les  Beauxoncles 

trice.  Louis,  Hugues  Capet,  Pierre  s'allièrent  par  la  suite,  avec  Jeanne 

Vidal.  de  Saint-Martin,  par  exemple,  bien 

Pour  Pierre  de  Beauxoncles,  pre-  qu'il  ne  soit   fait  mention  d'aucun 

mier  seigneur  de  Sigogne,  il   fau-  Sigogne  dans  les  preuves  de  Char- 

drait  écrire  :  Premier  Beauxoncles,  les-Timoléon  de  Beauxoncles,  sieur 

sgr.  de  Sigogne,  car  l'on  rencontre  de  Sigogne,  le  poète  satirique.  Le 

des    Sygoygnes    au    quatorzième  blason  des  Sigogne  se  composait  de 

siècle.    En     1374,    une    Demoiselle  trois  oiseaux  et  d'un  chevron,  que 

de    S\-goygnes  épouse    Philippon  les    Beauxoncles   ont    momentané- 

Voyer,  escuyer:  et,  en    i3qi.  Guil-  ment  portés  dans  leurs  armes  écar- 

laumed'Alvigny,  chevalier,  seigneur  telées. 

de  Rocliefort  et  de  la  Millandière,  (1)  Brantôme,  De  tous  nos  Cou- 
partage,  le  jour  de  la  Quasimodo,  ronnels,  Œuvres.  Paris,  Datfis, 
avec  Pierre  de  Sigongne,  escuyer,  1878,  t.  VII,  p.  278. 
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:1e  Maréchal-Duc,  alors  Gouverneur  de  Picardie,  où  la 
goutte  et  les  blessures  le  contraignaient  au  repos,  sollicita 
de  Charles  IX,  en  faveur  de  René  de  Beauxoncles,  la 
Capitainerie  du  Havre  et  Château  de  Dieppe,  dont  venait 
de  se  démettre  Gilbert  Filhet  de  La  Curée,  gentilhomme 
religionnaire,  sur  les  remontrances  de  la  Reine  Très- 
Catholique.  Or  donc,  le  3  août  1 563,  René  de  Beauxoncles, 
chevalier  seigneur  de  Sigogne,  Rocheux,  Les  Rivaudières, 
l'Archerie,  Aulnay,  Vieuvyc  et  autres  lieux,  Capitaine  de 
deux  cents  hommes  de  pied  des  Vieilles  Bandes  du  Piémont, 
Chambellan  de  France  et  de  Pologne,  fut  nommé  en  la 
place,  avec  le  titre  de  Gouverneur,  et  Jeanne  des  Essarts  (i), 
sa  femme,  l'y  suivit,  abandonnant  les  fonctions  de  Dame 
d'honneur  de  Catherine  de  Médicis. 

Esprit  délié,  persuasif,  plein  d'adresse  et  de  politique, 
M.  de  Sigogne  devait  mieux  que  tout  autre  servir  les  desseins 
de  la  Reine-mère.  Il  est  cependant  assez  difficile  de  le  juger- 
Les  historiens  catholiques,  tels  que  Desmarquets,  Asseline  et 
l'abbé  Cochet,  le  représentent  comme  un  homme  vertueux, 
sage  et  modéré,  tandis  que  les  frères  Daval,  farouches  réfor- 
més, en  font  un  sectaire  ambitieux,  impitoyable  et  concus- 
sionnaire. Ceux-ci,  dans  leur  emportement,  vont  jusqu'à  le 
traiter  de  valet  de  Brissac  (2),  laissant  entendre  par  là  qu'il 
n'avait  acquis  sa  fortune  qu'au  prix  de  la  plus  basse  servilité, 
à  moins  qu'ils  n'aient  puisé  cette  assertion  dans  la  maligne 

(1)  Il  l'épousa  en  i556.  Fille  de  couverte  de  mainte  erreur  du 
Christophe  des  Essarts,  chevalier,  d'Hosier  et  du  Chénn,  nous  pré- 
et  de  Huberte  de  Morel.  Cf.  B.  N.  ferons  nous  en  rapporter  aux  té- 
ms.  Chéri?i  20,  fol.  12,  rect.  Cf.  moignages  contemporains,  quand 
aussi  Appendice  :  Contes  de  la  Ci-  il  s'en  trouve.  C'est  ainsi  que 
goigne.  Brantôme,     qui     combattit     avec 

(2)  Une  note,  dans  pièce  du  Ca-  Brissac  et  le  connaissait  bien,  dit 
binet  des  Titres,  attribue  la  fonc-  formellement  {op.  cit.)  «  qu'il  eust 
tion  de  gouverneur  du  jeune  Brissac  un  fort  honneste  gentilhomme  de 

I  à   Jean    de  Beauxoncles,   frère   de  gouverneur,  qui  fust  M.  de  Cigou- 

René     de    Beauxoncles,     et     nous  gne  {sic)  qui  a  esté  depuis  gouver- 

avions  suivi  cet  enseignement  dans  neur  de  Dieppe  ».  Les  familles  de 

la  préface  de  l'éd.  Sansot,  191 1,  en  Brissac   et   Beauxoncles    s'allièrent 

nous  opposant  aux  assertions  des  par  la  suite, 
frères  Daval.  Cependant,  après  dé- 
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ignorance  de  quelques  petits  gentilshommes  huguenots  qui 
ne  voulaient  voir  en  lui  qu'un  écuyer  parvenu.  De  cette 
même  source  viendrait  la  calomnie  si  souvent  répétée  et  dé- 
formée à  plaisir  au  temps  du  satirique,  qu'il  descendait  d'un 
valet  ou  d'un  barbier.  Pour  en  revenir  à  René  de  Beauxoncles, 
«  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  dit  L.  Yitet,  c'est  que  ce  fut  sous  son 
gouvernement  que  le  protestantisme  commença  à  déchoira 
Dieppe,  et,  comme  il  était  fervent  catholique,  on  doit  présu- 
mer qu'il  ne  manqua  pas  d'user  contre  l'hérésie  des  armes  ca- 
chées que  son  esprit  frivole  savait  si  bien  manier,  et  que  ce 
n'est  pas  à  tort  que  les  réformés  ont  voué  à  sa  mémoire  une 
si  belle  haine.  » 

Son  premier  soin  fut  de  ne  pas  laisser  paraître  de  pré- 
dilection pour  le  catholicisme,  de  faire  mille  avances  aux 
protestants,  et  de  gagner  ainsi  leur  sympathie.  C'est  qu'il 
n'était  pas  sans  se  douter  que  si  l'Amiral  de  Châtillon,  qui 
avait  eu  la  haute  main  sur  le  port  de  Dieppe,  rentrait  en 
crédit,  il  ne  voudrait  souffrir  que  l'un  des  siens  au  gouver- 
nement de  la  ville  et  citadelle.  Ce  qu'il  avait  redouté  se  réalisa 
peu  après  :  au  lendemain  de  la  Paix  d'Amboise,  Coligny 
reprit  sa  charge,  et,  déjouant  l'artifice,  fit  connaître  aux 
Dieppois  son  intention  de  leur  donner  un  gouverneur  duquel 
il  fût  plus  assuré.  Mais  M.  de  Sigogne  employa  les  ressources 
de  ses  dons  oratoires  pour  convaincre  sans  peine  les  éche- 
vins  de  ses  intentions  pacifiques,  et  leur  représenter  la  po- 
litique de  conciliation  qui  l'avait  jusqu'alors  naturellement 
inspiré;  surquoi  les  échevinset  les  notables  supplièrent  l'Ami- 
ral de  leur  conserver  M.  de  Sigogne.  Coligny  en  hocha  la 
tête  :  «  Messieurs  les  Dieppois,  dit-il,  me  font  l'effet  de  ne  sa- 
voir ce  qu'ils  demandent  :  je  crains  qu'il  ne  leur  advienne 
comme  aux  grenouilles,  et  que  leur  Cigogne  ne  leur  fasse  un 
mauvais  parti.  »  Il  acquiesça,  toutefois,  pensant  que  si  ce 
gouverneur  leur  donnait  par  la  suite  quelque  sujet  de  doléance, 
ils  le  remplaceraient  quand  ils  le  voudraient...  L'Amiral  se 
faisait  illusion  et  sur  la  stabilité  de  la  paix  et  sur  les  senti- 
ments de  la  Reine-mère,  qui  tenait  à  ce  que  le  roi  ne  fût  servi 
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en  ses  bonnes  villes  que  par  des  capitaines  de  religion  ro- 
maine. 

Sitôt  que  M.  de  Sigogne  fut  certain  de  sa  place,  il  com- 
mença, pour  obéir  à  des  suggestions  supérieures,  de  diviser 
le  parti  qu'il  avait  à  réduire.  Cependant,  quelques  fortes  têtes 
contrecarrant  ses  projets,  il  résolut  de  changer  de  tactique  et 
de  se  rendre  maître  de  la  situation  par  la  force.  Du  26  au 
27  octobre  1567,  douze  cents  hommes  de  pied,  sous  le  comman- 
dement du  sieur  de  la  Meilleraye,  furent  introduits  nuitamment 
dans  le  Château,  avec  l'ordre  de  tenir  les  mèches  allumées 
pour  parer  à  quelque  grand  événement.  Au  matin,  les  réfor- 
més étant  au  prêche,  les  pièces  furent  pointées  sur  la  ville  et 
les  portes  relevées.  Le  Gouverneur  fit  mander  les  échevins, 
centeniers,  capitaines  et  notables,  et,  les  retenant  en  otages, 
somma  l'un  d'eux  de  publier  que  l'on  devait  s'assurer  de 
quelques  rebelles,  sous  la  menace  imminente  du  canon.  Un 
coup  d'arquebuse,  tiré  d'une  courtine,  faillit  atteindre  le  par- 
lementaire, et  les  barricades  se  dressèrent  à  cette  preuve  dé- 
loyale d'hostilité.  Les  piques  de  La  Meilleraye  enlevèrent  les 
deux  premiers  ouvrages,  mais  les  réformés,  profitant  d'une 
cohue  et  rengrégeant  leur  ressentiment,  contraignirent  les 
agresseurs  de  battre  en  retraite  en  semant  derrière  eux  cent 
vingt  hommes. 

Alors,  M.  de  Sigogne,  à  son  tour  prisonnier  de  ses  propres 
murs,  fit  ouvrir  le  feu  contre  les  maisons  voisines  où  les 
vainqueurs  s'étaient  fortifiés;  vingt  furent  détruites,  et  la  fac- 
tion capitula  devant  les  ruines  fumintes.  Les  échevins  furent 
déposés,  des  notables  catholiques  les  remplacèrent,  et  la  moi- 
tié des  réformés,  parmi  les  irréductibles,  gagna  le  Royaume 
luthérien  de  Danemark,  et  les  villes  hanséatiques;  l'autre  dut 
se  résigner  à  n'exercer  plus  aucune  fonction  de  magistrature, 
à  livrer  les  armes  privées,  et  à  faire  baptiser  ses  enfants.  Le 
Gouverneur,  à  qui  Charles  IX  venait  d'envoyer  le  Collier  de 
Saint-Michel  en  récompense  de  son  zèle,  crut  avoir  définitive- 
ment assuré  le  triomphe  de  la  religion  d'État  et  subjugué  les 
intrigues;  mais,  ayant  essuyé  l'arquebusade  d'un  milicien,  et 


VI  DISCOURS    PRÉLIMINAIRE 

reçu  d'un  sergent  la  confirmation  qu'un  complot  mûrissait 
contre  lui,  il  renflamma  sa  colère,  informa  de  la  cabale,  et  en  fit 
décapiter  l'instigateur,  Jean  Malderée,  sieur  de  Catteville,  avec 
cinq  partisans  nobles  et  dix-neuf  bourgeois.  Leur  tètes  plantées 
sur  des  lances  au  pied  du  château  servirent  d'exemple  jusqu'à 
leur  pourriture,  cependant  que  les  pendaisons,  les  flagellations 
et  les  estrapades  étaient  remises  en  usage.  Les  biens  des  cou- 
pables furent  confisqués,  la  plupart  au  bénéfice  du  Gouverneur, 
et  des  impôts  énormes  produisirent  en  quelques  jours  plus  de 
trente  mille  écus.  Toute  velléité  de  soulèvement  était  désor- 
mais conjurée  :  la  terreur  fit  s'embarquer  pour  l'Angleterre  les 
derniers  militants,  et  la  plus  grande  partie  des  religionnaires 
abjurèrent  le  schisme. 

Ce  fut  dans  cette  paix  sauvagement  acquise  que  notre 
homme  de  fer  paraît  avoir  mérité  les  éloges  de  vertu  et  d'équité 
que  lui  prodiguent  les  historiens  catholiques.  Mais,  quels 
que  soient  les  meilleurs  arguments  que  l'on  puisse  invoquer  à 
sa  décharge,  et  les  raisons  politiques  auxquelles  le  Gouver- 
neur devait  strictement  obéir,  il  ne  peut  rencontrer  qu'une 
instinctive  répugnance  chez  les  esprits  impartiaux  et  les 
cœurs  sensibles,  à  l'exemple  de  son  ancien  pupille  Cossé-Bris- 
sac,  qui,  malgré  toutes  ses  vertus  et  l'obligation  de  sacrifier  ses 
adversaires  sur  le  champ  de  bataille,  s'acharnait  inutilement 
sur  leurs  corps  renversés,  jusqu'à  faire  jaillir  le  sang  sur  son 
visage. 

Les  partisans  de  M.  de  Sigogne  ont  cru  devoir  lui  attribuer 
l'honneur  d'avoir  empêché  les  massacres  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, et  voici  dans  quelles  circonstances.  Le  3o  septem- 
bre 1572,  le  Capitaine  Caumont  (1),  venant  de  Rouen  à  la 
tête  d'une  bande  de  sicaires  et  de  picoreurs,  logea  dans  une 
hôtellerie  de  la  ville,  certain  d'exécuter  dans  la  nuit  son  pil- 
lage et  sa  sanglante  besogne,  comme  de  rencontrer  main- 

(1)  Ce  capitaine  Caumont  n'était  neur  fit  emprisonner  trente  protes- 
qu'un  aubergiste  de  Rouen,  d'après  tants  pour  les  soustraire  au  mas- 
une  note  secrète  du  Record  Office,  sacre.  Ce  dernier  document  n'est 
où  l'on  dit  encore   que   le  gouver-  pas  conforme  à  l'histoire  locale.  Cf. 
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forte  ou  tacite  complaisance.  Le  Gouverneur,  mis  au  courant 
de  son  dessein,  lui  intima  l'ordre  de  quitter  les  murs,  le  me- 
naçant de  le  tailler  en  pièces.  Il  obéissait  peut-être  aux  senti- 
ments magnanimes  qu'on  lui  prêta,  mais,  plus  certainement, 
à  la  volonté  de  Charles  IX  qui,  par  une  lettre  du  28  août  à  tous 
les  gouverneurs  et  lieutenants-généraux,  enjoignait  qu'il  «  ne 
fût  attenté,  permis  ou  entrepris  aux  personnes  et  biens  de  la 
religion,  leurs  femmes,  enfants  et  familles,  sur  peine  de  vie 
contre  les  délinquans  et  coulpables  ». 

Sa  mort  n'en  fut  pas  moins  regardée  comme  un  miracle, 
«  une  justice  de  Dieu».  Au  mois  de  novembre  i582,  étant 
allé  visiter  à  Pourville  des  domaines  confisqués  sur  les  calvi- 
nistes, son  vieux  cheval,  qui  avait  appartenu  à  l'un  des  cons- 
pirateurs décollés,  s'abattit  dans  la  rivière  de  la  Scie,  et  lui 
détacha  une  ruade  à  l'estomac.  Ramené  au  Château,  mi-noyé, 
mi-meurtri,  il  y  mourut  en  trois  jours. 

On  l'inhuma  dans  l'église  Saint-Rémy.  Sur  le  monument 
de  marbre  qui  le  représentait  tête  nue,  les  mains  jointes,  et 
portant  le  Collier  de  Saint-Michel  sur  sa  cuirasse,  on  grava 
ce  quatrain  : 

J'eus  mes  honneurs  guerriers  en  Piémont  et  en  France, 
Mes  grades  à  la  cour  et  à  Turin  mon   los; 
La  Beausse  a  eu  mes  biens,  mes  parens,  ma  naissance, 
Et  Dieppe  mon  conseil,  mon  labeur  et  mes  os. 

René  de  Beauxoncles  laissait  deux  fils,  pourvus  de  40,000 
livres  de  rente  :  Charles  Timoléon,  le  poète  satirique,  et  An- 
thoine  de  La  Rivaudière,  qui  épousa  par  la  suite  Jacqueline 
de  Vendômois,  sœur  utérine  de  Racan. 

Aymard  de  Clermont  de  Chastes,  chevalier  de  l'Ordre  de 
Malte,  succéda  à  René  de  Beauxoncles,  sieur  de  Sigogne,  le 
i3  mars  1 583. 


Hector  de  la  Ferrière,  le  Seizième  Imp.   Nat.,    1879,   P-    ^24,    et  :    La 

siècle  et  les  Valois,  d'après  les  Do-  Saint-Barthélémy,  Paris,  1892,  Cal- 

cuments    inédits  du    British    Mu-  mann-Lévy,  p.  129. 
seum   et  du  Record  Office,  Paris, 
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Il  a  peut-être  paru  superflu  de  s'attarder  à  la  vie  de  René 
de  Beauxoncles;  pourtant,  il  n'était  pas  moins  nécessaire 
d'étudier  un  gouvernement  qui  devait  retourner  aux  mains 
dissipatrices  du  poète,  que  de  détruire  une  légende  qui  fit  de 
Sigogne  soit  une  sorte  de  Baron  de  Fœneste,  soit  un  faquin 
parvenu,  et  non  moins  nécessaire  encore  de  fixer  le  caractère 
paternel  pour  tenter  d'expliquer  par  rapprochement  certains 
traits  du  caractère  filial.  Car,  conséquence  du  dédain  ridicule 
que  les  histoires  littéraires  ont  marqué  à  Sigogne,  voire  à 
toute  la  production  satirique  contemporaine  de  Mathurin  Ré- 
gnier, peu  d'auteurs  ont  suscité  moins  de  recherches,  et  si 
quelques  curieux  les  ont  ébauchées,  ils  ne  les  poussèrent  pas 
au  delà  du  Journal  de  l'Estoile  et  des  Historiettes  de  Talle- 
mant.  Maigre  butin,  que  M.  Paul  Olivier  grossit  naguère 
d'une  stupéfiante  méprise,  de  laquelle  il  tira  les  conclusions 
critiques  les  plus  hasardeuses  et  les  plus  fausses  (i)!  Quelques 
lignes  dispersées,  souvent  contradictoires  et  parfois  illisibles, 
dans  les  Registres  du  Cabinet  des  Titres,  quelques  passages 
sans  enchaînement  dans  les  Mémoires;  des  louanges  de  plats 
partisans  ou  des  invectives  de  sectaires  dans  les  historiens 
locaux,  de  part  et  d'autre  indifférents  au  poète  :  voilà  toute  la 
relique  du  porte-étendard  des  Guises,  d'un  courtisan  favori, 
d'un  gouverneur  de  villes,  et,  pour  mieux  dire,  de  l'un  des 
premiers  satiriques  français. 

(i)     «     C'était    un     homme    du  Bassompierre.    «...Sigogne,     celui 

peuple    à  gueule  de  vieux  renard,  qui  a   été  si  satirique.    C'étoit  un 

écuyer   d'écurie  chez   le    roi...    on  vieux     renard    qui     étoit     écuyer 

sent    à  plein    l'homme   du    peuple  d'écurie   chez  le   Roi...  »   Le   titre 

ayant  toujours   sur   les    lèvres    le  d'Écuyer  d'Écurie   et   la   fonction 

petit  mot  pour  rire...,  etc.  »  Cent  de  palefrenier  sont   deux    choses 

Poètes  lyriques,  de   1620  a    164.5  fort  différentes  ;  quant  à  Pexpres- 

(sic),"     Paris,    1898.     L'erreur     de  sion    de  vieux  renard,   Tallemant 

M.    Paul    Olivier    provient    d'une  veut  dire  simplement  que  Sigogne 

lecture  irréfléchie   de  Y  Historiette  était  rusé,   sans  entendre  parler  ni 

de   Tallemant  :    Le  Maréchal    de  de  l'âge,  ni  de  la  physionomie. 
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Nos  longues  et  patientes  recherches  n'apportent  qu'un  lé- 
ger tas  de  cendres  à  une  pincée  de  poussière.  Puissent  ces 
maigres  témoignages,  une  œuvre  encore  pétillante,  suffire  à 
des  imaginations  nourries  de  littérature  et  d'histoire,  pour 
échauffer  leur  délire  et  leur  représenter  le  fantôme  de  cette 
figure  sarcastique  souriant  étrangement  dans  sa  fraise  !... 

Charles-TimoLéon  de  Beauxoncles,  seigneur  de  Sigogne, 
Rocheux,  Oucque,  Saint-Simon  et  autres  lieux,  Gentilhomme 
Ordinaire  de  la  Chambre  et  Appartements  de  Sa  Majesté,  Ca- 
pitaine des  Ordonnances  du  Roi,  Cornette  au  Régiment  de 
Mayenne,  Vice-Amiral  de  Normandie  et  Gouverneur  de 
Dieppe,  naquit,  d'après  Dom  Liron,  dans  le  Comté  de  Dunois, 
vers  une  date  que  nous  présumons  être  i56o.  Il  est  probable 
qu'il  passa  son  enfance  à  Dieppe,  ce  qui  expliquerait  l'erreur 
d'Asseline  qui  l'y  croit  né,  lui  et  son  frère.  Le  comte  de  Cossé- 
Brissac,  alors  âgé  de  quinze  ans,  et  de  qui  René  de  Beauxon- 
cles commençait  la  carrière,  le  tint  sur  les  fonts,  et  lui  donna 
son  prénom  «  païen  »  de  Timoléon,  qui  faisait  l'étonnement 
de  Brantôme:  «  nom  moins  beau  que  d'un  Scipion,  Caesar, 
Annibal,  et  une  infinité  d'autres...  ».  Sigogne,  suivant  le  des-^ 
tin  de  ses  pères,  dut  porter  le  harnois  de  bonne  heure,  puis- 
qu'en  1 585,  Agrippa  d'Aubigné  surprit,  près  de  Marchenoir, 
trente  cavaliers  de  sa  compagnie,  et  en  fit  prisonnier  le  ma- 
réchal des  logis  La  Grand'Houssaye. 

Trois  ans  après  la  bataille  de  Vimory  (1587),  où  Sigogne 
fut  blessé  (Cf.  b.n.  mss.  Cab.  d'Ho^ier,  ms.  fr.  30,916),  l'armée 
de  Mayenne,  attachée  à  Meulan,  essayait  de  retarder  le  roi  de 
Navarre  en  fortifiant  les  ponts  de  la  Seine.  Mais  ces  défenses 
furent  enlevées  après  des  duels  d'artillerie,  et  le  jeune  Sigogne 
qui  voulait  tenir  tète  fut  fait  prisonnier.  Henri,  dans  la  lettre 
du  12  février  i5go  à  Monsieur  de  Beauvoir,  ne  désigne 
pas  autrement  sa  prise;  pourtant,  il  ne  peut  être  question  que 
d'Antoine  de  La  Rivaudière,  frère  cadet  de  notre  Sigogne,  car 
nous  devons  retrouver  ce  dernier  à  la  bataille  d'Ivry,  quelques 
jours  après,  le  14  mars  au  matin. 
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La  furieuse  charge  du  Comte  d'Egmont  venait  de  disper- 
ser la  gauche  de  l'escadron  du  Roi  et  d'enfoncer  sa  droite, 
laissant  la  terre  couverte  de  corps,  parmi  lesquels  Sully,  sans 
casque  et  sans  armure...  A  peine  revenu  à  lui,  il  dut  ramper, 
couvert  de  sang,  sous  un  poirier  dont  les  branches  traînaient 
à  terre,  afin  de  se  garantir  des  atteintes  d'un  cavalier,  qu'il 
contraignit  de  tourner  autour  de  l'arbre,  et  qui  l'abandonna, 
fatigué  de  ce  vain  exercice.  Un  gentilhomme  des  siens,  menant, 
dit-il,  un  petit  bidet,  consentit  de  le  lui  céder  pour  trente  écus. 
Ainsi  monté,  Sully  se  mit  à  chercher  des  nouvelles  de  la  ba- 
taille, qu'il  croyait  perdue,  quand  il  aperçut,  poussant  vers  lui 
sept  cavaliers  adverses,  dont  l'un  portait  la  Cornette  blanche 
de  la  Compagnie  de  Mayenne.  Ne  pensant  pouvoir  leur  échap- 
per, il  se  déterminait  à  se  rendre.  Mais,  écrit-il,  «  Quelle  fut 
ma  surprise,  quand  je  vis  qu'au  lieu  de  m'attaquer,  quatre  de 
ces  personnes  me  prièrent  de  les  recevoir  eux-mêmes  pour  mes 
prisonniers,  et  de  leur  sauver  la  vie,  et  qu'ils  se  rangeoient  au- 
tour de  moi,  paroissant  charmés  de  m'avoir  rencontré.  Je  les 
laissois  faire:  il  me  paroissoit  si  singulier  que  quatre  hommes 
sains  et  bien  armés  vinssent  se  rendre  à  un  homme  désarmé, 
tout  couvert  de  sang,  pouvant  à  peine  se  soutenir,  et  monté 
sur  un  très  méchant  bidet,  que  j'étois  tenté  de  prendre  tout 
ce  que  je  voyois  pour  une  illusion,  ou  pour  l'effet  de  mes 
blessures.  Je  fus  bientôt  éclairci.  Mes  prisonniers,  puisqu'ils 
vouloient  l'être,  se  firent  connaître  pour  MM.  de  La  Châtai- 
gneraie, de  Sigogne,  de  Chanteloup  et  d'Aufreville.  Ils  m'ap- 
prirent que  le  Duc  de  Maïenne  avoit  perdu  la  bataille,  el 
qu'en  ce  moment  le  Roi  étoit  à  la  poursuite  des  vaincus  :  ce 
qui  les  obligeoit  à  se  rendre,  de  peur  de  tomber  en  de  pires 
mains,  leurs  chevaux  étant  hors  d'état  de  les  tirer  de  danger; 
et  Sigogne  me  présenta,  en  même  temps,  en  signe  de  reddi- 
tion, la  Cornette-Blanche.  Les  trois  autres  de  cette  troupe,  qu 
étoient  le  Duc  de  Nemours,  le  Chevalier  d'Aumale,  et  Tré- 
mont,  ne  parlèrent  point  de  se  rendre  :  je  voulus  les  convain 
cre  par  de  bonnes  raisons  qu'ils  dévoient  le  faire,  mais  je  n« 
les  persuadai  pas.  Après  m'avoir  recommandé  leurs  quatn 
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camarades,  voyant  avancer  vers  eux  un  gros  de  victorieux,  ils 
donnèrent  des  deux,  et  me  firent  voir  que  leurs  chevaux  étaient 
encore  assez  vigoureux  pour  les  dérober  à  leurs  ennemis.  Je 
m'avançai  avec  mes  prisonniers  vers  un  Bataillon  de  Suisses 
et,  rencontrant  un  des  grands  Pages  du  Roi,  je  le  chargeai  de 
la  Cornette  qui  était  un  fardeau  trop  lourd  pour  moi.  Je*vis 
alors  plus  clairement  les  marques  de  notre  victoire,  la  cam- 
pagne pleine  de  fuyards  Ligueurs  et  Espagnols,  et  l'Armée 
victorieuse  du  roi;  poursuivant  et  dissipant  des  restes  de  plus 
grands  Corps,  qui  se  dispersoient  et  se  rassembloient.  » 

Pierre  Matthieu,  qui  ajoute  que  Sully  rallia  quelques  cava- 
liers pour  défendre  les  captifs  «  de  la  grande  ardeur  de  ven- 
geance contre  les  vaincus  »,  cherche  à  couvrir  Sigogne  d'un 
acte  qui  lui  devait  être  souvent  reproché,  et  qui  «  estoit,  non 
seulement  deshonneur,  mais  crime  »  chez  les  Anciens.  «  Ci- 
gongne,  voyant  ce  désordre,  dit-il,  jugea  qu'il  auroit  bien  de 
la  peine  à  la  rendre  {la  cornette\  au  Temple  de  Minerve.  Il 
estimoit  que  tant  qu'on  la  verroit  au  champ  de  bataille,  les 
troupes  qui  estoient  plustost  escartées  et  rompues  que  deffaites 
ny  vaincues  se  pourroient  facilement  rallier.  Il  considéroit 
d'autre  part  que  s'il  la  pouvoit  sauver,  la  victoire  seroit  moins 
glorieuse  au  victorieux,  et  la  perte  plus  supportable  au  vaincu. 
Ceste  perplexité  leur  représentant  de  l'imprudence  à  demeurer, 
de  la  honte  à  fuyr,  de  l'impuissance  à  sauver  l'un  sans  perdre 
l'autre,  il  se  résout  à  conserver,  par  la  perte  de  sa  liberté,  son 
honneur  et  sa  cornette  entière...  ». 

Cette  supputation  plaideresque  de  Sigogne,  que  nous  re- 
trouverons en  plus  d'une  conjoncture,  ne  rappelle-t-elle  pas 
René  de  Beauxoncles  prévenant  les  vicissitudes  du  sort,  et 
séduisant  les  échevins  par  son  éloquence  ?  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  Prince  magnanime  ne  laissa  pas  de  caresser  le  cor- 
nette au  même  titre  que  les  autres  prisonniers,  et  «  quasi 
autant,  dit  Pierre  Matthieu,  que  ceux  qui  avoient  combattu 
pour  luy  ». 

Mais  avant  que  de  parvenir  jusqu'au  Roi,  Sigogne,  comme 
\     enchaîné  au  triomphe  de  Rosny,  dut  en  subir  la  montre  iné- 

SIGOGNE.  II 
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vitable,  de  conserve  avec  La  Châtaigneraie,  Chanteloup  et 
d'Aufreville.  La  Cornette-Blanche  semée  de  fleurs  de  lis  noires, 
connue  pour  être  celles  des  Guises,  qui  l'arboraient  en  mé- 
moire de  la  Saint-Barthélémy,  et  les  casaques  de  velours  noir 
des  prisonniers,  couvertes  de  croix  d'argent  reluisantes  au  so- 
leil, rirent  accourir  quelques  gentilshommes,  auxquels  se 
joignit  le  comte  de  Thorigny.  La  Châtaigneraie,  reconnu  par 
ce  dernier,  lui  fut  remis  sur  parole;  mais  trois  cavaliers  de  la 
Compagnie  d'O,  anciens  des  Gardes  d'Henri  III,  ne  l'eurent 
pas  plutôt  dévisagé  qu'ils  le  tuèrent  littéralement  à  brûle- 
pourpoint,  en  criant  :  «  Ah  mordieu  !  traître  à  ton  Prince, 
tu  t'es  réjoui  du  meurtre  de  ton  Roi  et  as  porté  l'écharpe  verte 
de  sa  mort!  »  Le  marquis  d'Andelot,  fils  de  Coligny,  arrivé 
sur  ces  entrefaites,  voulut  se  saisir  de  la  Cornette,  quand  la 
fausse  nouvelle  que  Mayenne  ralliait  ses  tronçons  l'obligea  de 
partir. 

Sully,  s'étant  fait  panser,  pris  le  chemin  d'Anet,  où  d'An- 
delot, frustré  de  sa  convoitise,  se  présenta  tôt  après  son  arrivée. 
Accosté  de  cinq  ou  six  hommes  cuirassés,  il  demanda  quel- 
ques explications  «  d'un  air  insultant  »,  ou  plutôt,  dit  Sully, 
«  il  chercha  à  s'en  faire  raison  lui-même,  car,  apercevant  la 
Cornette-Blanche  qu'on  avoit  mise  au  chevet  de  mon  lit,  à 
côté  de  celle  de  ma  Compagnie,  il  voulut  s'en  mettre  en  pos- 
session par  force,  et  sans  faire  attention  à  ce  que  je  lui  disois; 
je  changeai  promptement  de  ton,  et  les  paroles  s'échauffèrent 
de  part  et  d'autre.  Je  ne  pouvois  rien  de  plus  en  l'état  où  j'es- 
tois,  mais,  comme  il  parloit  avec  menace  et  emportement,  ce 
bruit  attira  dans  la  chambre  quinze  ou  vingt  de  mes  Cavaliers 
armés,  dont  la  vue  arrêta  la  fougue  de  d'Andelot  :  il  sortit  en 
faisant  commandement  à  Sigogne  de  le  suivre;  celui-ci  le  re- 
fusa et  chercha  inutilement  à  lui  faire  comprendre  l'injustice 
de  sa  prétention  ». 

Le  singulier  captif  n'eut  plus  à  revendiquer  le  droit  du  plus 
fort  pour  sa  propre  sauvegarde,  et  sans  doute  fut-il  des  pre- 
miers à  goûter  le  triomphe  mi-glorieux,  mi-satirique,  qu'ima- 
ginèrent les  pages  de  Sully.  Comme  le  blessé  ne  pouvait  sup- 


DISCOURS     PRÉLIMINAIRE  XIII 

porter  la  selle,  et  qu'il  avait  résolu  de  se  rendre  à  Rosny  afin 
de  se  faire  guérir,  ses  gens  lui  accommodèrent  une  sorte  de 
civière  avec  des  cercles  de  tonneau  et  des  branches  d'arbres 
encore  revêtues  de  leur  écorce.  Deux  palefreniers  ouvraient  la 
marche,  menant  en  main  deux  coursiers  fringants;  ils  étaient 
suivis  des  pages;  l'un,  chevauchant  le  dextrier  blessé,  arborait 
comme  un  palladion  la  cuirasse  de  son  maître  et  la  fameuse 
Cornette;  l'autre  portait  son  casque  et  ses  brassards  martelés 
d'estocades.  Précédant  la  litière,  marchaient  un  écuyer  au 
front  bandé,  au  bras  en  écharpe,  puis  un  valet  de  chambre 
monté  sur  une  haquenée  anglaise,  vêtu  de  velours  orange  à 
clinquant  d'argent  —  la  casaque  de  Sully — et  tenant  en  trophée 
des  lambeaux  de  panaches,  des  tronçons  d'épées  et  des  éclats 
de  pistolets.  Les  riches  pourpoints  de  milan  noir  des  prison- 
niers recouvraient  le  drap  de  lit  tendu  sur  la  litière;  leurs  plu- 
mets, leurs  épéeset  leurs  pistolets,  pendaient  aux  quatre  coins. 
Sigogne,  Chanteloup  et  d'Aufreville,  précédés  d'un  gros  de 
domestiques,  suivaient  à  pied  le  reste  du  cortège;  derrière  eux 
clopinaient  deux  compagnies  de  gens  d'armes  et  deux  autres 
d'arquebusiers,  ceints  de  pansements  divers  et  tout  barbouillés 
de  poudre.  Ce  fut  dans  cet  équipage  qu'ils  arrivèrent  sur  le 
coteau  de  Beuvron,  d'où  ils  aperçurent  la  plaine  couverte 
tle  chevaux  et  de  chiens  :  le  Roi  chassait  dans  la  garenne  de 
Sully,  en  retournant  de  Rosny  à  Mantes.  Il  s'approcha  du 
cortège,  rit  de  sa  bouffonne  ordonnance,  et  mit  pied  à  terre 
devant  toute  sa  suite,  pour  témoigner  au  blessé  sa  tendresse  et 
son  inquiétude. 


Sauf  son   mariage  avec  Marguerite  du  Fau  (i),  le  17  jan- 
vier 1593,  nous  ignorons  les  événements  de  la  vie  de  Sigogne 

(1)  Veuve  de  Jean  de  Rosny,  fille  nales    zbj,    fr.   27-741,  contrat  de 

d'Odouin  du  Fau  et  Marguerite  de  mariage    de   Charles-Timoléon   de 

Marafin.  Cf.  B.  N.  Cab.  d'Ho^ier,  Beauxoncles  ;  Archives  d'Eure-et- 

ms.  fr.    3o,  gi6,  et  Pièces  origi-  Loir,  E.  3gio(\5gç)  :  accord  entre 
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entre  1590  et  la  paix  de  Vervins  de  1 5g8,  date  à  laquelle  les 
Policiens  Religionnaires  lui  font  accorder  les  bonnes  grâces 
d'Henri  le  Grand,  «  pour  les  mesmes  raisons,  et  par  les  mes- 
mes  moyens  que  les  sieurs  de  Roquelaure,  La  Varenne,  Des- 
curez et  autres...  »  Nous  supposons,  cependant,  que  ce  fut 
vers  i5g3  qu'il  obtint  le  gouvernement  du  Dunois  et  de  Chà- 
teaudun,  quand,  après  la  Conférence  de  Suresnes,  le  Roi,  tout 
en  feignant  de  repousser  le  mémoire  du  Président  Jeannin 
relatif  en  partie  à  l'administration  des  provinces,  comprit 
qu'il  était  de  son  intérêt  de  flatter  les  anciens  ligueurs  et  de 
s'assurer  leur  attachement. 

Le  seul  indice  que  nous  ayons  sur  la  résidence  de  Sigogne 
à  Chàtea^udun  est  un  petit  poème  latin  semé  de  concetti  ridi- 
cules, dû  à  César-Auguste  Cotté,  un  ami  de  Ronsard  et  de 
Turnèbe,  qui  le  glorifie  d'avoir  tué  en  duel,  de  trois  coups 
d'épée,  un  certain  Tersan,  ou  Tersane,  que  Dom  Liron, 
d'autre  part,  accuse  d'avoir  terrorisé  le  pays  pendant  la  Ligue. 

Ad  Carolum  Sigonium 
Patrice  Dunensis  Rectorem  a  Tepsani  nece  redeuntem  (1). 

Victor  ovansque  redi,  victricia  tempora  fronde 

Vinctus  Apollina  victor  ovansque  redi. 
Qui  Tersanus  erat  terno  maie  sanus  ab  ictu  ] 

Occubuit,  terno  vulnere  fugus  humi, 
Utque  Herilus  (cui  pncbuerat  Feronia  mater 

Très  animas)  terna  caede  necandus  erat  : 
Sic  punctim  ferro  ter  pectora  fossus  adausto 

Tersanus  dextra  ter  feriente  cadit, 
Ter  titubante  genu,  terno  sub  vulnere  lapsus, 

Ter,  Saniem  eructans,  ore  momordit  humum. 


Ch.-Th.  de  Beauxoncles,  seigneur  (1)   Cî.  C.-esar  Acg.  Cott.î;,  Cas- 

de    Sigogne,    et    Marguerite    du  teldunensis     Poemata,      Parisiis, 

Fau,  pour  le  remploi  des  deniers  i6o3  :    Varia  Poemata.  Voir  aussi 

provenant   de  la  vente  de  la  Sei-  dans  Nympha    Vivaria,   les  8  vers 

gneurie  du   Fau    en    Touraine.  Il  empoulés  qu'il  consacre  à  Sigogne, 

nous  paraît  que  les  époux  étaient  Aima    Ciconia,  et    où   il  apparaît 

cousins.  que  le  poète  était  déjà  célèbre. 
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Quod  veneri  incubuit  vivens  meretricia,  fertur 

Infaustà  veneris  succubuisse  die. 
Macte  nova  virtute,  novo  vir  macte  duello, 

Fronde  nova  vinctus  victor  ovansque  redi 
Cœdentem  mox  ense  pedes  etbrachia  caesim, 

Te  pênes  ars  omnis  digladiantis  erit. 

Bien  que  les  documents  fassent  défaut,  le  séjour  de  Si- 
gogne  au  gouvernement  de  Châteaudun  ne  dut  pas  être  de 
longue  durée.  Nous  le  retrouvons  à  la  Cour  bien  avant  1600, 
et  si  fort  avancé  en  place  qu'il  est  le  négociateur  des  amours 
du  Roi,  et  quelque  chose  comme  le  secrétaire  de  Mlle  de. 
Verneuil,  satirisant,  entouré  d'ennemis,  et  vivant  comme  il 
plaît  au  diable...  Néanmoins,  ce  fut  lui  que  Henri  IV  délégua 
à  Florence,  en  compagnie  de  Bellegarde,  porteur  de  la  Procu- 
ration au  Grand-duc  de  Toscane,  et  lui  encore,  qui,  cédant 
aux  instances  de  Marie  de  Médicis,  ouvrit  le  bal  nopcier  où 
l'on  dansa  des  courantes  et  des  branles.  La  jeune  reine  ne  se 
doutait  pas,  en  voguant  sur  sa  galère  marquetée  d'ivoire, 
d'ébène,  de  nacre  et  de  lapis,  et  toute  retentissante  de  belles 
voix,  d'archiluths  et  de  trompettes,  que  le  courtisan  commis 
à  sa  garde  partageait  les  bonnes  grâces  de  la  favorite,  ni  qu'il 
ajouterait  à  la  gausserie  que  celle-ci  sut  si  bien  réussir  de  ses 
manières,  de  son  accent,  de  son  idiome  bigarré  de  français  et 
d'italien.  Car  Sigogne  se  plaisait  à  la  mimique  autant  qu'aux 
bons  mots;  il  possédait  le  don  redoutable,  chez  d'autres  trop 
souvent  frivole,  de  grossir  les  travers  en  ridicules.  Bassom- 
pierre  en  avait  déjà  ressenti  les  effets,  quand  il  parut  pour  la 
première  fois  à  la  Cour,  croyant,  avec  la  présomption  de  la 
jeunesse,  s'être  signalé  aux  yeux  de  l'Univers  en  combattant 
les  Turcs  sous  les  ordres  de  Rossworm.  C'était  après  le  siège 
d'Amiens  de  1597.  Sigogne,  dit  Tallemant,  «  vit  ce  jeune 
homme  qui  faisoit  l'entendu;  il  lui  voulut  abattre  le  caquet, 
et  faisant  le  provincial  nouveau  venu,  il  le  pria  niaisement  de 
le  vouloir  présenter  au  Roi.  Bassompierre  crut  avoir  trouvé 
un  innocent  et  s'en  jouer;  il  entra,  et  dit  au  Roi  en  riant  : 
Sire,  voici  un  gentilhomme  nouvellement  arrivé  de  la  pro- 


! 
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vince,  qui  désire  faire  la  révérence  à  Votre  Majesté.  Tout  le 
monde  se  mit  à  rire,  et  le  jeune  monsieur  fut  fort  déferré.  » 

Mais  il  est  un  autre  trait  satirique  de  Sigogne  courtisan, 
qui  relève,  celui-ci,  du  genre  de  Thomas  Sonnet,  ou  du  rude 
et  franc  compère  Du  Lorens,  le  meilleur  continuateur  de  Ré- 
gnier. «  Le  Duc  de  Luxembourg,  écrit  Sully,  ayant  eu  cette 
année  (1602)  un  procès  au  Parlement,  les  avocats  qui  avoient 
plaidé  sa  cause  furent  assez  hardis  pour  exiger  quinze  cens 
écus.  Il  en  porta  ses  plaintes  au  Roi,  qui  enjoignit  au  Parle- 
ment de  donner  un  Arrêt,  par  lequel  le  salaire  des  avocats  fut 
réduit  et  taxé;  eux,  obligés  de  donner  quittance  de  l'argent 
qu'ils  recevroient  et  un  récépissé  de  toutes  les  pièces  qu'on  leur 
auroit  mises  entre  les  mains,  afin  qu'on  pût  les  contraindre  à 
rendre  celles  qu'ils  gardoient  ordinairement  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  satisfaits.  Il  avoit  toujours  paru  si  nécessaire  de  mettre 
un  frein  à  la  cupidité  de  ces  messieurs,  que  les  États  avoient 
déjà  ordonné  la  même  chose,  sans  qu'on  y  eût  aucun  égard. 
Le  Parlement  accorda  l'Arrêt  qu'on  lui  demandoit;  mais  les 
avocats,  au  lieu  de  s'y  soumettre,  allèrent  au  nombre  de  trois  ou 
quatre  cens,  remettre  leurs  chaperons  au  Greffe:  ce  qui  fut  suivi 
d'une  cessation  d'audiences.  Il  se  fît  un  murmure  presque 
général  dans  Paris,  surtout  de  la  part  des  Pédans  et  des  Ba- 
dauds :  deux  misérables  espèces  dont  cette  ville  abonde,  et 
qui,  se  croyant  plus  sages  que  le  Roi,  le  Parlement,  l'Assem- 
blée des  Pairs  et  des  États,  décidoient  contre  eux  en  faveur  des 
avocats.  Ceux-ci  trouvèrent  bien-tôt  des  partisans  jusques  à  la 
Cour,  qui  sçurent  si  bien  grossir  un  maîtres  peu  considérable 
en  soi  et  d'un  remède  très  facile  que  le  Roi,  étourdi  de  leurs 
clameurs,  commença  à  s'alarmer  sur  les  conséquences. 

«  Pendant  que  cette  affaire  étoit  encore  en  branle,  un  jour 
que  Sa  Majesté  s'en  entretenoit  dans  son  cabinet  avec  les  courti- 
sans et  qu'elle  rapportoit  toutes  les  instances  qui  lui  avoient 
été  faites  en  faveur  des  avocats  :  «  Pardieu  !  Sire,  je  ne  m'en 
«  étonne  pas,  dit  Sigogne,  en  élevant  sa  voix,  et  de  l'air  d'un 
«  homme  piqué  :  ces  gens-là  montrent  bien  qu'ils  ne  sçavent  à 
«  quoi  s'occuper,  puisqu'ils  se  tourmentent  tant  l'esprit  d'une 
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«  chose  si  frivole  !  Vous  diriez  à  les  entendre  criailler,  que  l'Etat 
«  seroit  perdu,  si  on  n'y  voyoit  plus  ces  clabaudeurs  :  comme  si 
«  le  Royaume  sous  Charlemagne  et  tant  de  grands  Rois,  pen- 
«  dant  le  règne  desquels  on  n'entendoit  parler  ni  d'Avocats,  ni 
«  de  Procureurs,  n'avoit  pas  été  si  florissant  qu'il  peut  l'être 
«  aujourd'hui  que  nous  sommes  mangés  de  cette  vermine!  » 
Sigogne  apporta  ensuite  pour  preuve  que  l'établissement  des 
Avocats  n'est  pas  fort  ancien  en  France,  le  Protocole  de  la 
Chancellerie,  dont  la  première  lettre  est  intitulée  :  Lettre  de 
grâce  à  plaidoyer  par  Procureur.  Et,  comme  il  vit  qu'on 
l'écoutoit  avec  plaisir,  il  ajoutoit  que  cet  art  s'étoit  établi  à  la 
ruine  de  la  Noblesse  et  du  Peuple  et  au  dépérissement  du 
Trafic  et  du  Labourage.  «  Il  n'y  a,  dit-il,  ni  Artisan,  ni  Pas- 
«  teur,  ni  Laboureur,  ni  même  simple  Manouvrier,  qui  ne  soit 
-«  plus  utile  que  cette  fourmillière  de  gens  qui  s'enrichissent 
«  de  nos  folies (i)  et  des  raffînemens  qu'ils  ont  inventés  pour 
«  étouffer  la  vérité  et  renverser  le  bon  droit  et  la  raison  ;  si  nous 
«  sommes  si  aveugles,  continua-t-il  avec  une  vivacité  tout  à  fait 
«  plaisante,  que  nous  ne  voulions,  et  si  malheureux  que  nous 
«  ne  puissions  nous  en  passer  tout  à  fait,  il  n'y  a  qu'à  leur 
«  ordonner  de  se  mettre,  dans  huit  jours  au  plus  tard,  à  con- 
«  tinuer  leurs  fonctions  aux  conditions  portées  par  la  Cour, 
«  sous  peine  d'être  obligés  de  retourner  reprendre  la  Boutique 
«  ou  la  Charrue  qu'ils  ont  quittées,  ou  de  s'en  aller  servir  l'Etat 
«  en  Flandre,  un  mousquet  sur  l'épaule  ;  et  je  vous  réponds 
«  qu'on  les  verra  bientôt  courir  pour  reprendre  ces  magnifiques 
«  Chaperons,  comme  vermine  vers  un  tas  de  froment.  » 

«  Il  n'y  avoit  personne  dans  la  compagnie,  ajoute  Sully,  qui 
pût  s'empêcher  de  rire  de  la  saillie  de  Sigogne;  le  Roi  s'en 
divertit  le  premier,  et  convint  que  ses  raisons  étoient  bonnes; 
mais  soit  qu'il  se  fût  laissé  aller  aux  sollicitations,  ou  ébranler 
par  la  crainte  de  joindre  encore  ce  nouveau  trouble  à  ceux  qui 
agitoient  déjà  l'intérieur  du  Royaume  ;  ou,  comme  il   s'en 


(i)  Voira  ce  propos  la  jolie  pièce       mon  estude,  que  Sigogne  dut  com- 
intitulée  :  Songe.  Lisant  un  jour  en       poser  étant  Gouverneur  de  Dieppe. 
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expliqua,  qu'il  s'en  réservât  à  faire  quelque  jour  sur  cette  ma- 
tière un  Règlement  général...  :  pour  cette  fois,  l'Arrêt  demeura 
sans  effet;  et  c'est  ainsi  que  se  termina  cette  risible  affaire 
sur  laquelle  je  renvoyé,  pour  les  réflexions,  au  propre  discours 
de  Sigogne  :  Aussi  bien  demeura-t-on  persuadé  dans  le 
monde  quec'étoit  moi  qui  l'avois  fait  parler..  » 

Pierre  Mathieu  rapporte,  enfin,  que,  lors  de  la  cérémonie  du 
Couronnement  faite  à  Saint-Denis  (i3  mai  1610),  Henri  IV 
s'étonnait  de  ce  que  l'ambassadeur  d'Espagne  ne  se  découvrait 
pas  dans  l'Eglise.  Sigogne  lui  répondit  «  que  le  feu  Roi  d'Es- 
pagne ne  faisoit  que  tirer  son  chapeau  à  l'élévation,  et  le 
remettoit  incontinent,  comme  s'il  eût  salué  un  gentilhomme 
de  cinq  cens  livres  de  rente  ». 

Sa  complaisance  —  que  lui-même  trouvait  naturelle,  et  qui, 
de  son  temps,  n'offusquait  à  vrai  dire  que  les  envieux  — ,  les 
reparties  de  son  esprit  caustique,  lui  avaient  valu  cette  pré- 
pondérance auprès  du  roi,  grand  amateur  de  mots  pour  rire  et 
de  façons  désinvoltes  (  i).Bien  qu'il  fût  amoureux  d'Henriette 
d'Entragues,  sans  peut-être  en  avoir  reçu  les  faveurs  comme 
Joinville  et  Bassompierre,  il  ne  laissait  pas  d'être  fort  attaché 
à  son  maître  ;  pour  tout  dire,  la  faiblesse  de  son  caractère 
subissait  tour  à  tour  l'ascendant  du  devoir  et  celui  de  la  pas- 
sion. Entre  tant  de  raisons  de  faillir,  il  lui  était  difficile  de 
porter  les  billets  du  Roi  et  d'en  dicter  les  réponses  sans  se 
prendre  aux  sentiments  qu'il  lui  fallait  feindre,  et  que,  d'ail- 
leurs, Mlle  de  Verneuil  s'appliquait  à  vivifier.  Redoutant  que 
dans  cette  duplicité  du  courtisan  et  de  l'amoureux  le  premier 
ne  l'emportât  par  dévouement  ou  par  intérêt,  la  Marquise  cher- 


(  l)   Il   ne   paraît  pas  que  Henri  se  Ce  grand  Henri,  qui  souloit  estre 

SOit     OlTensé    d'une    épigramme    de  L'effroi  de  l'Espagnol  hautain, 

SigOgne    dirigée    Contre    lui    et   Ga-  If-  »»*«"*??}  devant  un  prestre 

■     •    iV      j,i-         •  ,  Et  suit  le  eu  d  une  putaïu. 

bnelle  d  Estrees,  alors  que,  sans  se 
souvenir    du    cardinal    d'Autriche 

qui     s'approchait     pour    secourir  Cf.  Tallemant  des  Réaux,  Henry- 
Amiens  ;i5q6  ,  il  sacrifiait  à  l'amour  Quatriesme.  —  L'Estoile,  Journal 
des  instants  décisifs  pour  l'avance-  de  Henry  IV,  avril  i5o6. 
ment  de  ses  affaires  : 
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chait  à  compromettre  l'un  par  l'autre.  Ce  Sigogne,  toujours 
présent,  sentinelle  distraite  postée  par  la  jalousie  d'Henri  IV, 
«  médiocre  abatteur  de  bois  »  et  «  Capitaine  Bon-Vouloir  », 
ne  s'aviserait-il  pas,  quelque  jour,  de  surprendre  la  trahison 
que  son  père,  son  frère  et  leurs  acolytes  préparaient  autour 
d'elle  (i)  ?...  Mais  la  compromission  où  l'enveloppait  l'astu- 
cieuse Maîtresse,  ne  tendait  pas  tant  à  l'empêcher  d'agir 
qu'à  le  priver  de  toute  créance  future  auprès  du  Roi.  L'on 
connaîtra  plus  tard  les  secrètes  embûches  de  sa  rouerie,  et 
comment  Sigogne  fut  sa  victime.  Enfin,  s'attachant  un  poète 
satirique  goûté  de  son  jovial  amant,  il  lui  devenait  facile  de 
ruiner  le  crédit  de  ses  rivales,  éventuelles  ou  attitrées,  celle-ci 
trop  grasse,  celle-là  trop  maigre,  ou  telle  simiesque  Galigaï, 
hostile  à  ses  desseins  contre  la  Reine...  Et  le  brave  capitaine 
Sigogne,  toujours  sur  le  qui-vive,  saluait  au  mousquet  ces 
impertinentes  qui  rasaient  de  trop  près  les  confins  de  ses  do- 
maines... Henriette,  pensant  lui  donner  le  change,  lui  aban- 
donnait l'antique  demoiselle  Du  Tillet,  fée-Carabosse  de  la 
Cour,  qui  passait  invulnérable  entre  ses  balles,  comme  durant 
le  siège  de  Paris  elle  se  glissait  entre  les  patrouilles  et  les  sen- 
tinelles, occupée  de  quelque  intrigue  galante,  ou  fécondant  de 
noirs  projets.  C'était  la  cible  préférée  du  satirique,  irrité  de 
percer  vainement  à  jour  sa  maigre  carcasse,  en  même  temps 
qu'amusé  d'en  faire  voler  les  attifets.  Mais  la  satisfaction  litté- 
raire de  rencontrer  une  autre  Canidie,  une  autre  Dipsas,  un 
pendant  de  chair  et  d'os  à  la  Macetie  de  son  ami  Régnier, 

(i)  Le  lecteur  se  souvient  de  la  générale.  On  trouvera  un  excellent 
fameuse  Promesse  de  mariage  que  résumé  de  cette  conspiration,  dite 
Henri  IV  avait  donnée  à  Henriette  d'Auvergne,  dans  les  Mémoires  se- 
d'Entragues,  du  dépit  que  causa  crets  de  Vittorio  Siri,  traduct.  Re- 
dans la  famille  la  résolution  du  quier,  Paris  1767-85.  Siri  avait  reçu 
Roi  de  n'en  pas  remplir  les  termes,  les  confidences  de  la  sœur  cadette 
et  du  projet  criminel  que  d'Auver-  de  la  Marquise  de  Verneuil,  qu'il 
gne  et  d'Entragues  formèrentcontre  avait  connue  maréchale  de  Bas- 
lui.  Ce  projet,  soutenu  par  l'Espa-  sompierre.  La  seconde  version,  plus 
gne,  tendait  à  mettre  sur  le  trône  étendue,  qu'il  donne  de  la  conspi- 
le  fils  que  la  Marquise  avait  eu  du  ration,  est  la  seule  qui  corresponde 
souverain  ;  il  ne  pouvait  réussir  aux  pièces  du  procès, 
qu'à    la    faveur    d'une   révolution 
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n'était  pas  le  mobile  principal  qui  le  faisait  s'acharner.  Une 
voix  secrète,  que  n'entendent  que  les  Poètes,  luidictaitl'invec- 
tive  du  fond  de  son  obscur  génie,  et  comme  un  ressentiment 
prématuré  contre  celle  qui  devait  tramer  l'assassinat  du  Mo- 
narque, avec  d'Epernon,  son  ancien  amant,  la  Coetman,  sa 
sœur,  la  marquise  de  Verneuil,  d'Entragues,  et  les  mille  com- 
parses de  cette  machination  diabolique,  qui  rayonnait  dans 
tous  les  mondes  et  s'étendait  au  delà  du  territoire  (i). 

Effroyable  megere,  hermaphrodite  brune, 
Qui  as  l'oeil  d'une  truye  et  le  teint  d'une  prune, 
La  main  d'une  grenouille  et  la  peau  d'un  pendu, 
Le  ventre  et  le  tetin  comme  une  bource  vuide, 
L'esclat  d'un  asne  mort,  l'embonpoint  d'une  bride, 
Va-t'en  dans  les  enfers,  Paris  t'est  deffendu  ! 

Cet  attachement  à  Mlle  de  Verneuil  rendait  à  Sigogne  insup- 
portable le  séjour  de  Dieppe,  dont  le  Roi  venait  de  le  nommer 
gouverneur  (juin  i6o3)  (2),  peut-être  pour  éloigner  une  rivalité 
qu'il  devinait,  peut-être  sur  les  instances  delà  favorite,  jalouse 
de  sa  liberté,  de  ses  conférences  secrètes  avec  d'Entragues  et 
d'Auvergne  (3). 

Laissant  donc  ses  administrés  à  la  police  de  leurs  échevins, 

(1)  Sur  cette  conjecture  plausible,  se  souvient  que  plusieurs  arrivans 
cf.  l'excellent  résumé  du  Supplé-  inopinément  les  ont  trouvés  sou- 
mette aux  mémoires  de  Sully,  éd.  vent  retirés  eux  trois  ensemble 
cit.,  liv.  XXVII,  t.  VII,  pp.  438  sq.,  comme  ils  confessoient  lesdictes 
et  ce  qu'il  est  dit  des  révélations  affaires,  et  entr'autres  les  sieurs  de 
de  Mlle  de  Gournay,  cette  femme  au  Toigny,  Cigogne  et  du  Perron,  et  se 
grand  coeur,  dont  on  ne  peut  con-  souvient  que  le  dict  sieur  de  Toi- 
tester  ni  la  sincérité  ni  l'intelligence.  gny  allant  à  Lièvres  à  la  chasse  avec 

(2)  Il  fit  son  entrée  à  Dieppe  le  le  Roy,  leur  remonstra  que  la 
10  juin  et  fut  confirmé  par  le  roi  Marquise  se  perdroit  et  le  mettroit 
dans  son  gouvernement  le  jeudi  en  danger.  »  Et  fol.  i58  v*  :  «  Ce 
25  septembre  i6o3.  dict  que  Cigognes  y  alloit  souvent 

(3)  Cf.  Procès  criminel  faict  à  et  que  le  soir  qu'ils  y  arrivèrent  en- 
M.  le  Comte  a" Auvergne.  Interro-  semble,  y  trouvèrent  le  Comte  et 
gatoire,  fol.  \i  rect.  :  «...  ladicte  son  père  avec  elle,  mais  qu'ils  ne 
Marquise  feroit  retirer  tous  ses  les  trouvèrent  conferans  de  telle 
gens  pour  demeurer  eux  trois  allaire  ny  de  chose  secrète,  ce 
ensemble  (elle,  Taxis  et  d'Entra-  qu'ils  eussent  voulu  faire  si  l'on 
gués)  traictans  et  conversans  de  eust  fermé  les  Portes,  faict  dire 
ladicte  négociation  (d'Espagne),  et  qu'ils  n'estoient  pas  en  la  maison  ». 
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à  la  garde  du  LieutenantCusson,  son  ennemi  déguisé,  Sigogne 
revint  suivre  les  traces  de  la  Marquise,  selon  les  termes  de 
Tallemant,  familièrement  empruntés  à  la  Vénerie...  Les 
catholiques  dieppois  l'avaient  cependant  honoré  d'un  accueil 
chaleureux;  ils  remerciaient  Henri  IV  de  leur  rendre  ainsi 
moins  sensible  la  perte  qu'ils  avaient  faite  en  René  de 
Beauxoncles,  et  tiraient  un  augure  favorable  d'une  parélie  de 
trois  soleils,  observée  six  jours  après  la  nomination  du  Gou- 
verneur. 

L'année  1604  dut  être  pour  le  «  secrétaire  »  de  la  Marquise 
particulièrement  difficile,  car  ce  fut  à  partir  de  cette  date, 
qu'ayant  reçu  quelque  lumière  des  intrigues  qui  se  jouaient 
entre  les  d'Entragues,  Taxis,  Morgan,  Bouillon,  Montigny, 
d'Épernon,  Bellegarde,  Montmorency,  LaTrémouille  et  autres 
séditieux,  son  attachement  au  Roi  l'emporta  et  le  fit  consi- 
dérer comme  un  ennemi  de  la  maison,  en  même  temps  que  La 
Varenne  et  Conchine  (l). 

On  démêle  assez  bien  pourquoi  la  ténébreuse  conjuration, 
éventée  par  Sigogne,  ne  fut  pas  dévoilée  directement  par  lui, 
mais  par  le  comte  d'Auvergne,  que  Sigogne  contraignit  à 
dénoncer  les  déportements  de  la  Marquise,  sous  menace  de  les 
exposer  lui-même   dans   tous    leurs   détails   (2).    C'est    que 


(1)  Cf.  Procei{,  fol.  77  V. 

(2)  Ceci  se  passa  après  l'arresta- 
tion de  Morgan,  devant  que  d'Es- 
cures  eût  persuadé  à  d'Auvergne  de 
venir  se  jeter  aux  pieds  de  Sa  Ma- 
jesté et  de  lui  révéler  ses  plus  in- 
times secrets,  moyennant  la  grâce 
que  le  Roi  consentait  d'accorder  à 
toute  la  famille.  Cf.  Proce^  :  Con- 
frontation des  comtes  d' Auvergne 
et  du  sieur  d'Antragues,  du  1 5° 
janvier  au  château  de  la  Bastille, 
f°  204  rect.,  et  fol.  2/6  V  : 
«  Le  Comte  a  dit  qu'il  estoit  fort 
marry  que  ladicte  Marquise  ave 
creu  que  c'estoità  sondésadvantage 
qu'il  a  parlé  de  ce  qui  touchoit  sa 
réputation,  mais  que  Cigogne  luy 
ayant  dit  que  s'il  ne  le  fesoit,  aussy 


bien  il  en  advertiroit  le  Roy,  il 
creut  que  cela  ne  pouvoit  estre 
toujours  caché,  la  Calomnie  estant 
si  meschante,  il  valloit  mieux  que 
ledict  Comte  le  dit  luy  mesmeàSa 
Majesté  que  de  luy  estre  porté  de 
la  bouche  de  celluy  qu'elle  avoit  le 
plus  ad  vancé  et  qui  la  [  la  marquise] 
vouloit  le  plus  riiyner,  ce  qu'il  feit 
pour  la  considération  de  ladicte 
marquise,  qui  l'a  pris  tout  au  con- 
traire. »  Le  point  de  départ  de 
cette  affaire  entre  Sigogne  et  d'Au- 
vergne fut  la  Promesse  du  Roi  à  la 
Marquise,  au  sujet  de  laquelle 
d'Auvergne  voulait  rassurer  la 
Reine;  mais  il  n'est  point  dit  qu'il 
dût  restituer  ce  papier,  acte  que 
réclamait  Sigogne  en  s'opposant  à 
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Sigogne  redoutait  qu'en  retour  Henriette  ne  donnât  au  Roi  les 
preuves  de  l'infidélité  de  son  confident  et  n'en  fit  du  même 
coup  suspecter  la  franchise.  Ainsi,  le  subtil  calculateur,  conci- 
liant son  devoir  et  son  amour,  l'un  à  l'autre  contraires,  préve- 
nait la  trahison,  et  détachait  d'Henriette  les  amants  qui  lui 
portaient  ombrage.  Des  aveux  forcés  du  comte  d'Auvergne 
vint  à  la  marquise,  sa  sœur,  ce  profond  ressentiment  qui  lui 
fit  dire  qu'elle  demandait  miséricorde  pour  son  père,  justice 
pour  elle,  et  la  corde  pour  son  frère... 

Le  Vert-Galant,  si  faible  envers  sa  maîtresse,  qui  pourtant 
ne  lui  donnait  guère  sujet  à  plaisir,  avait  hésité  de  frapper  un 
grand  coup  ;  mais,  revenu  de  l'indécision  qui  permit  à  d'Au- 
vergne de  s'éloigner  en  province,  il  le  fit  saisir  à  l'impourvu 
par  d'Escures  et  le  Trésorier  Murât,  et  resserrer  à  la  Bastille. 
D'Entragues  fut  arrêté  en  même  temps;  sa  fille  demeura  sous 
la  garde  du  guet,  dans  sa  maison  de  la  rue  Saint-Paul.  «  Aus- 
sitôt, dit  Sully,  les  allées  et  venues  commencèrent  de  la  part 
de  Henry  vers  la  marquise  de  Verneuil...  Il  ne  put  se  résoudre 
à  la  laisser  un  seul  moment  douter  de  son  pardon.  A  peine 
put-il  sauver  quelques  dehors,  en  faisant  dire  à  la  Marquise, 
par  differens  messagers,  qu'elle  achetoit  cette  grâce  par  une 
soumission  entière  aux  conditions  qu'il  lui  prescrivoit  (i).  La 
Varenne,  Sigogne  et  toute  la  Cour  fut  employée  à  ces  mes- 
sages, qui,  de  la  manière  dont  ils  étoient  faits,  n'étoient  à 
dire  vrai  que  de  véritables  avances  d'un  Amant  qui  craint 
malgré  sa  colère,  d'avoir  mis  un  obstacle  trop  fort  à  son  rac- 
commodement avec  ce  qu'il  aime...  » 

Ce  raccommodement,  Sigogne  le  souhaitait  autant  que  son 

toute  demi-mesure.  «  Cigogne,  dit  t.  VI,    p.    227,     14    avril    1604.    à 

le  Comte,  estoit  trop  faible    pour  M.  de  Rosny  :  «  Mon  amv,   Sigo- 

accabler  mon  dessein...  »  Cf.  Mé-  gnes  vous  dira  mon  intention  pour 

moire    hors    du    procez..     (le    C"  ce  que  je  désire  que  vous  disiés  à 

d'Auvergne  au  Roi)  fol.  317  v°.  Mme  de  Verneuil,  outre  ce  que  je 

(1)    La  jalousie  en  avait  dicté  la  vous  dis  dernièrement  estant  en  ce 

plus  grande   part.    Il   aurait  voulu  lieu,    mieux    que   je    ne    la    vous 

que  la  marquise  vécût  dans  un  iso-  sçaurois  escrire,  car  le  discours  en 

lement  plus  digne  et  plus  conforme  seroit  trop  long  :  mais,  en  un  mot, 

à  sa  situation.  CL  Lettres  missives,  aut  Cœsar,  aut  nihil...  » 
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maître;  il  se  félicitait  de  son  succès,  et,  certain  que  la  Mar- 
quise souscrirait  aux  conditions  prescrites  par  la  jalousie  du 
Prince,  il  se  voyait  déjà  comme  une  sorte  de  maître  en  second. 
Aussi,  tous  ses  efforts  ne  tendirent-ils  plus  qu'à  servir  Henri 
dans  le  sens  de  la  clémence.  Sully,  qui  n'avait  pas  pénétré  les 
véritables  sentiments  du  favori,  commit  une  faute  d'apprécia- 
tion en  le  rangeant  au  nombre  des  courtisans,  «  de  cette  foule 
d'esclaves  volontaires  de  tous  les  désirs  et  des  passions  du 
souverain,  qui  sçut  accommoder  ses  démarches,  ses  paroles, 
et  jusqu'à  l'air  de  son  visage  à  cette  disposition.  »  Ce  qui  le  lui 
fit  écrire,  fut  que  Sigogne  lui  avait  été  envoyé  par  le  Roi,  pour 
lui  remettre,  au  sujet  de  la  Marquise,  «  un  ordre  très  sévère,  et 
conçu  en  des  paroles  extrêmement  fortes»,  dont  Sigogne  sup- 
prima la  moitié.  «  Et  ce  qui  est  plus  singulier,  ajoute  le  Ministre, 
en  gémissant  derechef  sur  la  flatterie  «ingénieuse»,  «  basse  et 
misérable  »  des  courtisans,  c'est  que  Henry  le  sçut,  me  le 
dit  lui-mesme  et  ne  se  servit  pas  moins  des  mesmes  per- 
sonnes... » 

Cependant,  Sigogne  ne  devait  plus  longtemps  se  réjouir  en 
caressant  de  secrets  espoirs,  ni  même  applaudir  à  l'abolition 
de  la  sentence  :  quand  l'on  vint  à  fouiller  les  coffres  de 
Mlle  de  Verneuil,  et  que  l'on  eut  inventorié  tous  ses  papiers, 
«on  y  trouva,  note  Pierre  de  l'Estoile  (11  nov.  1604),  force 
petits  poulets  amoureux  (instrumens  du  mestier),  et  entre 
autres  de  Sigongne,  ainsi  qu'on  disoit,  qui  furent  cause  de  le 
disgracier  ».  Claude  Groulard  ajoute  qu'en  ces  billets,  Sigogne, 
«  la  sollicitoit  de  l'aymer  avec  des  tendresses  intolérables  et 
pleines  de  mespris  au  Roy  ».  Voilà  donc  quelles  étaient  les 
armes  que  Sigogne  avait  forgées  contre  lui-même,  sur  les 
instances  de  la  Marquise,  et  que  celle-ci  tenait  précieusement 
en  réserve!  Ces  lettres,  elle  les  avait  suggérées  sous  le  faux 
prétexte  de  piquer  la  jalousie  du  Roi,  en  lui  faisant  sup- 
poser une  correspondance  coupable.  Mais  qui  peut  croire 
à  leur  découverte  fortuite?  Une  femme  si  vindicative  et  si 
dissimulée,  qui  avait  enterré  la  Promesse  du  Monarque  au 
pied  d'un  arbre,  ne  devait  laisser  surprendre  que  des  artifices 
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secondant  ses  desseins.  Du  même  coup,  elle  tirait  vengeance 
de  la  contrainte  exercée  par  Sigogne  contre  son  frère,  elle 
sacrifiait  un  soupirant  à  des  amants  véritables  ;  enfin,  sûre 
de  reprendre  place  dans  l'estime  du  Roi,  elle  éloignait  de 
son  entourage  un  témoin  trop  clairvoyant,  dont  elle  n'avait 
su  abuser  que  le  cœur  par  un  amour  fallacieux,  savamment 
nourri  de  brouilles,  de  coquetteries  et  d'incertitudes  (i).  Tou- 
tefois, dans  sa  volonté  de  se  défaire  de  Sigogne,  ces  armes  lui 
avaient  paru  moins  efficaces  que  l'épée  du  Comte  d'Auvergne, 
contre  laquelle  elle  essaya  de  jeter  sa  victime  (2).  Dans  le  cas 
où  Sigogne  eût  triomphé,  quelles  raisons  n'aurait-elle  pas  eues 
d'en  appeler  contre  le  meurtrier  de  son  frère,  en  invoquant 
le  récent  édit  (juin  1602)  relatif  aux  duels  ?... 

Mais  revenons  au  procès.  Henriette,  ne  voulant  laisser 
dans  l'esprit  de  Sigogne  rien  qui  pût  éveiller  l'idée  d'une 
revanche,  et  trouvant  dans  la  même  conjoncture  un  artifice 
contre  d'Auvergne,  Henriette  nia  que  ce  dernier  eût  obéi  à 
une  suggestion  étrangère  quand  il  divulgua  ses  intrigues  (3).  A 
l'issue  d'un  interrogatoire  particulier  qui  ne  nous  a  pas  été 
conservé,  Sigogne  s'enfuit  précipitamment  de  la  Cour  et  se 
retira  dans  ses  terres  du  Dunois  pour  y  attendre  en  sécurité 
les  événements  et  méditer  son  infortune.  C'est  là  qu'un  ordre 
péremptoire  lui  enjoignit  de  retourner  à  son  gouvernement  de 
Dieppe   janv.  i6o5). 

La  disgrâce  publique  déchaîna  contre  le  satirique  berné  les 

(1)  Voir  la  pièce  intitulée  :  Gavs-  et  non  pour  s'accorder  avec  ledict 
série,    et    la    note    qui    l'accom-       Cigogne.  » 

pagne.  (3)  Cf.   Proce\,    fol.    218    rect.  ; 

(2)  Cf.  Procès,  fol.  206  v°  :  «...  le-  218  V  :  «  La  Marquise  a  soustenu 
dict  Comte  a  dit  qu'il  n'ignore  que  son  reproche  de  la  parole  que  le- 
la  Marquise  n'aye  conçu  une  haine  dict  Comte  a  portée  au  Roy  contre 
mortelle  contre  luy,  tesmoins  ce  son  honneur,  et  que  c'est  de  son 
qu'elle  a  dit  en  présence  du  Roy  seul  mouvement  et  non  point  de 
pour  les  faire  tuer  luy  et  Cigogne  Cigogne  ainsy  que  Cigogne  luy  a  dit 
si  elle  eust  peu,  les  incitant  de  pa-  en  la  Maison  de  Verneuil.  »  Il  faut 
rôles...  »  Le  Roi  voulut  réconcilier  entendre  :  a  dit  au  Comte,  et  non  à 
les  adversaires:  cf.  Proce\,  f°  204  la  Marquise.  Le  style  du  greffier  est 
rect.  :  «...  que  si  ledict  Comte  a  tellement  imprécis  que  des  passages 
depuis  embrassé  ledict  Cigogne,  la  entiers  sont  incompréhensibles 
faict  par  commandement  du  Roy,  sans  une  attention  minutieuse. 
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rancunes  des  anciens  ligueurs,  des  victimes  et  des  envieux. 
L'Anonyme  des  Contes  de  la  Cigoigne  et  quelques  autres  le 
traitèrent  en  de  mauvais  vers  avec  la  dernière  férocité.  C'est 
un  lâche,  un  cocu,  un  sodomite,  un  ruffian,  un  petit-fils  de 
barbier,  un  cousin  de  bourrelier  que  l'on  renvoie  à  ses  hontes; 
on  l'accuse  même  de  n'avoir  provoqué  Tersan  qu'armé  jus- 
qu'au collet,  et  sur  les  encouragements  d'un  domestique. 
Motin  (*),  son  rival  dans  la  satire,  ramasse  la  plus  grande 
partie  de  ces  ordures  dans  sa  Réponse  au  combat  d'Ursine  et 
de  Perrette.  où  il  feint  que  Maître  Guillaume,  le  célèbre  fou 
de  Cour,  servant  de  monture  à  quatre  appareilleuses,  dont 
Mlle  Du  Tillet,  lui  offre  ses  services  et  sa  protection. 

Voyez  sa  barbe  bien  coupée 
Du  rasoir  qui  servit  d'espee 
A  sire  Pierre  le  barbier, 
Qui  jadis  estoit  son  grand-pere, 
Dont  se  célèbre  la  mémoire 
Parmy  les  maistres  du  mestier. 

Il  tient  encor  de  ce  lignage 
L'humeur,  le  port  et  le  langage, 
Estant  comme  un  pet  glorieux, 
Troussé  comme  un  mulet  de  housse, 
Discret  comme  un  coupeur  de  bourse, 
Effronté  comme  un  maistre  queux. 

Brave  comme  un  valet  de  pique, 
Et  noble  courtaud  de  boutique, 
Il  s'est  fait  voir  parmy  les  gens, 
Vaillant  et  hardy  à  la  table, 
Des  faquins  l'honneur  vénérable, 
Menteur  en  arracheur  de  dents. 

(i)   La    raison    de    la    haine   de  Le   hibou    de  j>os  yeux    que  sans 

Motin    pour    Sigogne     était    sans  cesse  j'admire.  Ce  dernier  fut  repro- 

doute   commandée   par   sa    liaison  duit  dans  les  Délices  Satyr.   1620, 

avec  le  Comte  d'Auvergne.  Celui-ci,  et  la    Quint.   Satyr.,    1622.   Motin 

auteur  de  nombreux   ballets,   seul  répondit  au   premier  :   Prince  qui 

ou  avec   le  Comte  de   Cramail,  a  sçave^  tout  si  vous  ne  sçave^  pas  ; 

dédié  deux  sonnets   à  Motin,  l'un  B.  N.,  ms.  884,  f°  245.  Nous  jugeons 

dans  le  ms.  884  de  la  B.  N.  f°  242  :  inutile  de  revenir  plus  loin  sur  la 

Vous    donc    qui    n'estes    plus    le  querelle  Motin-Sigogne. 
Protosatyrique  :   l'autre,   f°   245    : 
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Maistre  saffranier  de  haut  style, 
Affronteur  de  cour  et  de  ville, 
Escornifleur  comme  un  tambour, 
Marchand  fourny  de  baliverne, 
De  fagots,  bouteille  et  lanterne, 
Chetif  cocu,  plumet  de  cour: 

Maquignon  du  jeu  d'amourettes, 
Docteur  en  bourdes  et  sornettes, 
Artisan  de  vice  estranger, 
Je  te  donne,  pour  ton  salaire, 
Six  pets  et  trois  vesses  à  boire 
Et  quatre  crottes  à  manger  (i). 

Quand  Henri  IV  eut  accordé  sa  grâce  à  la  coupable  et  poussé 
la  mansuétude  jusqu'aux  Lettres  d'Abolition,  Sigogne,  pen- 
sant à  son  tour  rentrer  en  grâce,  écrivit  au  Roi  la  belle  sup- 
plique suivante,  dont  la  sincérité  paraît  indiscutable.  Elle 
prouve,  en  outre,  que  cet  esprit  si  prompt  à  la  repartie,  d'une 
inspiration  si  vive  et  si  facile,  n'avait  pu  pénétrer  les  desseins 
que  la  Marquise  avait  formés  de  le  perdre,  et  qu'il  s'en  tenait 
aux  raisons  ridicules  qu'elle  lui  donnait  :  piquer  la  jalousie 
de  son  maître,  le  servir  encore  par  ces  voies  dangereuses  et 
détournées  !. 

«  Sire, 

«  Lorsque  je  pris  congé  de  Vostre  Majesté,  l'étonnementde 
voir  en  son  visage  le  juste  courroux  dont  mon  malheur  estoit 
la  cause,  m'ostant  la  raison  et  la  parolle,  m'empeschoit  de 
luy  dire  les  ressentimens  de  mon  desplaisir,  sçachant  aussy 
que  durant  la  cholere  naissante  de  mon  Roy,  qui  me  rendent 
toutes  choses  contraires,  il  valoit  mieux  céder  à  la  violence 
de  l'orage  qu'y  apporter  des  défenses  inutiles,  et  qui  lors  ne 
meritoient  pas  d'y  trouver  l'accez  :  j'estimay  que  le  silence 
estoit  le  plus  certain  remedde  à  ma  desfaveur.  Maintenant, 
vostre  bonté,  qui  reluit  sur  tant  de  coupables,  et  dont  plus 

(i)  Voir  cette  satire  entière  à  l'appendice  :  Pièces  contre  Sigogne. 
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que  nul  autre  j'ay  ressenti  les  effects,  m'oste  la  crainte  et  me 
donne  l'audace  de  la  supplier.  Ayez  agréable  que,  les  genoux 
en  terre,  et  touché  des  plus  fortes  attaintes  de  la  douleur,  je 
die  à  Vostre  Majesté  que  j'ai  failly,  puisque,  pour  moy,  tant 
d'obligations   debvoient  exempter  non    seulement  d'offense 
mais  de  soubzon.  Il  n'y  a  point  de  faulte  petite.  Mais,    Sire, 
mon  intention  estoit  innocente:  et  à  l'heure  que  mes  mains 
escripvirent  ce  qui  a  desplu  à  Vostre  Majesté,  mon  cœur  pen- 
soit  à  la  servir.  L'humeur  de  celle  à  qui  j'avois  à  traitter  excuse 
mon  action.  Elle  vouloit  des  debvoirs  extraordinaires,  ung 
esprit  qui  cedast  à  ses  volontés,  et  les  apparences  de  beau- 
coup d'affection  à  son  interest.  Voyant  qu'une  inclination  si 
fort  combattue  de  tant  d'agitations  différentes  vous  contraignoit 
del'aymer,  je  pensois  que  toutes  sortes  d'inventions  m'estoient 
permises  pour  vous  servir  en  vos  contentemens,  et  que  je  ne 
pourrois  aider  par  d'autres  voyes.  Car,  bien  souvent,  don- 
nant le  tort  à  Vostre  Majesté,  et  la  raison  à  celle  qui  en  estoit 
privée,  son  opiniastreté,  vaincue  de  mon  consentement,   se 
tournoit  à  vos  volontez.  Vostre  Majesté  se  souviendra  bien 
que  m'ayant  fait  l'honneur  maintefois  de  me  vouloir  pour 
juge  de  vos  differens,  elle  l'a  rejette,  disant  que  j'avois  trop 
de  passion  à  vostre  service.  Le  temps  donnera  de  la  lumière 
à  ce  qui  est  en  ténèbres,  et  fera  congnoistre  que  si  j'ay  mal 
escrit,  j'ay  fidellement  servi.  A  tant  d'obligations  que  je  dois 
à  Vostre  Majesté,  elle  a  daigné  adjouster  une  dernière  qui 
est  estresme,  lorsqu'elle  a  rejette  les  conseils  de  ceux  qui  la 
vouloient  porter  à  me  faire  du  mal,  prenant  la  protection  de 
sa  créature  qu'elle   jugeoit  coupable  contre    elle  mesme  de 
suivre  la  mauvaise  volonté  de   ceux    qui    pensoient    la   ré- 
soudre à  la  diffamer.  Action  Royalle,  et  digne  du  plus  grand 
Roy  du  monde,  qui  ne  sait  pas  seullement  vaincre  ses  en- 
nemys,  mais  se  surmonter  quand  il  lui  plaist  et  qui   seul 
peult  esgaler  la  clémence  de  son  courage  !  je  n'ose  supplier 
Vostre  Majesté  d'amoindrir  le  terme  de  mon  esloignement, 
puisque  ma  peine  est  juste;  mais  ne  pouvant  supporter  son 
indignation  qui  me  suit,  avec  l'humilité  que  je  doibz  et  le 

SIGOGNE.  III 


XXVIII 


DISCOURS    PRELIMINAIRE 


respect,  je  redemande  à  Vostre  Majesté,  lorsque  mes  péni- 
tences seront  accomplies,  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces. 
Car,  il  n'est  pas  raisonnable  que  je  jouysse  ici  du  bien  qu'elle 
m'a  faict,  sans  l'espérance  de  cellui  dont  la  perte  me  ren- 
droit  insensible  à  toute  autre  félicité  durable,  et  les  Roys 
peuvent  rellever  en  ung  instant  les  cheutes  les  plus  grandes. 
En  Testât  où  j'estoys,  je  ne  seray  [s]  pas  inutile  au  service 
de  Vostre  Majesté  :  en  Testât  où  je  suis,  c'est  estre  mort  au 
monde;  et  si  ceste  clémence  inimitable,  qui  fait  que  Ton 
l'estime  plus  que  tous  les  Roys  qui  ont  jamais  esté,  ne  m'en 
retire,  je  veulx  que  mon  nom  périsse  en  la  mémoire  des 
hommes.  Je  prie  Dieu,  Sire,  etc..  (i)  ». 

Cette  chute  émouvante  laissa  pourtant  Henri  IV  à  moitié 
sceptique  :  lors  d'un  voyage  à  Dieppe,  il  mande  à  Mlle  de 
Verneuil  :  «  Quand  vous  m'avez  écrit  pour  Dieppe,  Sigogne 
estoyt  avec  moi,  il  ne  songeoit  pas  à  mourir  12  ...  »  Mais  en- 
fin, les  sollicitations  de  M.  Villars-Houdan,  dit  Fontenay- 
Mareuil  en  ses  Mémoires  (3),  inclinèrent  le  Roi  à  la  clémence. 


(i)Cf.  Bibl.  Nat.  .M anus.  :  Suppl. 
fr.  3456,  fol.  28.  Dans  ce  ms.,  qui 
appartint  à  Villeroy,  une  main, 
peut-être  celle  de  Villeroy  même,  a 
écrit  au-dessus  de  ces  mots  :  Je 
veux  que  mon  nom,  etc.  :  Beau,  je 
consens.  On  aurait  pu  relever 
d'autres  traits  sublimes,  et  celui-ci 
digne  d'un  Bossuet  :  «...et  les  Roys 
peuvent  rellever  en  ung  instant  les 
cheutes  les  plus  grandes  ».  Il 
existe  deux  copies  de  cette  lettre, 
l'une  dans  le  Suppl.  franc.  222, 
reproduite  dans  l'édition  partielle 
de  Sansot,  1911,  l'autre  dans  le 
Suppl.  franc.  2gj,  reproduite 
dans  le  Tallemant  de  Mont.mepqué 
et  Paulin.  Paris,  t.  I,  p.  193.  Ces 
copies  sont  fautives  et  diminuées. 
De  plus,  elles  présentent  quelques 
différences  entre  elles.  Dans  le 
ms.  2Q7,  qui  semble  provenir  du 
Cabinet  de  Sully,  elle  est  précédée 
de  cette  note  :  «  Cette  lettre  a  esté 


escrite  de  Dieppe  au  Roy  par  le 
sieur  de  Sigongne  gouverneur  de 
Dieppe,  pendant  sa  disgrâce  et  des- 
faveur, et  son  esloignement  de  la 
Cour,  advenu  à  cause  de  l'affaire 
de  Mme  la  marquise  de  Verneuil, 
au  mois  de  janvier  i6o5.  » 

(2)  Lettres  missives  d'Henri  IV, 
t.  IX,  p.   342. 

(3)  «  Le  Roy,  estant  un  jour 
entré  en  si  grande  colère  contre 
M.  de  Sigongnes,  gouverneur  de 
Dieppe,  pour  quelque  intrigue  de 
femmes,  qu'il  le  contraignit  de 
sortir  de  la  Cour,  on  demeura  fort 
longtemps  sans  luy  en  oser  parler, 
tant  on  craignoit  d'estre  ma!  reçu  : 
et  n'y  eut  enfin  aucun  de  ses  amis 
qui  le  voulut  faire  que  M.  de  Vil- 
lars-Houdan, qui  en  prit  le  hazard, 
un  jour  qu'il  le  vist  de  bonne 
humeur  ;  l'escusant  le  mieux  qu'il 
put  et  le  suppliant,  suivant  sa 
bonté  accousturaée,  de  luy  vouloir 
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Il  attendit  pour  la  manifester  qu'une  circonstance  futile  et 
plaisante  lui  permît  de  réduire  la  faute  de  Sigogne  à  la  même 
proportion  :  ce  fut  la  maladie  du  petit  chien  Fanor. 

Fanor,  que  l'on  croyait  enragé,  ne  devait  point  partager  le 
sort  de  cet  épagneul  nommé  Citron,  qui  avait  accoutumé  de 
coucher  sur  les  pieds  du  Roi,  et  que  d'Aubigné,  passant  à 
Agen,  rencontra  mourantdefaim  et  délaissé  (Y)...  La  bête  favo- 
rite, accompagnée  d'un  garçon  de  la  Chambre  du  Roi,  fut  en- 
voyée aux  bains  de  Dieppe,  qui  passaient  pour  guérir  de  la 
rage  (2),  et  où  Henri  III,  «  travaillé  de  certaines  galles  », 
s'était  allé  tremper  (L'Estoile,  3  juin  1578). 

Le  gouverneur,  sachant  par  expérience  que  les  petites  cour- 
tisaneries  apaisent  parfois  les  grands  courroux,  ne  perdit  pas 
une  telle  occasion  d'être  agréable  à  so'n  maître  :  il  fit  lui- 
même  baigner  Fanor  et  le  régala  de  festins  si  plantureux,  que 
Sa  Majesté  s'écria,  quand  elle  le  sut  :  «  Qui  m'ayme,  ayme 
mon  chien  !  » 


Pardonné  avec  enjouement,  Sigogne   revint  faire  à  Paris 


pardonner.  Ce  qu'il  receut  bien 
mieux  qu'on  n'avoit  pensé,  cepen- 
dant qu'on  ne  pouvoit  pas  dire  que 
Sigongnes  n'eust  eu  grand  tort 
d'en  avoir  usé  envers  luy  comme  il 
avoit  fait  ;  mais  que  cela  n'empes- 
choit  pas  qu'il  ne  fust  bien  aise 
qu'on  luy  en  parlast,  s'estant  es- 
tonné  qu'on  eust  tant  attendu..., 
ne  se  faschant  jamais'  avec  eux, 
mais  afin  que,  reconnoissant  leur 
faute,  ils  fussent  une  autre  fois 
plus  sages.  Ce  que  croyant  qu'il 
feroit,  il  luy  pouvoil  mander  qu'il 
revinst  »  {Mémoires,  p.  y3). 

(i)  Cf.  Ag.  d'Aubigvé,  Œuvres, 
éd.  Lemerre,  t.  I,  p.  36  :  Sa  vie  à 
ses  Enfants  ;  Sonnet  :  Le  fidèle 
Citron  qui  couchoit  autrefois. 
••  (2)  Sous  Louis  XIV,  ce  furent  les 
dames  de  la  Cour  qui  vinrent  se 
baigner  à   Dieppe   pour  se  prému- 


nir contre  la  rage.  Cf.  Lettres  de 
Mme  de  Sévigné,  i3  mars  1671  : 
«  Au  reste,  si  vous  croyez  les  filles 
de  la  reine  enragées,  vous  croyez 
bien.  Il  y  a  huit  jours  que  Mme  de 
Ludres,  Coëtlogon  et  la  petite  Rou- 
vroi  furent  mordues...,  de  sorte  que 
de  Ludres,  Coëtlogon  et  Rouvroi 
sont  parties  ce  matin  pour  aller  à 
Dieppe  et  se  faire  jeter  dans  la 
mer...  Ne  trouvez- vous  pas  que 
Ludres  ressemble  à  Andromède  ?.  . 
Pour  moi,  je  la  voie  attachée  au 
rorher,  et  Tréville  sur  un  cheval 
ailé,  qui  tue  le  monstre.  Ah  !  Ze$u, 
Madame  de  Grignan,  l'étrange 
sose  d'estre  ^etée  toute  nue  dans 
la  mer  '.   » 

On  y  baignait  aussi  les  fous.  Cf. 
docteur  Wickerscheimer,  la  Rage 
et  son  traitement  à  Dieppe.  Poi- 
tiers, 1909,  in-8°. 
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quelques  apparitions  (i).  Mais  Henri  IV,  épris  de  Jacqueline 
de  Bueil,  comtesse  de  Moret,  qu'il  avait  marchandée  trente 
mille  écus,  s'était  détaché  de  la  Marquise.  Laissant  la  galan- 
terie, celle-ci,  dit  Tallemant,  menait  une  vie  de  Sardanapale 
ou  de  Vitellius;  elle  était  devenue  si  grosse  qu'elle  en  était 
monstrueuse,  semblable  à  ce  portrait  d'une  de  ses  rivales, 
tracé  jadis  par  Sigogne.  Comme  rien  de  ce  qu'il  avait  aimé 
ne  retenait  plus  l'ancien  courtisan,  et  que  le  Roi  ne  songeait 
pas  à  renouveler  son  office,  il  prit  le  parti  de  rester  à  Dieppe 
et  d'oublier  ses  déconvenues  dans  une  débauche  facile  (2). 
Là,  son  autorité  lui  permettait  de  «  ne  respecter  la  vertu 
d'aucune  femme  »,  d'exiger,  par  contre,  les  apparences  ex- 
térieures d'une  déférence  que  la  Cour  ne  lui  marquait 
plus,  et  de  fournir  à  son  insatiable  prodigalité,  soit  par  la 
confiscation  de  la  gabelle,  soit  par  des  impôts  prélevés  de 
temps  à  autre  sur  les  calvinistes. 

Mais,  l'adresse  du  gouverneur  fut  de  se  ménager  le  parti 


(1)  Sigogne  profita  de  l'un  ces 
vovages,  le  premier  sans  doute, 
pour  se  plaindre  de  son  lieutenant, 
le  sieur  de  Cusson,  avec  lequel  un 
procureur  syndic,  Claude  Dablon, 
avait  essayé  de  le  brouiller  en 
1604.  ce  qui  fit  déposer  Dablon 
de  sa  charge  par  une  assemblée 
de  Bourgeois  tenue  en  l'Hôtel  de 
Ville.  Guibert  donne  ainsi  les  rai- 
sons de  leur  nouvelle  inimitié  :  «  Il 
(le  sieur  d'Écusson, s;c)  encourut  la 
disgrâce  du  gouverneur  au  sujet 
de  l'évasion  fugitive  du  baron  de 
Cassicas.  Ce  seigneur  a  été  arresté 
à  la  réquisition  de  l'ambassadeur 
d'Espagne,  et  avoit  ceste  ville  pour 
prison.  Lorsqu'il  jouoit  à  la  paume, 
le  22  avril  1606,  il  sortit  de  la 
salle  de  jeu,  sous  prétexte  d'un 
besoin  naturel,  trouva  dans  un  dé- 
tour de  la  rue  la  plus  proche  un 
cheval  prest  et  le  monta,  passa  la 
porte  un  pistolet  à  la  main,  et  alla 
s'embarquer  à  Berneval  pour  passer 
en  Hollande.   Le  gouverneur  pour 


se  disculper  de  cette  affaire,  alla 
promptement  en  Cour,  rejetta  la 
faute  sur  le  Lieutenant  du  Roy, 
qu'il  accusoit  de  complicité.  Celuy- 
ci  alla  aussi  en  Cour  cour  se  def- 
fendre.  »  Guibert,  ainsi  que  Daval, 
et  tous  les  historiens  récents,  mê- 
lent à  tort  cette  affaire  à  un  épisode 
qui  se  place  en  1610,  et  au  sujet 
duquel  nous  reproduisons  plus  loin 
une  lettre  et  un  mémoire  originaux, 
extraits  du  ms.  anc  fonds /r.  356i, 
datés  du  i5*  et  du  29"  mai  1610. 

(2;  Daval  parle  de  «  sa  luxure  exor- 
bitante, estant  grand  corrupteur  de 
la  pudicité  des  femmes  et  des  filles  ; 
à  quoy  il  employoit  son  éloquence, 
avec  beaucoup  d'artifice,  tant  pour 
Iuy  que  pour  d'autres  ;  ce  dont  il 
se  faisoit  gloire,  s'en  vantant  avec 
autant  de  vanité,  soit  qu'il  obtînt 
ce  qu'il  poursuivoit  ou  non,  sy 
bien  que  son  aproche  estoit  tou 
jours  pernicieuse  à  la  réputation 
de  femme.  » 
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prépondérant.  Les  catholiques,  sensibles  à  la  pompe  des 
réjouissances,  applaudirent  aux  fêtes  qu'il  se  plut  d'organiser, 
d'autant  qu'ils  n'en  payaient  pas  les  frais  ;  et  le  plaisir  qu'ils 
en  tirèrent  rendit  la  critique  plus  indulgente  sous  la  plume  de 
leurs  mémorialistes.  Sigogne  commença  par  un  jeu  de  mail 
pour  lequel  il  avait  fait  aplanir  un  espace  considérable  de 
terrain  entre  le  fossé  de  la  ville  et  les  prairies;  ensuite,  de 
concert  avec  les  échevins,  il  établit  un  concours  solennel  d'ar- 
balétriers, auquel  prirent  part  une  trentaine  de  villes,  chacune 
ayant  son  guidon  au  bout  d'une  lance.  Le  prix,  d'une  valeur 
de  2.080  livres,  consistait  en  un  vaisseau  doré,  à  l'image  des 
armas  de  Dieppe,  mesurant  seize  pieds  de  long,  et  chargé  jusque 
sur  ses  agrès  de  vaisselle  d'argent  et  d'étain  le  plus  fin.  Quatre 
nègres  le  traînaient  à  grand  ahan,  aidés  d'autres  hommes  de 
couleur,  qui  poussaient  aux  quatre  roues  de  son  berceau  ou 
s'arc-boutaient  derrière.  A  la  poupe  se  lisait  ce  quatrain,  que 
l'on  peut  croire  de  Sigogne  : 

Ces  Maures,  traisnés  en  servage 
Du  bras  vainqueur  quy  les  a  pris, 
Viennent  icy  pour  rendre  hommage 
A  celuy  qui  aura  le  prix. 

Le  navire  portait  une  petite  pièce  de  fonte,  que  chargeait  et 
déchargeait  un  enfant,  pour  saluer  les  compagnies  bourgeoises 
qui  montaient  en  cadence  au  son  des  tambours  et  des  trom- 
pettes, et  qui  s'arrêtaient  de  temps  à  autre,  afin  de  répondre 
au  salut  par  un  feu  de  mousquets.  Le  cortège  se  dirigeait  vers  les 
prairies,  où  il  rencontrait  la  Compagnie  du  gouverneur,  forte 
d'une  cinquantaine  d'hommes  armés  de  piques,  de  corcelets  et 
de  bourguignottes,  plus  une  compagnie  commandée  par  le  sieur 
de  L'Amour,  enseigne  bien  nommé  de  la  garnison  du  Châ- 
teau. Ces  cinquante  autres  portaient  l'arquebuse  et  le  morion 
en  tête.  Les  gens  d'armes  s'escarmouchaient  furieusement,  se 
■  tirant  plusieurs  mousquetades  et  jouant  de  la  pique  avec  une 
„  telle  animosité  que  des  cuirasses  en  étaient  rompues.  Voilà 
comment  le  satirique  suppléait  aux  jeux  de  cirque,  si  méprisés 
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de  son  ancêtre  latin...  Enfin,  le  prix  se  gagnait  à  l'ombre  du 
feuillage  d'un  grand  nombre  de  hêtres  de  haute  futaie,  dans 
le  jardin  de  l'ancien  gouverneur,  Clermont  de  Chaste,  vulgai- 
rement appelé  «  Jardin  de  Monsieur  ».  Le  premier  coup,  dont 
on  faisait  hommage  au  Roi,  était  tiré  par  Sigogne.  Cette  fête 
se  renouvelait  chaque  année.  Il  y  en  avait  une  autre,  le  troi- 
sième dimanche  de  mai,  où  les  arquebusiers  tiraient  à  un 
papegai,  distant  de  deux  cents  pieds,  à  la  pointe  de  l'église 
Saint-Rémy. 

Sans  doute  mis  en  goût  par  ces  joutes  militaires,  Sigogne 
médita,  avec  un  Samuel  de  Boulainvilliers,  nouveau  converti 
qu'il  avait  rencontré  aux  eaux  de  Forges  en  1609,  de  se  réjouir 
aux  dépens  des  partis  religieux  qui  séparaient  la  ville.  Deux 
curés  des  environs  venant  d'embrasser  le  protestantisme,  et 
le  fameux  Gonthery  devant  prêcher  le  Carême,  il  allait  donc 
réaliser  le  projet  de  les  réunir  publiquement  à  des  fins  de  dis- 
pute et  d'ergoterie,  quand  un  déluge  de  chansons,  de  libelles 
et  de  brocards  lui  représenta  le  danger  de  réveiller  la  vieille 
dissension  citadine. 

Sigogne  se  rendit  à  la  Cour  pour  les  cérémonies  du  Couron- 
nement, qui  eurent  lieu  dans  la  chapelle  de  Saint-Denis,  le 
jeudi  i3  mai  16 10.  Nous  avons  déjà  rapporté  le  mot  d'esprit 
qu'il  fit  au  sujet  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  et  qui  fut  peut- 
être  le  dernier  que  dut  entendre  le  Roi,  car  Ravaillac  le  poi- 
gnarda le  lendemain,  vers  4  heures  de  l'après-midi. 

Au  déclin  de  ce  jour  néfaste,  quel  soupçon,  ou  plutôt  quel 
avis  mystérieux,  fait  partir  Sigogne  ventre  à  terre  sur  la  route 
de  Dieppe,  suivi  d'un  cavalier  non  moins  diligent,  qu'il  par- 
vient à  distancer  d'un  relai?...  Ayant  couvert  près  de  cinquante 
lieues  de  poste,  le  Gouverneur  touche  barre  le  lendemain  sa- 
medi, à  11  heures  du  matin.  Sans  débotter,  il  écrit  à  Cusson 
«qu'il  lui  faut  dépouiller  toute  animosité,  et  ne  penser  qu'à  bien 
servir,  pour  remédier  à  l'extrême  malheur  de  la  perte  du  Roy  », 
qu'il  est  fort  las,  et  qu'il  le  prie  de  lui  envoyer  les  capitaines 
de  la  ville,  afin  de  pourvoir  aux  gardes.  Comme  Cusson  se  dit 
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empêché  par  la  maladie,  Sigogne  jette  cent  hommes  de  pied 
dans  le  fort  du  Pollet,  deux  cents  aux  portes  principales,  autant 
dans  le  Château,  et  une  compagnie  dans  la  Citadelle,  puis  il 
se  rend  à  l'Hôtel  de  Ville,  où  il  jure  aux  habitants  de  mourir 
pour  le  service  du  Roi,  et  reçoit  d'eux  le  serment  de  faire  de 
même.  A  ce  moment  arrive  le  cavalier  qui  suivait  Sigogne  sur 
la  route.  On  l'arrête,  et  l'on  saisit  ses  messages  :  deux  lettres, 
dont  l'une  est  adressée  au  lieutenant  Cusson,  l'autre  à  un 
conspirateur  inconnu  |  i  |. 

Copie    de    lettre  (sic}   de   Gerville,    beau-pere   de    Clsson, 

ESCRITE    A    CUSSON. 
{B.  N.  Ma.  anc.  fnds.fr.  356 1,  fol.  4g,  rect.) 

I 

C'est  à  ce  coup  qu'il  faut  jouer  de  nostre  reste  et  nous 
évertuer  pour  asseurer  vostre  place.  Le  Roy  vient  destre 
frappé  près  le  Cymmetiere  Sainct  Innocent.  La  commune 
crea'nce  est  qu'il  est  mort.  Je  ne  vous  exhorte  point.  Votre 
Gouverneur  part,  il  est  dehors  et  vous  dedans  tene^  vous  y.  A 
Paris  à  quatre  heures  après  midy  848.  Ce  14  may  16 10. 

II 

(5.  N.  ms.  anc.  Jnds.  fr.  356 1 ,  fol.  5o  rect.) 

Mon  cher  Cavalier  vous  save{  les  mauvaises  nouvelles 
MT  de  Cusson  m'a  prié  de  l'assister.  Sigongne  et  luy  sont  à 
deux  de  jeu.  Voicy  le  coup  de  partie.  Je  vous  tiens  mon  parfait 
amy  et  àceste  heure  c'est  l'occasion  pour  employer  ses  atnys. 

(1)  Cf.  B.  N.  cote  ci  dessus  :  Me-  1610,  sans   mois  ni   quantième.    II 

moire  de  ce  que  le  S' de  |    Cygon-  n'est   pas  autographe  et  n"est   pas 

gnes  fxst  arrivant    |     à  Dieppe  et  signé.  On  y  parle  à  la  troisième  per- 

de  l'action  de  Cusson.  Ce  mémoire,  sonne.   Il  précède  les   deux  lettres 

que  nous  avons  reproduit  jusqu'ici  ci-dessus  ;  on    remarquera  que   la 

presque  textuellement,   et  dont  la  première  se  termine   sur  une  con- 

suite    fait  double    emploi   avec    la  vention  chiffrée.  La  lettre  au  Con- 

lettre  au   Connétable,   est  daté    de  nétable  n'est  pas  dans  le  même  ms. 
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Je  vous  prie  mon  cher  cavalier  prendre  la  peine  de  venir  icy 
ou  nous  résoudrons  ce  que  nous  avons  afaire.  Si  ave$  des 
chevaux  de  reste,  Jaites  les  amener,  nous  avons  gens  à  monter 
dessus,  excuse^  la  liberté  dont  j'use.  Je  suis  votre  serviteur. 

Gerville. 

Avant  d'aborder  l'examen  de  ces  deux  billets  dont  l'impor- 
tance pourrait  être  négligée  du  lecteur,  comme  elle  paraît 
l'avoir  été,  sans  doute  à  dessein,  du  maréchal  de  Fervacque  et 
des  Echevins  dieppois,  laissons  Sigogne  s'expliquer  dans  les 
termes  qu'il  écrivit,  quatorze  jours  après,  au  Connétable  de 
Montmorency  (i)  : 

«  .Monseigneur, 

«  Sachant  la  mort  du  feu  Roy  mon  bon  Maistre,  j'estimoy 
ne  pouvoir  plus  dignement  servir  en  ce  malheur  extresme 
que  me  jeter  dans  cette  place,  et  l'asseurer  pour  le  service  du 
Roy  qui  reigne  aprésent,  et  de  la  Reyne  ;  un  courrier  me  sui- 
voit  que  je  fis  arrester  à  la  poste  de  cette  ville,  qui  portoit  à 
Cusson  deux  lettres  dont  je  vous  envoyé  la  copie  qui  vous  feront 
juger  combien  son  intention  étoit  mauvaise.  Le  lendemain 
j'eus  advis  par  un  gentilhomme  (2)  que  m'envoia  monsr  le 
Maréchal  de  Farvaque  d'une  assemblée  qui  se  faisoit  pour  en- 
treprendre sus  ma  place.  De  mes  amis  peu  après  me  donnèrent 
le  mesme  advertissement,  et  la  nuit  (3)  trente  chevaux  apro- 
cherent  près  la  citadelle  de  cette  ville,  ou  ils  trouvèrent  bonne 
garde.  C'estoit  Gervile  beau  frère  de  Cusson,  celui  qui  sauva 
le  baron  de  Cresias.  Je  vous  envoie  la  copie  d'une  lettre  qu'il 
ecrivoit  à  ces  amis  pol  l'assister,  dont  monsieur  le  Maréchal 

(1)  B.  N.  Ms.  ;  ms.fr.  36o8,  fol.  Connestable.  Seules  la  signature  et 

108    sq.    Au-dessus  de  k   lettre    :  la  date  sont  autographes. 

M'  de  Sigongne  avec  les  papiers  (2)   Dans    le  mémoire   :  le   sieur 

qu'il  a  envoyés  contre  Cusson.  Au  de  Boisdavid. 

dos  de  la  feuille  formant  enveloppe:  (3)  Ib.  :  Sur  la  mynuict. 
A  Monseigneur.   \   Monseigneur  le 
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Date  et  signature  autographes  de  Sigogne.  (Bibl.  Nat.  Ms.  fr.  36o8  fol.  108  sq.) 
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de  Farvaque  a  un  original.  Je  sceu  en  mesme  tems  (i)  que 
ledit  Cusson  avoit  fait  sortir  trois  cens  piques  deux  cens  cor- 
celets,  quantité  de  mousquetz,  et  d'arquebuses,  et  qu'il  fasoit 
charger  deux  fort  gros  petars,  se  tenant  ferme  dans  l'occasion 
qui  s'ofroit.  Il  sceut  que  je  passois  devant  sa  porte  après  avoir 
pourveu  aux  places  fortes  de  cette  ville  pour  aler  en  hostel 
commun  prendre  le  serment  de  fidélité  des  habitans.  Cela  ne 
l'émeut  point,  et  ne  laissa  de  sonder  îesdits  habitants,  qu'il 
trouva  pleins  d'une  extrême  afection  pour  le  service  du  Roy, 
y  estans  ceux  de  l'une  et  l'autre  religion  portés  avec  un 
zèle,  une  diligence,  et  fidélité  incroiable.  Etant  certain  de  sa 
mauvaise  volonté  qu'il  faisoit  paroistre  en  toutes  façons,  je  luy 
manday  qu'il  se  retirast  pol  oster  les  occasions  qui  pourroient 
troubler  le  service  du  Roy,  et  le  fis  partir  plus  doucement  que 
meritoit  son  mauvais  dessein,  me  contantant  de  faire  prendre 
en  son  logis  ses  armes,  et  Iesdits  petars  chargés,  en  présence 
des  conseillers  de  cette  ville.  Incontinant  (2)  après  vint  un 
gentilhomme  de  Monsieur  le  Maréchal  de  Farvaque  luy  portant 
une  lettre  de  sa  part  (3j,  par  Tadvis  du  parlement  de  Rouan 
pol  le  faire  partir  d'ici.  Je  vous  supplie  Monseigneur,  que 
cette  action  ne  demeure  point  impunie,  car  elle  est  de  mau- 
vais exemple.  Je  suis  ici  avec  toute  la  noblesse  du  pays,  qui 
témoigne  une  extresme  afection  de  bien  faire.  J'attendray  vos 
commandemens,  et  le  retour  de  ce  porteur.  En  attendant, 
vous  croirez,  s'il  vous  plaist,  que  je  suis  en  état  et  en  volonté 
de  bien  servir  le  Roy  et  la  Reyne,  et  vous  dis  que  je  suis 

Monseigneur  Votre  très  humble  et  très  obéiss1 

serviteur 

A  Diepp  le  2b0  may 

1610.  Sïgongnes 


(1)  Ib.  :  Le  dimanche,  fui  ad-  (3)  Ib.  :  Pour  lui  donner  une 
verty  que  ledict  Cusson  avoit faict  lettre  portant  de  partir  et  l'aller 
sortir  et  tenir  praist  quantité  trouver.  Sa  despesche  fut  inutille 
d'armes  et  charges  de  petarts.  car  il  estoit  party. 

(2)  Ib.  :  Six  heures  après. 
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Le  3  juillet  1610,  le  Maréchal  de  Fervacque,  Lieutenant  du 
Roi  en  la  Province,  assisté  des  Échevins  et  des  Notables, 
après  avoir  déchargé  Cusson  du  chef  de  tentative  séditieuse, 
déclara  pourtant  que  le  Gouverneur  était  fondé  à  demander 
sa  déposition,  et  il  l'envoya  exercer  la  lieutenance  au  Havre- 
de-Grâce.  Mais  cette  étrange  affaire  ne  se  bornait  pas  à  n'être 
que  le  résultat  de  dissentiments  intimes  entre  le  Lieutenant 
et  le  Gouverneur;  et  si  l'on  ne  l'instruisit  pas  plus  avant,  c'est 
que,  touchant  à  la  vaste  conspiration  contre  la  vie  de  Henri  IV, 
elle  eût  mis  en  jeu  trop  de  personnages  considérables  pour 
n'être  point  étouffée  à  la  première  allusion,  et  ne  susciter  pas 
de  nouvelles  cabales,  non  seulement  contre  ses  instructeurs, 
mais  encore  contre  Sigogne.  Trop  circonspect  pour  soulever 
un  coin  du  voile,  l'ancien  favori  se  résignait  à  la  secrète  con- 
viction qu'il  cachait  l'astucieux  visage  de  la  Marquise,  et  le 
sentiment  qu'ont  eu  plusieurs  historiens  de  la  culpabilité 
d'Henriette  dans  le  meurtre  du  Roi  (1  )  ne  peut  être  qu'affermi 
par  l'examen  des  circonstances  où  les  deux  lettres  furent 
écrites.  Sinon,  quelles  coïncidences  vraiment  extraordinaires! 
Le  monarque  est  frappé  vers  4  heures,  ou  4  heures  moins 
quelques  minutes;  jusqu'au  soir  on  cache  au  peuple,  comme 
à  la  plupart  des  officiers,  que  la  blessure  soit  mortelle,  mais 
un  homme  se  trouve  assez  près  de  l'action  pour  en  écrire  à 
4  heures,  avec  une  diligence,  une  exactitude  qui  décèle  son 
attente,  et  cet  homme  a  sous- la  main  un  courrier  prêt  à  tout 
événement!  Enfin,  laissant  à  l'estafette  la  stricte  durée  d'ac- 
complir son  message,  à  son  correspondant  celle  d'agir  selon 
des  plans  concertés,  il  part  à  son  tour,  à  la  tête  de  trente  par- 
tisans... Répétons-le,  cette  célérité  calculée,  ou,  si  l'on  veut, 
cet  automatisme  delà  décision,  ne  peut  être  que  le  fait  d'un 
homme  prévenu.  Mais,  quelle  autre  personne  se  fût,  en  cette 

(0  II  est  curieux  de  noter  que  s'appuyer  sur  l'Histoire.  Le  per- 
MM.  Emile  Moreau  et  Charles  sonnage  de  Bellegardeestune  trans- 
Clairville,  dans  leur  comédie  Ma-  position  psychologique  de  Sigogne; 
dame  Margot,  jouée  au  Théâ-  le  rôle  de  Mlle  de  Tillet  est  con- 
tre Réjane  en  1909,  présentent  la  traire  à  la  vérité.  Cf.  l'Illustration 
même    conclusion,    sans    pourtant  théâtrale,  29  janvier   1910,  n°    1 38. 
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occurrence,  occupée  de  Dieppe  et  de  son  Gouverneur  sinon 
Mlle  de  Verneuil?  Fallait-il  se  saisir  par  la  force  de  papiers 
compromettants  que  Sigogne  eût  conservés  par  devers  lui,  ou, 
dans  l'expectative  de  troubles  généraux  sourdement  préparés, 
surprendre  une  place  favorable  au  projet  d'un  débarquement, 
d'une  concentration  de  factieux?  ...  D'autre  part,  il  est  à  re- 
marquer que  l'inimitié  du  sieur  de  Cusson  et  de  Sigogne  date 
précisément  de  1604,  époque  où  la  conjuration  d'Auvergne 
touche  au  dénouement,  et  cette  inimitié  se  renforce  deux  ans 
plus  tard,  lors  de  l'évasion  favorisée  du  mystérieux  hidalgo, 
peut-être  agent  secret  de  l'Espagne,  et  détenu  dans  la  place 
sous  un  prétexte  fallacieux.  Bref,  Sigogne  perçait  de  puissantes 
intrigues,  puisque  l'assassinat  de  son  bienfaiteur  le  place  de- 
vant un  danger  imminent,  et  qu'il  n'a  de  cesse  qu'après  une 
prise  d'armes  suivie  d'une  prestation  solennelle  de  fidélité. 
Pour  finir,  quand  il  écrit  que  toute  la  noblesse  du  pays  se 
range  à  ses  côtés,  «  avec  une  extrême  affection  de  bien  faire», 
sont-ce  là  des  termes  mesurés  à  quelque  incident  de  garnison, 
une  querelle  d'officiers,  une  mutinerie  qu'une  heure  suffit  à 
subjuguer?  Non,  cette  affaire  ne  se  peut  résoudre  comme  un 
simple  différend!  Sans  former  des  hypothèses  romanesques, 
on  peut  croire  qu'elle  dépendait  d'une  action  plus  ample  et 
de  longtemps  concertée,  qui  ne  put  s'épanouir,  et  ne  révéla  les 
faibles  signes  de  son  existence  que  par  l'étourderie  de  convoi- 
teux  trop  empressés... 

Sitôt  que  Sigogne  eut  rétabli  la  discipline,  il  fit  célébrer,  le 
21  juin  1670,  un  service  en  l'église  Saint-Jacques,  et  un  autre 
à  Saint-Remy,  pour  acquitter  sa  reconnaissance  envers  la  mé- 
moire de  son  maître.  Mais,  comme  à  l'image  de  la  carrière  du 
courtisan,  la  cérémonie  fut  interrompue  par  un  grand  désor- 
dre*que  suscita  une  cause  dérisoire  :  une  contestation  de  pré- 
séance entre  le  Bailli  haut-justicier  de  Dieppe,  et  les  officiers 
du  bailliage  royal  d'Arqués...  L'humilité  d'un  petit  recueil 
dédié  à  .Sigogne  par  un  poète  qui  savait  son  dévouement  au 
feu  prince,  ne  provoqua  ni  tant  de  fracas,  ni  la  moindre  at- 


XXXVIII  DISCOURS     PRÉLIMINAIRE 

tention  :   ce  sont  les  Larmes  françoyses  sur  le  tombeau  de 
Henry  IV,  roy  de  France  et  de  Navarre  (i). 

Les  soucis  d'argent  recommencèrent  de  plus  belle  avec  le 
mécontentement  d'une  partie  de  La  population.  On  accusait 
le  Vice-Amiral  de  détourner  certains  profits  de  pêche;  mais 
le  Parlement  de  Normandie,  après  avoir  délégué  un  conseil- 
ler aux  fins  d'enquête,  et  provoqué  Sigogne  à  s'expliquer,  ne 
retint  pas  la  plainte.  Sigogne  se  défendit  si  bien,  dit  Asseline, 
*  qu'il  fut  renvoyé  en  son  gouvernement  sans  en  avoir  esté 
blâmé,  contre  l'attente  de  ses  parties  ».  D'autres  trouvaient 
inique  le  trafic  qu'il  faisait  sur  le  sel,  et  supputaient  avec  mé- 
fiance ses  continuelles  profusions,  même  celles  que  ne  pouvait 
restreindre  un  Gouverneur  dans  l'exercice  de  sa  charge,  comme 
ce  fastueux  cortège  de  cent  cinquante  gentilshommes,  qui  se 
portèrent  au-devant  du  Comte  de  Soissons  pour  le  saluer  près 
de  Louviers  (2),  quand  il  prit  possession  du  Gouvernement 
de  Normandie.  Bien  qu'Asseline  le  compare  à  Publicola  pour 
l'amitié  qu'il  témoignait  au  peuple,  et  peut-être  à  cause  de  la 
suspicion  qui  l'atteignit  comme  ce  consul,  des  libelles  com- 
mençaient à  circuler  contre  lui,  et  lui-même  ne  respirait  que 
vengeance  envers  quelques  mercadents  insatisfaits  et  bour- 
geois irritables  (3),  auxquels  il  faut  certainement  rapporter  le 
pire  que  l'on  ait  écrit  de  lui.  Il  se  trouvait  donc  dans  ces  dis- 
positions, quand  une  fièvre  «  qui  le  travaillait  diversement 
chaque  jour  »,  le  mit  au  lit  et  redoubla  avec  tant  de  violence 
qu'il  jugea  sa  maladie  mortelle.  Songeant  à  bien  sortir  de  ce 
monde,  il  se  réconcilia  avec  plusieurs  personnes  «  qu'il  avoit 
traittées  avec  trop  de  sévérité  parce  qu'elles  s'estoient  bandées 
contre  luv  en  faveur  de  M.  de  Cusson,  et  il  tascha    d'obte- 


(1)  Par  T.  C.  de  la  Borde.  .4  M.  sieur  Antoine  Lemonnier,  «  ancien 
M.  C.  [Charles]  de  Cigognes.  La  de  l'Église  [réformée],  et  à  tout  le 
Flèche,  Jacques  Rézé,  M.DC.X.  ;  consistoire  qui  l'appuyait,  parce 
in-18  de  i'i  p.  chifl.  A  la  fin,  poésies  qu'il  s'opposait  au  trafic  inique 
de  F.  de  la  Croix,  L.  Gaultier  qu'il  faisait  sur  le  sel,  au  préjudice 
(Cabinet  de  M.  Frédéric  Lachèvre).  des  habitants...    »  Samuel    Hardy, 

(2)  Novembre  1610.  Hist.de  l'Égl.  protest,  de  Dieppe, 

(3)  Principalement    contre     un  p.  218. 
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nir  la  miséricorde  de  Dieu,  le  pardon  de  ses  péchez,  par  un 
sensible  regret  et  une  syncère  confession,  et  par  tous  les  autres 
devoirs  d'un  bon  chrestien  et  d'un  véritable  fidèle    i    ». 

C'est  à  propos  de  cette  fin  religieuse  que  Nicolas  Besançon, 
dans  la  Satyre  du  Temps  à  Théophile  2  ,  fait  dire  à  «  un 
tas  de  jaloux  rimailleurs...  Champignons  avorte^  des  humeurs 
d'une  nuict  »  : 

Que  Cygoignes,  Régnier  et  l'abbé  de  Tyron 

Firent  à  leur  trespas  comme  le  bon  larron  : 

Ils  se  sont  repentis,  ne  pouvans  plus  mal  faire, 

Impuissans  aux  effets  de  l'amoureux  mystère, 

Semblables  a  celuy  qui,  sur  un  eschaffaut, 

Avec  un  cœur  contrit  levé  les  veux  en  haut, 

Et  promet  que,  s'il  peut  eschapper  du  supplice, 

De  la  saincte  vertu  il  reprendra  la  lice, 

Fera  mieux  que  jamais,  visitera  l'autel 

Du  bienheureux  saint  Jacque,  honneur  de  Compostel. 

Sigogne  expira  le  16  avril  161 1.  «  En  ce  mois,  note  Pierre 
de  l'Estoile,  mourut  M.  de  Sigongne,  gouverneur  de  Dieppe, 
auquel  on  disoit  que  le  gouvernement  d'un  haras  de  garces  et 
de  guildines  eust  esté  plus  propre  que  celui  d'une  telle  ville  : 
aussi  y  estoit-il  parvenu  par  le  maquignonnage  et  sale  trafic 
de  ceste  marchandise.  Il  mourust  pauvre,  et  disoit-on  qu'à 
peine  avoit  l'on  trouvé  de  quoi  le  faire  enterrer,  combien  qu'il 
fust  de  ces  gouverneurs  de  Velleius  Paterculus,  qui  publica 
ruina  malunt  quam  sua  proteri  (3  .  » 

(1)  Asseline.  Le  même  historien  vertir  au  catholicisme  (1622),  et  à  la 
dit  qu'il  mourut  dans  le  corps  de  veille  de  son  Procès.  Elle  a  été 
logis  qu'il  avait  fait  bâtir  à  main  publiée  anonyme  à  la  suite  de  la 
gauche  du  Château.  Il  avait  habité,  Satyre  Menippée  contre  les 
dit  encore  Asseline  (t.  II,  p.  1 57),  femmes  de  Colrval-Sonnet,  Lyon, 
la  maison  du  Conseiller  Mainet,  en  1623,  in-8. 

la  rue  de  la  Pelterie,  portion  de  la  (3)   Voici   maintenant  les   témoi- 

rue  Saint-Jacques  la  plusprochedu  gnages  favorables  :  «  On  a  remar- 

Puits-Salé.  que  qu'il  n'a  augmenté  les  revenus 

(2)  Cf.  :  Suitte  de  l'Espadon  de  sa  charge  que  par  les  congez  de 
Satyr.  de  Claude  d'Esternod  ;  quelques  bateaux  qui  furent  privi- 
3e  éd.,  Lyon,  1622,  in-12.  Cette  legiez,  et  que,  pendant  qu'il  faisoit 
pièce  fut  dédiée  à  Théophile  au  gouster  aux  habitans  les  douceurs 
moment   où   il   venait   de   se   con-  d'une  paix  qui    fut  d'aussi  longue 
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Marguerite  du  Fau,  sa  veuve,  ayant  fait  pratiquer  l'autopsie 
on  découvrit  dans  les  reins  «  deux  grosses  pierres  en  forme 
de  deux  rochers,  avec  plusieurs  autres  petites,  qui  furent 
cause  de  sa  rétention  d'urine  et  de  sa  mort  (i).  »  «  Son  corps 
fut  exposé,  la  face  et  les  mains  descouvertes,  et  assis  sur  le 
lit  où  il  avoit  expiré,  et  la  liberté  de  le  voir  ayant  été  donnée 
aux  habitans  de  la  ville,  ils  ne  manquèrent  pas  de  monter  au 
château  et  d'y  faire  les  prières  a  Dieu  pour  le  salut  de  son 
ame,  jusques  au  lundy  ensuivant,  qu'il  fut  porté  dans  la 
Chapeile  de  Notre-Dame  de  la  paroisse  de  Saint-Remy,  et  en- 
fin enfermé  dans  le  sépulchre  de  son  père  (2).  » 

A  la  requête  de  ses  créanciers,  ses  meubles,  vaisselle  et  che- 
vaux furent  vendus  à  l'encan  au  pied  du  château,  «  proche  la 
fontaine  de  la  Barre  ».  Sa  veuve,  ayant  renoncé  à  la  succession, 
«  partit  de  Dieppe  le  premier  jour  de  may...  pauvre  et  dénuée 
ayant  consenty  à  l'aliénation  de  plus  de  vingt  mille  livres  de 
rente,  soit  en  propre,  soit  en  douaire,  qu'elle  avoit  lorsqu'il 
l'épousa  (3).  » 

M.  de  Rochechouart,  baron  de  Montpipeau,  époux  de  Jeanne 
de  Beauxoncles,  l'une  des  filles  du  Gouverneur  (4),  acquit  la 


durée  que  le  temps  de  son  gouver- 
nement, il  vivoit  dans  les  délices  et 
s'occupoit  à  rendre  le  château  plus 
beau  et  plus  commode. ..»(Asseline, 
II,  160.)  «  Vraiment,  il  avoit  de 
belles  qualités,  estant  homme  d'es- 
prit et  de  courage  de  bonne  fasçon, 
bien  disant  et,  en  quelque  sorte, 
versé  aux  bonnes  lettres  :  bon 
pouëste,  mais  satirique  comme  il 
paroit  par  ses  œuvres,  et  des  plus 
subtils  et  ratines  courtisans  de  son 
temps.  »  (EU val.)  On  a  fait  remar- 
quer que  l'œuvre  entreprise  au 
Canada  par  Aymar  de  Chastes,  se 
continua  heureusement  sous  le  Gou- 
vernement de  Sigogne  ;  que  plu- 
sieurs de  ces  expéditions  aboutirent 
à  la  fondation  de  Québec. 

(1)  Asseline. 

(2)  ïd„  ibid. 

(3)  Daval.  La  ville  prit  les  obsè- 


ques à  sa  charge.  Asseline  dit 
qu'elles  ne  se  firent  pas,  toutefois, 
avec  la  pompe  que  l'on  eût  pu 
souhaiter,  à  cause  des  troubles  que 
l'on  craignait  entre  les  mécontents 
de  la  juridiction  d'Arqués  et  ceux 
du  bailliage  de  Dieppe. 

(4)  Jeanne  de  Beauxoncles  épousa 
le  baron  de  Montpipeau  le  20  no- 
vembre 1606.  Elle  mourut  le  6  août 
i65i.  Sa  sœur  cadette  Marie, —  ou 
plutôt  Angélique,  car  son  prénom 
fut  changé  à  la  Confirmation  de 
Dieppe,  le  dimanche  19  juin  i6o5 
(Asseline,  II,  118),  —  se  ht  reli- 
gieuse à  Blois,  au  prieuré  de  Notre- 
Dame-des-Anges.  Sigogne  aurait  eu 
un  fils,  Timoléon,  mort  jeune,  dont 
il  n'est  fait  mention  nulle  part 
ailleurs  que  dans  le  Cherin,  Cab. 
des  Titres,  ms.  fr.  20,  fol.  i3  v°. 
Nous  croyons  à  une  erreur. 
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terre  de  Sigogne  pour  40.000  écus.  La  Place,  refusée  à  M.  de 
La  Luné,  fut  donnée  par  la  Reine  à  François  de  Monceaux, 
gentilhomme  picard,  et  seigneur  de  Villars-Houdan,  «ligueur 
parfait  »,  dit  L'Estoile,  et  celui-là  même  qui  avait  plaidé  la 
cause  du  courtisan  disgracié,  au  temps  du  petit  chien  Fanor. 

La  célébrité  du  courtisan  s'éteignit  peu  à  peu.  A  quarante- 
deux  ans  de  là,  son  nom  n'éveillait  plus  de  souvenirs  dans  la 
mémoire  confuse  des  vieillards;  et  Marguerite  du  Fau,  déchue 
de  sa  jeunesse,  abandonnée  des  siens,  pouvait  végéter  dans  une 
ruine  de  la  Brie,  toujours  «  pauvre  et  dénuée  »,  sans  que  per- 
sonne reconnût  la  veuve  d'un  compagnon  du  Grand  Henri, 
autrefois  riche  de  gloire  et  de  domaines,  et  dont  le  château 
marin  avait  été,  sept  ans  durant,  salué  par  le  tonnerre  des 
galères  dieppoises.  Comme  Perrette,  elle  n'était  plus  qu'un 
spectre  du  temps  jadis,  une  Empuse  sans  pouvoir.  Elle  appa- 
rut pour  la  dernière  fois  le  Jour  des  Morts  i653,  et  Loret 
nota,  dans  sa  Mu\e  Historique,  qu'une  vieille  laideron,  vêtue 
de  guenilles  démodées,  et  que  l'on  nommait  Dame  Sigogne, 
chaperonnait  unedonzelle  aveugle,  du  beau  sang  de  Montmo- 
rency. Trop  certaine  de  l'oubli  qui  recouvrait  son  passé,  elle 
la  présentait  comme  sa  fille,  lui  donnait  vingt-deux  ans,  et 
lui  cherchait  un  amant  ou  un  époux  afin  de  se  sortir  de  mi- 
sère. Lasse  de  sa  duègne,  la  fille  se  fit  enlever  par  finesse, 

Et  transporta-  sur  un  cheval, 
Dans  un  logis  seigneurial. 

Par  de  vieilles  lettres  de  son  pseudo-père,  des  parchemins 
et  autres  artifices  d'aventuriers,  elle  fit  valoir  à  ses  hôtes  qu'elle 
n'était  point  frelampière,  mais  de  la  noble  lignée  qu'elle 
disait.  Elle  ajouta  que  madame  sa  mère  n'était  qu'une  ca- 
rogne  qui  ne  lui  lâchait  pas  un  liard  d'une  pension  de  douze 
cents  francs  que  lui  remettait  sa  famille  pour  son  entretien. 
Les  naïfs  crurent  X'aveuglesse  sur  un  extrait  de  baptistère  et 
ses  armes  écartelées.  Ils  lui  baillèrent  mainte  belle  jupe,  lui 
firent  boucler  les  cheveux,  la  comblèrent  de  peignoirs  et  de 
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mouchoirs  de  cou,  soutenant  que  c'était  bien  le  moins  qu'elle 
fût  mise  selon  son  rang.  Dame  Sigogne,  en  quête  de  son  oi- 
seau rare,  apprit  que  la  fugitive  se  cachait  parmi  la  noblesse. 
Elle  fut  la  réclamer,  mais  elle  s'entendit  traiter  de  maraude, 
d'hypocrite  et  de  bigote  par  la  matoise,  qui  refusa  de  retourner 
à  ses  tisons. 

«  Par  fraude,  ou  par  pure  chimère, 
Vous  vous  dites  par  tout  ma  mère; 
Hâ,  c'est  bien  à  vous,  par  ma  foy, 
D'avoir  des  filles  comme  moyt 
Chaperonnière  extravagante! 
Hâ,  vrayment,  vous  estes  plaidante! 
Sortes promptement  de  ce  lieu, 
Ou,  par  la  digne  mercy-Dieu, 
De  céans  les  laquais  et  pages, 
Pour  châtier  vos  sots  langages, 
En  leur  donnant  un  quart  d'écu, 
Foueteront  votre  chien  de  eu, 
Ou  vous  jéteront  de  Veau  chaude.  * 
Dame  Sigogne,  bien  pen-aude, 
Aucunement  ne  s'obstina 
Et  che\  elle  s'en  retourna; 
Elle  fit  cent  tristes  grimaces, 
Mais  desdites  fières  menaces 
Ne  voulut  point  faire  l'essay. 
Et  voilà  tout  ce  que  fen  sçay.  » 

Ainsi  fut  dupée  la  dupeuse,  sur  le  déclin  de  sa  vie  bizarre. 
Qu'aurait  dit  le  satiriste  de  Mlle  du  Tillet,  si,  du  temps  qu'il 
s'échauffait  aux  Élégies  d'Ovide  et  de  Properce,  un  Démon  lui 
eût  dévoilé  l'Avenir  :  sa  femme,  pareille  à  Dipsas  et  Acan- 
this,  à  leurs  sœurs  Perretle  et  Macette,  raillée  sur  sa  trogne 
et  ses  cotillons  trop  courts  par  un  rimeur  indifférent  à  son 
nom?... 

Sigogne  repose  donc  à  Dieppe,  dans  le  tombeau  des  Gou- 
verneurs de  l'église  Saint-Remy.  La  statue  de  marbre  que 
l'on  avait  élevée  sur  le  mausolée,  et  qui  le  représentait  à  ge- 
noux derrière  son  père,  couvert  de  ses  armes,  la  tête  et  les 
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mains  nues,  le  Collier  de  Saint-Michel  au  col  (i)  et  son  cas- 
que derrière  lui,  fut  mutilée.le  i3  septembre  1791  par  ordre  de 
la  Commission  municipale  (2).  Ses  armes  écartelées  furent 
également  rompues.  Elles  étaient  en  quaire  parties  :  la  première, 
trois  croissants  d'or  sur  champ  de  sinople;  la  seconde,  cinq 
bandes  d'or,  même  champ  ;  la  troisième,  cinq  tourteaux  champ 
d'or;  la  quatrième,  deux  lions  accolés  au  champ  de  sinople 
bordé  d'azur;  le  milieu  des  quatre  parties  était  recouvert  de 
trois  coquilles  d'or  en  bosse  sur  fond  de  sinople,  et  le  tout  envi- 
ronné des  trophées  de  l'Amirauté  et  surmonté  d'un  casque 
fermé.  Au-dessus,  sur  une  plaque  de  marbre  noir,  se  lisait 
cette  épitaphe  : 

CHARLES-TIMOLÉON    DE    BEAUXONCLES,    CHEVALIER, 

SEIGNEUR    DE   SIGONGNES,  ROCHEUX   ET    SAINT-SIMON, 

CAPITAINE    DE    CINQUANTE    HOMMES    D'ARMES 

DES   ORDONNANCES    DU    ROY, 

VICE-AMIRAL   DE    NORMANDIE,    GOUVERNEUR    POUR   SA    MAJESTÉ 

DE    LA    VILLE    ET    CHATEAU    ET    CITADELLE    DE    DIEPPE, 

LEQUEL    Y    DÉCÉDA    LE     l6    AVRIL. 


(1)  Ou  Collier  de  l'Ordre,  et 
non  pas  Collier  des  Ordres  du 
Roi,  c'est-à-dire  celui  de  Saint- 
Michel  et  du  Saint-Esprit  réunis. 
Car,  malgré  les  assertions  complai- 
santes du  Cabinet  des  Titres, 
d'Hozier,  Chérin,  etc.,  répétées 
sans  contrôle  par  les  historiens 
locaux,  et  par  nous-mêmes  dans  la 
1"  édition,  Ch.-Th.de  Beauxoncles, 
sieur  de  Sigogne,  ne  figure  sur  au- 
cune promotion  du  Saint-Esprit  de 
1578a  iô33.  Dans  les  Preuves  delà 
famille  Sigogne,  octobre  1779, 
Cherin  20,  fol.  1  1,  il  est  dit  qu'il 
fut  nommé  en  1604,  qu'il  mourut 
avant  d'avoir  été  reçu,  mais  que 
l'Ordre  lui  fut  accordé  posthumé- 
ment.  Rien  ne  le  confirme  ;  les 
réceptions  posthumes  n'étaient  pas 
d'usage,  et  ne  figurent  d'ailleurs 
pas  aux  statuts.  D'autres  généalo- 
gistes le  font  Chevalier  des  Ordres 


en  1601  ;  il  faut  lire,  encore  une 
fois  :  de  l'Ordre.  Le  roi  dut  le  pro- 
poser pour  le  Saint-Esprit  en  1604, 
mais  le  procès  de  Mlle  de  Verneuil 
survenant  la  même  année  ainsi  que 
la  disgrâce,  la  proposition  n'eut  pas 
de  suites.  A  ce  sujet,  cf.  Appen- 
dice :  Pièces  contre  Sigogne.  Vou- 
lez-vous escouter  tout  ce  l'on  en 
dit... 

(2)  Les  caveaux  ne  furent  pas 
profanés.  «  En  1884,  dit  l'abbé 
Cochet,  en  vidant  la  cave  d'une 
maison  de  la  rue  des  Bains,  en 
face  de  Saint-Rémy,  on  trouva,  au 
milieu  des  décombres,  la  tête  et  le 
tronc  de  Sygongne.  La  tête  a  été  de 
nouveau  perdue,  mais  le  buste  a 
été  sauvé.  »  Le  buste  est  actuelle- 
ment au  Musée.  Il  existe  une 
autre  tête,  mutilée  du  nez,  mais 
M.  Georges  Lebas,  l'érudit  Biblio- 
thécaire, auteur  d'un  excellent  ou- 
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Réparé  en  1841,  le  tombeau  de  ce  poète  singulier,  qui  tint  à 
divers  titres  une  place  assez  considérable,  est  aujourd'hui  dans 
l'abandon.  Sous  la  figure  d'un  bedeau  somnolent,  l'Oubli  le 
couvre  de  lampes  éteintes,  à  jamais  hors  d'usage;  et  la  noire 
Perrette.  rétiaire  infâme,  changée  en  «  araigne  »  par  les  Dieux, 
perpétue  son  industrie  sur  les  cendres  de  son  contempteur... 


Nous  avons  vu  l'attitude  de  Sigogne  en  chacune  de  ses  fonc- 
tions :  militaire,  il  imite  Archiloque  dans  la  guerre  contre  les 
Saïens,  et  le  jeune  Horace  à  la  bataille  de  Philippes;  courti- 
san, il  est  renversé  dans  la  carrière  par  excès  de  témérité; 
gouverneur,  il  asservit  le  peuple  à  ses  désordres.  En  toutes 
choses,  il  n'a  recours  qu'aux  expédients,  ressource  commune 
aux  faibles,  aux  imprévoyants,  à  ceux  qui  contrarient  leur 
destin.  Mais  la  Postérité,  qui  n'a  point  condamné  le  protégé 
de  Mécène  et  d'Auguste  comme  transfuge  des  enseignes  de 
Brutus,  n'a  pas  à  juger  Sigogne  sur  les  offices  qu'il  a  si  mal 
remplis,  et  pour  lesquels  il  n  était  pas  né;  oubliant  même 
qu'il  fût  militaire,  courtisan,  gouverneur,  voire  quelque  peu. .. 
courtier  de  Cvthère,  elle  nous  invite,  enfin,  à  couronner  (1) 
celui  qui  n'est  plus  pour  nous  qu'un  poète,  et  qui  mériterait 
d'être  appelé  Y  Archiloque  français... 

M.  E.  Courbet,  parlant  dans  ses  préfaces  de  l'école  satirique 
de  Régnier  opposée  à  l'école  satirique  de  Malherbe  (2),  fait  re- 

vrage  :  les  Palinods  et  les  Poètes  thelot,  qu'autres  des  plus  signalés 
dieppois,  a  l'obligeance  de  nous  Poètes  de  ce  temps...  »  Tels  sont, 
informer  que  cette  tête  est  celle  de  à  peu  près,  les  titres  des  Recueils 
René  de  Beauxoncles.  collectifs,  que  l'on  consultera  à  la 
(1)  Ou,  du  moins,  à  le  recou-  Bibliographie.  Qu'il  figure  donc 
ronner,  car  sa  renommée  fut  sous  l'emblème  de  l'euphorbe  épi- 
grande,  .comme  l'atteste  le  titre  de  neuse,  comme  Archiloque  dans  la 
l'édition  des  Satyres  du  sieur  Re-  couronne  de  Méléagre... 
gnier  de  1614,  «  revue,  corrigée,  et  (2)  M.  Courbet  parle  de  Vécole  de 
de  beaucoup  augmentée,  tant  par  Malherbe,  tout  simplement.  On  ne 
les  sieurs  de  Sigogne,   et  de  Ber-  peut  cependant  comparer   que  les 
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marquer  qu'elle  diffère  de  cette  dernière  «  par  une  violence 
excessive  (i)  »,  et  que,  pleine  de  turbulence  et  de  hardiesse, 
elle  s'était  formée  dans  les  luttes  de  la  Ligue  (2).  Ce  sont  là 
deux  erreurs,  car  les  cinq  Sonnets  licencieux  de  Malherbe  et 
les  Priapées  de  Maynard,  pour  ne  citer  que  ces  deux  auteurs, 
ne  le  cèdent  en  rien  aux  ouvrages  les  plus  audacieux  de 
l'autre  parti,  et,  d'ailleurs,  la  critique  contemporaine  n'a  pas 
été  sans  relever  de  nombreux  compromis  entre  les  deux 
écoles  (3).  Enfin,  les  guerres  civiles  qui  divisèrent  la  France 
jusqu'au  triomphe  du  Roi  de  Navarre,  si  elles  firent  gémir  les 
presses  par  une  multitude  de  pamphlets,  sans  influencer  le 
style  de  la  Satire,  n'en  ont  que  révélé  la  constance  au  fond  de 
notre  génie.  L'école  satirique  de  Malherbe  se  distingue  surtout 
par  l'imitation  des  Latins;  elle  rejette  l'affectation  de  naïveté 
des  sectateurs  de  Ronsard,  Quant  à  l'école  parallèle,  elle  con- 
tinue la  tradition  que  l'on  peut  faire  remonter  aux  Carmina 
Burana,  qui  passe  par  Eustache  Deschamps,  Villon,  Clément 
Marot  et  Saint-Gelays,  se  retrouve  dans  les  Gayetés  et  les  Fo- 
lastries  de  Ronsard,  n'a  jamais  été  interrompue,  et  n'eut  pas 
besoin  d'être  revigorée  par  l'inimitié  des  partis  politiques. 
M.  Courbet  commet  encore  une  autre  erreur  quand  il  dérive 
la  licence  de  nos  satiriques  des  galanteries  du  Roi,  «  qui  lais- 
sèrent  toute   carrière   aux   débordements   des  mœurs  ».   Les 


choses  du  même  genre  ;  et  comme  huitième  siècle  et  de   l'Empire  ont 

l'a  fait  remarquer. M.  Pierre  Louys,  imité,  refait  sans  cesse  sous  le  titre  : 

cité  par  M.  Frédéric  Lachèvre  dans  Les  deux  Trous.  Ces  contes  termi- 

ses  Recueils  Libres  et   Satiriques,  nés,  Malherbe  les  a  lus,  jugés,  cor- 

p.  547:  «  Malherbe  a  été  le  maître  rigés.   regrettant  seulement   qu'un 

d'une    école   satirique    à    la    fois  «  hyatus»  ne  lui  permit  pas  d'écrire 

très   libre   et   très    littéraire,  école  le  mot  tel  qu'il  avait  été  prononcé, 

contemporaine,  mais  non  amie  de  C'est  Racan   lui-même   qui,    avant 

celle  qui  s'inspira  de  Sigogne  et  de  Tallemant,    qualifie    Malherbe   de 

Régnier.  Les  Priapées  de  Maynard  Père  Luxure,  etc..  » 

sont  nées  directement  sous  son  in-  (1)  Œuvres  complètes  de  Régnier, 

fluence.  C'est  également  Malherbe  Paris,  Lemerre,  1875. 

qui  a  commandéà  Racandeux  petits  (2)  Edit.  du  même,  Lemerre,  1869. 

contes  libres,  très  libres,  et  à  celte  (3)  Cf.  A.  van  Bever,  le  Livre  des 

époque,  il  avait  trente-quatre  ans  de  Rondeaux  galants   et    Satyriques 

plus  que   son  élève,  et  le  premier  du  dix-septième  siècle.  Paris,  San- 

est  celui  que  trente  conteurs  du  dix-  sot,  1906  ;  préf.  p.  ix. 
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mœurs  des  derniers  règnes,  de  François  Ier  à  Henri  III, 
n'étaient  ni  meilleures  ni  pires;  somme  toute,  ont-elles  jamais 
varié?...  Cette  licence  n'a  d'autre  cause  que  la  tradition  «gau- 
loise »,  perpétuée  non  seulement  par  les  Œuvres  des  auteurs 
susdits,  mais  encore  par  les  Recueils  du  seizième  siècle,  si  fa- 
vorablement accueillis  de  la  grande  masse,  et  qui  remontent 
à  l'antique  Jardin  de  Plaisance.  Faut-il  nommer  le  Trésor 
des  Joyeuses  Inventions,  la  Fleur  de  Poésie  françoyse,  la 
Récréation  et  Passe-Temps  des  Tristes,  les  Blasons  et  Contre- 
Blasons  du  Corps  féminin,  dont  les  recueils  du  dix-septième 
siècle  ne  sont  que  la  répétition,  avec  les  Muses  incognues, 
les  Muses  gaillardes,  la  Muse  folastre,  les  Cabinet  et  Par- 
nasse satyriques,  etc.,  et  que  la  critique  officielle  affecta  long- 
temps  d'ignorer  (i)? 

Cependant,  il  est  encore  une  autre  cause  qui  renforça 
la  licence  :  l'idée  que  l'on  se  faisait  de  la  Satire  selon 
l'étymologie  communément  acceptée,  après  tout  peut-être 
la  bonne.  Satyra,  au  lieu  de  Satura,  «  parce  que,  dit 
Vauquelin  de  la  Fresnaye,  les  vers  alloient  et  sautoient 
d'un   vice    à    l'autre,    suivant    la   coutume  des   Satyrres   ». 


(i)  Cf.  C.  Lexiekt,  la  Satire  en 
France  ou  la  Littérature  militante 
au  seizième  siècle.  Paris,  Hachette, 
1866.  Les  Recueils  ne  comptent  pas 
pour  ce  critique,  qui  d'ailleurs  ne 
les  connaît  que  parouï  dire.  Berthe- 
lot  passe  à  ses  yeux  pour  un  ennemi 
de  Régnier  :  quant  à  Sigogne,  il 
parle  de  son  insipide  recueil  de 
Satires,  dont  le  cynisme  n'a  pas 
même  l'excuse  du  talent  et  de  la 
sobriété  ».  «  Toute  cette  poésie 
ordurière,  dit-il,  va  se  perdre  dans 
la  sentine  du  Cabinet  Satirique.  » 
Qu'entend  AL  Lenient  par  l'insi- 
pide recueil  de  Sigogne  ?  et  que 
signifie  «  l'excuse  de  la  sobriété  » 
pour  le  cynisme'?...  M.  Lenient  eût 
souventefois  bien  fait  de  se  relire, 
car  cette  phrase  n'a  ni  ïexcuse  de 
la  sobriété  dans  le  c)-nisme,  ni 
d'excuse    d'aucune    sorte    :    «    De 


Bèze  est  un  chaland  qui  nage  entre 
deux  eaux,  nattant  d'une  main 
Luther,  de  l'autre  Calvin,  comme 
il  caresse  tour  à  tour  sa  maîtresse 
et  son  mignon.  »  P.  220  de  l'éd.  de 
1866.)  M.  Lenientpasse  encore  p.our 
un  écrivain,  un  critique  judicieux 
et  un  moraliste  !... 

Pour  Sainte-Beuve,  dans  le  Ta- 
bleau de  la  Poésie  française  au 
seizième  siècle,  véritable  fourmi- 
lière d'inexactitudes,  Sigogne  est 
un  disciple  qui  fait  honte  à  Ré- 
gnier, un  joyeux  compagnon 
d'égale  force  avec  Berthelot  dans 
le  coq-à-1'âne  et  la  parodie  (?).  Ré- 
gnier est-il  si  triste  qu'un  joyeux 
compagnon  lui  fasse  honte  ?... 
Pour  Petit  de  Julleville,  Sigogne 
est,  avec  Motin,  Berthelot,  etc.,  un 
simple  chansonnier... 
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L'image  des  Satyres  impliquait  leur  lasciveté  ;  et  l'on 
entendait  que  la  Satire  s'exprimât  dans  un  style  bas  et 
commun  (i),  à  l'exemple  des  compagnons  de  Bacchus, 
qui  barbouillés  de  lie  et  titubant  d'ivresse,  raillaient 
grossièrement  les  vendangeurs  de  Nysée. 

Tandis  que  l'école  de  Malherbe,  rompant  avec  nos  vieux 
maîtres  s'attachait  à  traduire  Martial  dans  une  langue  épurée, 
du  moins  quant  à  la  syntaxe,  les  amis  de  Régnier  se  conten- 
taient de  suivre  leurs  modèles  populaires  et  vénéraient  en 
Ronsard,  non  le  père  éloquent  de  la  grande  Satire  française, 
mais  l'auteur  de  ces  Gayetés  et  Folastries,  transposées  de 
Catulle  dans  un  style  assez  voisin  de  Marot.  Seul  Régnier,  plus 
ambitieux,  reprenait  en  maître  les  vers  nombreux  et  le  souffle 
puissant  des  Hymnes,  des  Elégies  et  des  Discours,  ou,  guidé 
par  l'exemple  de  Rapin ,  marchait  sur  les  pas  d'Horace,  ou  bien 
encore  empruntait  à  l'Italie  comme  son  oncle  Desportes.  A  vrai 
dire,  sauf  peut-être  d'Esternod,  le  grand  poète  n'avait  pas  de 
disciples,  et  l'expression  conventionnelle  d'École  de  Régnier 
ne  doit  être  employée  que  pour  sa  commodité.  Les  véritables 
disciples  de  Régnier  sont  posthumes,  presque  toujours  sans 
cohésion  ni  synchronisme  :  ce  sont  Du  Lorens,  Garaby  de  la 
Luzerne,  Boileau,  La  Fontaine,  Molière  et  Regnard  (2).  Non, 


(1)  «  Or,  la  Satyre  doit  estre  d'un  quez  et  presque  forcez  par  l'abon- 

stile  simple  et  bas,  entre  celuv  du  danceet  multitudedes  vices, à  s'éle- 

Tragic  et  du  Comic,  imitant  et  re-  ver  pour  les  reprendre...  Telle  est 

présentant  sur  tout  les  choses  Na-  la  manière  d'escrire  entre  les  Saty- 

turelles,  d'autant   qu'il  doit  suffire  riques,  avec  des  vers  si  naïfs  et  si 

au  Satyrique   de    reprendre  ouver-  bas,    que    bien    souvent   il    n'y    a 

tement  et   sans  artilice   les    fautes  point  de  différence  entre  eux  et  la 

et      les      vanitez     d'autruy..    C'est  prose  que  la  mesure  et  la  quantité, 

pourquoy   ceux-là    ne   méritent  de  desorte   qu'à  grand'peine   ils  sem- 

louange   qui  escrivant  des  Satyres  blent  mériter  le  nom  de  Poésie...  » 

usent  d'un  stile  trop  élevé  :  car  ce  (Vauqlelin  de  la  Fressate,  les  Di- 

seroit  faire  des  vers  héroïques,  qui  verses  Poésies  du  sieur  de  la  i-'res- 

requierent    un  air    haut  et   magni-  naie-Vauquelin,  Discours  pour  ser- 

fique...    Aussi    les     Satyriques    ne  vir  de  Préface  sur  le  sujet  de  la 

commencent   leurs   ouvrages    avec  Satyre.   Caen,    i6o5.    Voyez    aussi 

invocation    ou    autre    merveille    :  laPréfaceaux  Tragiques  d'AGRiPPA 

ains  avec  quelque  dédain,  quelque  d'AuBiGNÉ. 

courroux   ou   autre  telle  façon  de  (2)  Nous  ne  comptons  ni  Cour- 
dire,  comme  s'ils  s'estoient  provo-  val-Sonnet,   qui  n'est   pas   l'auteur 
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Sigogne,  Berthelot,  Motin,  La  Ronce,  Gay- Verger  et  autres, 
groupés  autour  du  poète  par  la  camaraderie,  l'éducation  et  l'ad- 
miration communes,  ne  lui  devaient  pas  le  pittoresque  qu'ils 
trouvaient  à  leur  portée  dans  les  Recueils,  et  qu'ils  ne  tentèrent 
pas  d'appliquer  comme  lui  à  des  sujets  relevant  de  la  véritable 
Satire,  celle  que  doit  commander  une  intention  morale  soute- 
nue, et  qui  ennoblit  l'invective  ou  la  médisance.  La  laideur 
physique,  la  débauche,  les  maux  vénériens,  la  vieillesse,  l'am- 
bition mal  dissimulée  de  quelques  fanfarons  de  Gascogne,  suf- 
fisaient à  nourrir  la  malice  de  ces  esprits  encore  sans  maturité, 
frères  aînés  des  pages  du  Louvre,  qui  criblaient  de  brocards  et 
de  coups  de  sarbacane  M°  Guillaume,  Fou  du  Roi,  les  officiers 
cacochymes  et  «les  gentilshommes  à  lièvre  ».  Les  satires  qui 
peuvent  passer  pour  des  imitations  de  la  Macette,  y  compris 
celles  où  ce  nom  se  retrouve  en  témoignage  de  sa  vogue,  sont 
des  copies  réduites  de  la  Dipsas  de  la  VIIIe  Élégie  d'Ovide, 
ce  grand  nourricier  de  la  poésie  française,  l'Acanthis  de  Pro- 
perce, et  la  Canidie  d'Horace,  types  déjà  fort  exploités  dès 
l'origine  de  notre  littérature,  dont  la  Pléiade  fit  un  fréquent 
usage,  et  que  Régnier  lui-même  utilisa  pour  sa  figure  immor- 
telle. 

Ce  genre  amusant  des  satellites  de  Régnier,  et  qui  fut  l'un 
des  plus  vivaces  de  la  poésie  française,  ressortit  tout  de  même 
à  la  Satire,  et  ne  saurait  être  absolument  dédaigné  des  mora- 


des  Exercices  de  ce  Temps  qu'on  Œuvres  de  Régnier  par  les  éditeurs 

lui  attribue,  et  où  se  trouvent   de  de  1616    :    J'estois   sur    le    Ponl- 

véritables    pastiches    de    Régnier;  Neuf.  Ajoutons,  enfin,  que  Régnier 

ni  Angot  l'Esperonnière,  ni  Auvray,  n'a  pas  connu  l'œuvre  de  La  Fres- 

poètes    provinciaux    plus    directe-  naye,  dont  la  renommée  ne  dépassa 

mentinfluencés parles  satiriques  du  point    sa    province.    La   meilleure 

seizième   siècle,   et  dont   les   deux  preuve  de  l'ignorance  où  le   tenait 

derniers  peuvent  passer  pour   des  Régnier  est  qu'il  ne  l'a  pas  démar- 

lointains   disciples    de  Vauquelin.  que,   comme    il  l'a  fait  pour   tous 

Nous  ne  comptons  pas  non  plus,  à  ses  précurseurs,  par  exemple  pour 

cause  de  leur  œuvre  satirique  res-  Vauquelin  des  Yveteaux,  auquel  il 

treinte  à  deux  ou  trois  courtes  sa-  a  emprunté  un  vers  du  Discours  à 

tires  les  sieurs  de  La  Croix  et  Jean  l'Abbé  de     Thiron,    pièce    encore 

Le  Blanc.  Signalons  qu'une  satire  manuscrite    de    son    temps,    mais 

de    ce   dernier  a    été    jointe    aux  qu'il  dut  lire  chez  Desportes, 
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listes.  C'est  qu'inspiré  par  un  obscur  instinct,  il  s'attaque  en 
général  à  la  laideur,  et  que  le  sentiment  de  la  beauté  confine 
à  quelque  idée  morale.  Il  faut  faire  la  part  du  procédé  et  de 
l'exploitation,  mais  sa  constance  dans  notre  vieille  race,  où 
tout  homme  coudoie  son  censeur,  ne  témoigne-t-elle  pas  d'une 
appétence  perpétuelle  vers  le  Goût;  et  ces  frivoles  plaisanteries 
n'ont-elle  pas  aidé,  en  quelque  sorte,  sinon  à  châtier  nos 
mœurs,  du  moins  à  nous  rendre  plus  réservés  par  la  crainte 
du  ridicule,  et  plus  prompts  à  le  saisir?  Néanmoins,  le  genre 
que  nous  tentons  de  défendre  relie  la  véritable  Satire  à  sa  dé- 
cadence temporaire  :  le  Burlesque,  qu'y  noua  Saint-Amant, 
et  qui,  prolongé  par  Scarron  (i),  traîna  misérablement  dans 
un  ruisseau  de  mi-carême. 

Le  premier  malveillant  que  rencontra   sur  le  tard  la  re- 
nommée de  nos  poètes,  fut  Antoine  Furetière. 

Leur  colère  les  porte  à  faire  une  satyre, 
Qui,  loin  de  profiter,  ne  tâche  qu'à  médire; 
Là,  le  vice  pompeux,  loin  d'estre  combattu, 
Trouve  de  nouveaux  traits  pour  choquer  la  vertu. 
Car,  quand  à  censurer  leur  Muse  s'abandonne, 
Elle  excuse  la  faute,  et  blâme  la  personne, 
Et  décriant  le  crime  avec  beaucoup  d'appas, 
Elle  le  fait  apprendre,  et  n'en  détourne  pas. 

S'ils  sont  plus  innocens,  leur  travail  infertile, 
N'estant  point  vicieux  est  du  moins  inutile  : 
Il  s'occupe  à  décrire  un  pourpoint,  un  chapeau, 
Les  morgues  d'un  pédant,  les  meubles  d'un  bordeau, 

Des  nez  extravagants,  des  fesses  escorchées, 
Le  port  d'un  Espagnol  tapi  dans  les  tranchées, 


(i)  Notons,  pour  la  curiosité,  des  malades  de  France,  Anne  Scar- 
qu'un  parent  de  Sigogne,  Charles  ron,pauvreveuve...,FrançoisScar- 
Robin,  sieur  de  Sigoigne,  épousa  la  ron...,  défendeurs,  contre  Char- 
sœur  de  Scarron.  Cf.  :  Ms.  Ciai-  les  Robin,  sieur  de  Sigoigne,  mari 
rambault,  n65,  f°  i67,Bibl.Nat.Fac-  de  Magdelaine  Scarron,  Daniel 
tum  ou  requête,  ou  tout  ce  qu'il  vous  Boilleau,  sieur  du  Plessis,  etc.. 
plaira,  par  Paul  Scarron,  doyen 
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Et  mille  traits  joyeux,  dont  le  lecteur  instruit 
Gouste  l'impertinence,  et  ne  voit  point  le  fruict  (i;. 

Tel  est,  en  se  plaçant  dans  l'absolu,  assez  proche  du  parti- 
pris,  le  procès  que  l'on  peut  faire  des  derniers  Recueils,  cri- 
tique chagrine,  qui  condamnerait  jusqu'à  son  propre  auteur, 
lequel  écrivit  un  Jeu  de  Boules  (2),  en  particulier,  dont  il 
semble  qu'on  ne  puisse  tirer  aucun  enseignement.  Mais,  la 
grande  Satire  elle-même,  voilant  de  temps  à  autre  ses  intentions 
moralisantes,  feint  de  ne  rencontrer  que  grotesque  et  ridi- 
cule où  ne  sont  que  superbe,  abjection  et  désordre.  Discréditer 
à  tout  prix  devient  alors  son  but  immédiat.  Ce  fut  le  procédé 
de  Mathurin  Régnier,  visé  par  Furetière  à  travers  les  pein- 
tures des  morgues  d'un  Pédant  (3)  et  des  meubles  d'un  mau- 
vais lieu  (4);  ce  fut  le  procédé  de  Furetière  lui-même,  quand 
il  railla  des  magistrats  oubliant  dans  un  jeu  de  boules  la 
gravité  de  leur  sacerdoce  ;  et  ce  fut  encore  celui  de  Sigogne 
s'attaquant  au  ne\  extravagant  d'un  mirliflor  abusé  sur  ses 
charmes,  au  pourpoint  d'un  glorieux  qui  veut  paraître  à  la 
Cour  sans  en  posséder  les  moyens. 

Comme  nous  l'avons  dit,  l'abus  du  procédé  conduisit  au 
style  burlesque  (5),  et  déjà  son  germe  est  dans  les  Recueils. 
Pourtant,  Sigogne  ne  saurait  être  rangé  à  la  lettre  dans  la 
classification  de  notre  rapide  aperçu,  ni  confondu,  dans  la 
boutade  de  Furetière,  au  nombre  des  impertinents.  Tel  celui 
qui  fit  se  pendre  Lycambe,  ce  grand  jeteur  de  discrédit  a  tantôt 
porté  la  Médisance  jusqu'aux  nues  que  déchire  la  foudre,  et 
tantôt  l'a  fait  redescendre  au  fond  des  cloaques  impurs,  son 
habitacle  préféré.  Il  semble  qu'autour  de  ses  victimes,  une 


(1)  Les    Poètes,    Satyre     V«,    à  trouve    dans   l'édition   de    1548   et 
M.  l'abbé  Ménage.  suiv.    des   :    Opéra    burlesche    del 

(2)  Le  Jeu  de  Boules  des  Procu-  Berni,  délia  Casa,  del  Varchi,  del 
reurs,  Satyre  III",  à  M.  Maucroix.  Mauro,   del  Bino,  del  Mol^a,  del 

(3)  Cf.   Œuvres  de  Régnier,  Sa-  Dolce,  del  Firen\uola,diLod.  Mar- 
tyre X.  telli,  di  Matt.  Francesi,  deW  Are- 

(4)  Ibid.,  Satyre  XL  tino  et  altri.  C'est  là  que  Scarron 

(5)  On  remarquera  que  le  mot  se  l'a  pris. 
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incantation  magique  fonde  le  sol  en  un  marécage  fourmillant 
de  follets,  que  le  jour  s'obscurcisse,  que  mille  bêtes  difformes, 
les  unes  clapotant  dans  la  vase,  les  autres  ramant  l'air  de  poix 
et  de  soufre,  chuchotent,  sifflent,  gloussent,  coassent,  hululent 
des  imprécations  ordurières,  des  couplets  fescennins,  des  ré- 
vélations intimes,  des  bouffonneries  diaboliques  en  un  mons- 
trueux coq-à-1'âne,  et  qu'un  vol  imminent  de  sorcières  impla- 
cables va  ravir  par  les  cheveux  les  infortunées  pour  les  immoler 
à  Belphégor...  Cette  impression  d'ensemble  que  dégage  l'œuvre 
satirique  de  Sigogne  provient  d'un  style  aux  soudains  obscur- 
cissements, du  grouillement  de  ses  images,  de  fréquentes 
allusions  démonologiques,  et  de  plus  constantes  métaphores 
empruntées  au  règne  animal,  qu'il  est  le  seul  à  employer,  et 
qui  suffiraient  à  le  faire  reconnaître. 

On  serait  tenté  d'écrire  que  ce  poète  secondaire  est  un  cas 
littéraire  unique,  car  il  domine  les  influences  françaises  que 
nous  avons  dénoncées,  et  auxquelles  il  faut  ajouter  Pan tagruel, 
et  peut-être  les  dessins  des  Songes  drolatiques  (ij,  faussement 
attribués  à  Rabelais.  Cependant,  son  originalité  est  fort  dimi- 
nuée quand  on  remonte  aux  sources  italiennes  où  s'abreuva 
la  Satire  du  seizième  siècle  à  son  déclin,  avant  même  le 
voyage  à  Rome  de  Mathurin  Régnier  :  cette  poésie  bernesque, 
née  un  jour  de  mardi-gras,  dit  M.  Joseph  Vianey  (2),  dans  le 
siècle  de  Laurent  de  Médicis  «  où  l'on  concevait  la  vie  à  l'imi- 
tation d'un  carnaval  »,  et  qui  ne  paraissait  pas  susceptible  de 
nous  convenir. 

C'est  dans  les  Capitoli  du  Berni  (3),  pleins  de  disparates  et  de 
rapprochements  inattendus,  dans  ceux  de  l'obscène  Sansovino, 


(1)   Les    Songes  Drolatiques  de  çus  profonds,  que  le  temps  ne  sau- 

Pantagruel,  où  sont  contenues  plu-  rait    vieillir,    et    à    laquelle    nous 

sieurs  figures    de    l'invention    de  sommes  heureux  de  rendre  en  pas- 

maistre  François  Rabelais  :  et  der-  sant  un  public  hommage. 

nière  œuvre  d'iceluy,  pour  la  recre-  (3)    Tutte   le  opère  del  Bernia, 

ation    des  bons   esprits.  A    Paris,  del  Mauro,  di  Gio.  délia  Casa,  del 

par  Richard  Breton,  rue  S.  Jacques,  Bino,  del  Mol^a,   del   Varchi,  del 

à  ï Escrevisse  d'argent,  i565.  Dolce    e     d'altri    autori,     nuova- 

•     (2)  Dans  sa  thèse  de  Doctorat,  si  mente   stampate,    Vene^ia,    i538, 

érudite,  si  riche  d'idées  et  d'aper-  154.0,  42,  4.5,  etc. 
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de  Mauro,  de  Firenzuola,  que  se  retrouve  la  partie  la  plus 
caractéristique  du  talent  de  Sigogne.  En  voici  deux  exemples 
entre  cent,  empruntés  à  Firenzuola  et  à  Mauro  :  «  ...Que 
dirai-je  de  cette  face  allègre,  qui  brille  comme  un  étang 
croupi,  nette  comme  des  œufs  brouillés  et  de  l'eau  de  les- 
sive ?  De  chaque  côté  lui  pend  une  oreille,  plus  belle  que 
celle  du  grand  seau  qu'hier  j'achetai  chez  un  revendeur  de 
ferraille.  Sa  tête  semble  un  morceau  de  savon,  ses  yeux  deux 
pesons  de  quenouille  ;  son  nez  est  celui  de  mon  mortier, 
ses  joues  sont  des  navets  ramollis  par  l'hiver,  et  sa  gueule 
est  comme  une  cruche  sur  un  évier...  ».  «  Cette  race  de 
femme,  dit  le  Mauro,  parlant  des  montagnardes,  est  sem- 
blable aux  courges  :  elles  sont  longues  et  d'une  seule  cou- 
leur. Je  me  suis  délivré  du  désir  en  regardant  les  ténèbres 
de  leurs  yeux,  la  forêt  de  leurs  sourcils,  et  leurs  dents  recou- 
vertes de  croûte  de  fromage.  Leur  joue  est  un  ognon  cuit, 
leur  lèvre  une  demi-lune,  et  leur  démarche  celle  d'un  âne 
qui  trotte...  » 

Mais,  après  Joachim  du  Bellay,  après  Vauquelin  de  la  Fres- 
naye,  comme  lui  traducteur  de  l'Arioste,  et,  en  outre,  de 
Luigi  Alamani,  Dolce,  Bentivoglio,  Vinciguerra  et  Sanso- 
vino,  lequel,  de  Sigogne  ou  de  Mathurin  Régnier,  a  le  pre- 
mier repris  l'imitation?  Il  est  de  toute  évidence  que  ce  fut 
Sigogne,  d'une  douzaine  d'années  plus  âgé  que  le  secrétaire 
du  Cardinal  de  Joyeuse,  dont  le  premier  voyage  à  Rome  est 
de  1587,  alors  qu'il  n'avait  que  quatorze  ans.  Sigogne,  six  ans 
plus  tard,  était  déjà  célèbre,  comme  en  témoigne  un  passage 
de  la  Nympha  Vivaria  d'Auguste  Cotté  ;  Régnier,  à  la  même 
date,  toujours  attaché  à  Joyeuse,  n'avait  probablement  pas  revu 
la  France.  Si  l'on  compte  encore  que  Motin,  né  en  1 566,  c'est-à- 
dire  de  sept  ans  plus  âgé  que  Régnier,  se  faisaitdéjà  remarquer, 
il  ne  restera  plus  guère  à  ce  dernier  qu'un  disciple,  Claude 
d'Esternod,  né  en  1592,  et  qui,  à  l'époque  que  nous  fixons, 
n'avait  encore  qu'un  an  1  Cette  légende  de  Y  école  de  Régnier 
est,  comme  on  le  voit,  assez  mal  en  point,  et  si  l'auteur  de 
Macette  n'apprenait  à  Rome  l'Arioste  et  le  Berni  par  cœur,  il 
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ne  serait  pas  plus  invraisemblable  d'en  faire  à  son  tour  un 
élève  de  Sigogne  (i)...  Bref,  nous  pouvons  avancer  que  Si- 
gogne  n'obéissait  qu'à  son  propre  instinct,  qu'il  n'a  pas 
vécu  des  reliefs  du  maître  dont  on  s'est  plu  de  l'accoster,  et  de 
qui  l'ombre  géante  le  dissimule  à  l'excès. 

On  voit  mieux,  à  présent,  que,  seule,  la  conformité  de 
goûts  et  d'éducation  rapproche  à  nos  yeux  ces  poètes  ;  et  l'on 
considérera  l'importance  de   la  priorité  de  Sigogne  comme 


(i)  Qu'il  nous  soit  permis,  toute- 
fois, d'établir  un  rapprochement 
entre  deux  passages  de  Régnier  et 
de  Sigogne,  le  second,  selon  nous, 
écrit  fort  avant  le  premier.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  un  emprunt  à  la 
XXXII'  Priapée  latine. 

r  Régnier,  Sat.  XI  : 

L'autre,  qui  de  soy-mesme  estoit  di- 
[minutive 
Ressembloit,  transparante,  une  lan- 
terne vive, 
Dont   quelque   Paticier  amuse   les 
[enfans, 
Où  des  Oysons  bridez,  Guenuches, 
[Elephans, 
Chiens,  chats,    lièvres,   renards   et 
[mainte  estrange  beste 
Courent  l'une  après  l'autre  :  ainsi 
[dedans  sa  teste, 
Voyoit-on  clairement  au  travers  de 
[ses  os 
Ce   dont  sa  fantaisie   animoit    ses 
[propos... 

2°  Sigogne  {Contre  Mlle  du  Til- 
let)  : 

Ce  corps  défiguré,  basti  d'os  et  de 
[nerfs, 
Couvert  d'un  parchemin  où   l'hor- 
[reur  est  escrite, 
Qui    fait    veoir    au     travers     une 
[flamme  illicite, 
Pour    servir    de    lanterne    à    des- 
cendre aux  Enfers  ; 
Et  ce  cœur,  tout  rongé  de  mille  et 
[mille  vers, 
Que   la   vengeance    prend    lorsque 
[l'amour  le  quitte, 


Où  l'inceste,  où  le  meurtre,  où  la 

[fureur  habite, 

Où  les  forfaits  commis  se  monstrent 

[descouvers... 

On  ignore  à  quelle  époque  Sigo- 
gne connut  Régnier.  Le  premier 
voyage  en  France  de  celui-ci,  de- 
puis son  départ,  est  de  1596,  à  la 
suite  de  Joyeuse,  comme  en  témoi- 
gnent les  Lettres  de  d'Ossat  à  Vil- 
Leroy,  16  et  17  janvier  de  la  même 
année.  Par  une  allusion  au  corps 
diplomatique  des  États  de  Hol- 
lande, contenue  dans  le  Combat 
de  Régnier  et  de  Berthelot,  on 
sait  qu'ils  étaient  liés  en  1606.  Le 
retour  définitif  de  Régnier  est  de 
i6o5.  Ils  n'eurent  pas  le  temps  de  se 
connaître  beaucoup.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  certains  critiques  dans 
leurs  développements  plus  ou 
moins  pittoresques  au  sujet  du 
Cormier  et  de  la  Pomme  de  Pin, 
fameux  cabarets,  où,  dit-on,  Ré- 
gnier et  ses  amis  avaient  coutume 
de  se  rencontrer.  Cette  hypothèse 
nous  paraît  dénuée  d'intérêt.  D'ail- 
leurs, en  comparant  les  dates  que 
nous  avons  données  de  la  vie  de 
Sigogne  et  de  sa  disgrâce,  il  nous 
semble  que  ces  réunions  ne  durent 
pas  être  très  fréquentes,  et  les  cri- 
tiques comme  Emile  Colombey 
ignorent  que  Sigogne  ne  pouvait  se 
rencontrer  avec  Motin.  Et  quel  sin- 
gulier disciple  que  Berthelot,  qui 
cherche  chicane  à  son  prétendu 
maître  !  Voilà  une  école  qui  manque 
de  cohésion.. 
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nouvel  importateur  de  la  Satire  à  la  berniesca,  qui  devait 
provigner  si  follement.  L'absence  de  maître  et  de  doctrine,  la 
mort  prématurée  qui  surprit  le  neveu  de  Desportes  presque  en 
même  temps  que  Sigogne  et  Motin,  sont  parmi  les  causes  prin- 
cipales du  triomphe  des  écoliers  de  Malherbe,  et,  partant,  de 
la  direction  que  suivit  la  Poésie,  pour  aboutir  au  grand  Clas- 
v  sicisme,  en  passant  sur  le  corps  de  Théophile,  ce  nouvel  en- 
seigne de  Régnier,  discrédité  par  son  Procès,  et  de  qui  les 
malherbiens  affectèrent  de  ne  pas  entendre  les  supplications. 
Que  Régnier  eût  eu  le  temps  de  devenir  poète  de  Cour,  qu'as- 
sagi par  l'âge,  il  eût  élargi  sa  conception  de  la  Poésie,  un  peu 
trop  restreinte  au  genre  satyrique  ;  que  ses  amis,  enfin,  béné- 
ficiant des  mêmes  privilèges,  l'eussent  écouté  comme  un 
maître  :  la  vieille  tradition  française,  victorieuse  de  Malherbe 
eût  marqué  plus  énergiquement  son  empreinte  sur  le  dix- 
septième  siècle. 

Sous  une  forme  facile  et  comme  improvisée,  le  talent  de 
Sigogne  doit  beaucoup  plus  à  l'étude  et  la  recherche  qu'il  n'y 
paraît  au  premier  abord.  C'est  ainsi  qu'à  côté  des  Italiens, 
l'influence  de  la  Pléiade  est  manifeste,  et  plus  directe  encore 
chez  lui  qu'en  Mathurin  Régnier,  que  tempérait  l'exemple 
immédiat  de  Desportes.  Si  donc  le  filleul  de  Cossé-Brissac, 
Grand-Fauconnier  de  France,  devait  sans  doute  à  son  parrain 
de  connaître  la  Volerie  et  la  Vénerie,  ce  fut  dans  l'Abrégé 
de  l' art  poétique  françois,  de  Pierre  de  Ronsard,  qu'il  trouva 
le  conseil  d'en  employer  les  termes,  ainsi  que  les  expressions 
techniques  dont  son  œuvre  est  farcie  :  «  Tu  pratiqueras  les 
artisans  de  tous  mestiers,  de  Marine,  Ve?ierie,  Fauconnerie, 
et  principalement  ceux  qui  doivent  la  perfection  de  leurs  ou- 
vrages aux  fourneaux,  Orfèvres,  Fondeurs,  Mareschaux, 
Mineraltiers,  et  de  là  tireras  maintes  belles  et  vives  compa- 
raisons, avecques  les  noms  propres  des  outils,  pour  enrichir 
son  œuvre  et  la  rendre  plus  agréable  (i)...  » 

(i)  Cf.  Œuvres  complètes  de  Le  mesme  passage  se  rencontre 
Ronsard,  éd.  Laumonier,  Lemerre  dans  la  Défense  et  Illustration, 
1919,  t,  VII,  p.  48;  texte  de   i5y3.       Liv.  II,  chap.  xi. 


DISCOURS    PRÉLIMINAIRE  LV 

Il  est  encore  à  remarquer  que,  dans  le  but  d'accentuer  sa 
langue  comique  et  de  lui  donner  à  la  fois  un  tour  naïf, 
Sigogne  a  souvent  fait  usage  de  mots  déjà  vétustés  en  son 
temps,  ou  qui  n'étaient  plus  employés  qu'en  province.  Il  se 
conformait  en  cela  à  la  Défense  et  Illustration  :  «  ...  te  fau- 
droit  voir  tous  ces  vieux  Romans  et  poètes  françois,  où  tu 
trouveras  un  ajourner  pour  faire  jour  ;  anuicter  pour  faire 
nuict  ;  assener  pour  frapper  où  on  visoit...;  isnel  pour  léger, 
et  mille  bons  mots  que  nous  avons  perdus  par  nostre  négli- 
gence... » 

Ces  artifices  du  pittoresque,  du  comique  et  de  la  naïveté, 
fondus  dans  le  style  bas  et  commun  que  conseillait  Vauque- 
lin,  n'étaient  pas  admis  de  la  réaction  malherbienne  ;  plus 
tard,  Guez  de  Balzac,  dans  l'aveuglement  systématique  qu'af- 
fecta tout  le  dix-septième  siècle  envers  ce  qui  rappelait  de 
près  ou  de  loin  la  vieille  école  délaissée  et  mise  au  rang 
dérisoire  des  antiquités  gothiques,  Guez  de  Balzac,  traitant  du 
Style  burlesque,  écrivait  :  «...  Pour  se  resjouïr,  faut-il  aller 
chercher  un  mauvais  jargon  dans  la  mémoire  des  choses 
passées,  et  tascher  de  remettre  en  usage  des  tems  que  l'usage  a 
condamnés?...  Avoir  recours  à  Marot  et  au  siècle  de  Marot 
pour  plaire  aux  gens  du  siècle  icy,  c'est  trop  se  défier  de  soy- 
mesme  et  ce  n'est  pas  assez  estimer  son  siècle.  On  auroit 
autant  de  raisons  de  prendre  les  modes  des  habillemens  dans 
les  vieilles  Tapisseries  et  de  porter  les  restes  de  son  Trisayeul. 
Il  faudroit  faire  revenir  les  pourpoints  à  la  Buse  et  les  chausses 
à  la  Suisse,  il  faudroit  que  les  femmes  fussent  encore  comme 
elles  étoient,  toutes  manches  et  toutes  vertugadins   (i)...  » 


(i)  Œuvres  de  J.-L.  Guesde  Bal-  Amsterd.  171  7,  ce  qu'il  est   dit  du 

%ac,  éd.  L.  Moreau,  Paris.  Lecoffre,  style   marotique,   à    propos  de  La 

1S54,  Entretien  zxxvm1  :  Du  Stile  Fontaine  :  «  Mais  de  tous  les  mo- 

burlesque .  On  aurait  pu  demander  dèles  qu'il   se  proposa,  Marot    est 

à  Balzac,  avec  plus  d'apparence  de  celui  dont  il  retint  le  plus,  quant  au 

raison,    pourquoi  il  écrivait  en  la-  style.    J'entens    icy    par    style    un 

tin  ;   pourquoi   encore  il   use  d'un  choix  de  certaines  expressions,  et 

archaïsme  :    ce  siècle  icy...    Voir,  plus     particulièrement    encore    de 

dans  l'Histoire  de  l' Académie  par  de  certains  tours.  Or  Marot  ayant 

Pellissox,  continuée  par  d'Olivet,  le  premier  attrapé  le  vrai  tour  du 
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Ce  sont  précisément  ces  habillements  de  vieilles  tapisseries  qui 
provoquent  le  rire,  comme  l'anachronisme  contraire  de  revêtir 
les  héros  de  Y  Enéide  de  costumes  modernes,  à  la  façon  de 
Scarron,  ou  de  faire  porter  à  Turpin  l'arbalesle  au  bon  Roy 
Charlemagne,  à  l'exemple  de  Régnier.  Quant  à  la  naïveté  du 
style,  obtenue  par  cet  artifice,  et  qui  convient  à  la  bonhomie 
de  la  Satire,  du  Conte  en  vers,  où  de  la  Comédie,  La  Fontaine 
ne  s'en  est  pas  privé,  et  Molière  en  offre  maints  exemples. 
C'est  aussi  par  quoi  le  dix-huitième  siècle  crut  remédier  à  la 
sécheresse  de  sa  prosodie  comme  à  l'insuffisance  de  son  inven- 
tion, avec  les  épigrammes  marotiques  de  Piron,  de  J.-B.  Rous- 
seau, les  contes  de  Grécourt,  de  Vergier,  de  Gudin  ou  d'Im- 
bert.  Les  satiriques  du  même  temps,  qui  confondaient,  après 
le  charmant  Boileau,  le  Discours  moral  et  la  Satire,  et  renché- 
rissaient sur  leur  maître,  n'ont  pas  évité  de  tomber  dans  le 
prosaïsme  en  croyant  s'en  garder  par  une  langue  qui  visait  à 
la  noblesse,  et  ne  voulait  rien  devoir  ni  au  comique,  ni  à  la 
nonchalance  des  anciens  modèles.  Les  conteurs  n'ont  guère 
mieux  réussi  :  la  cause  de  leur  morne  pastiche  fut  leur  timi- 
dité, non  devant  les  turpitudes,  mais  devant  l'emploi  du  mot 
propre,  auquel  leurs  ancêtres  ne  regardaient  pas  à  deux  fois. 
La  véritable  naïveté,  indispensable  au  conteur  comme  au  sati- 
rique, ne  soupçonne  pas  les  allusions,  les  circonlocutions,  les 
métaphores  ingénieuses;  et  le  langage  de  l'ancien  comique, 
comme  celui  de  l'indignation,  n'est  pas  le  parler  de  la  politesse 
ou  du  badinage.  Quel  honnêtehommetrouverait  donc  l'obcénité 
d'un  Sigogne  plus  révoltante  que  la  nudité  d'un  enfant  ou  la 
véhémence  de  Némésis  déchirant  sa  tunique  (i)  ?  Préférerait-il 

genre  naïf,  il  a  été  censé  depuis  l'on  ne  sauroit  remplacer  dans  un 
avoir  déterminé  le  point  de  per-  autre  style...  »  (p.  223). 
fection  où  notre  langue  pouvoit  être  (i)  Voyez  les  judicieuses  ré- 
porté  dans  le  genre  naïf  Jusque-là  flexions  que  les  obscénités  ont  sug- 
qu'aujourd'hui  encore,  malgré  tous  gérées  au  protestant  Pierre  Bayle,  et 
les  changemensarrivez  dans  le  Fran-  qui  furent  réunies  par  Gay  en 
çois,  le  style  Marotique  fait  parmi  1879  :  Sur  les  Obscénités.  Remar- 
nouscomme  une  langue  à  part,  dans  ques  par  Pierre  Ba_)-le,  Publiées 
laquelle  notre  oreille  est  faite  à  sen-  pour  la  première  fois  séparé- 
tir  des  finesses  et  des  agrémens  que  ment,  etc.  : 
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les  appas  qu'un  Grécourt  feint  de  nous  dérober  sous  un  voile 
fallacieux?  Et  quel  critique,  enfin,  peut  admettre  que  la  Satire, 
mentant  à  ses  origines  terrestres,  emprunte  à  Polymnie  sa 
robe  aux  plis  harmonieux  ?  Mieux  vaudrait  qu'elle  disparût, 
châtiée  comme  Marsyas  de  «  la  main  Phoebus  Apollon  ». 

M.  Joseph  Vianey,  étudiant  les  influences  italiennes,  use  à 
dessein  du  style  burlesque,  pour  jeter  le  discrédit  sur  les  im- 
itateurs français.  «  Prenez  une  page  d'un  satirique  italien,  et 
la  délayez  en  dix  :  vous  aurez,  suivant  le  modèle  choisi,  du 
Vauquelin  ou  du  Sigogne...  Préférez-vous  avoir  un  avant-goût 
du  second?  Vous  n'avez  qu'à  cueillir  dans  Berni  cette  com- 
paraison :  «  Ce  chrétien  est  une  lanterne  vive  sous  une  forme 
humaine  »,  et  qu'à  faire  ensuite  un  sort  à  votre  lanterne  : 

On  dit,  de  peur  que  je  ne  mente, 
Qu'en  la  bataille  de  Lepante, 
Sur  la  galère  d'Ouchaly, 
Vous  estiez  fanal  d'importance, 
Et,  depuis,  revenue  en  France, 
Vous  lefeustes  de  Lugoly. 

Mais  par  un  accident  cassée, 
D'un  rang  vous  estes  abbaissee, 
Changeante  tous  les.  coups  de  lieu  ; 
Comme  misérable  lanterne, 
Vous  servez  ore  à  la  taverne, 
Tantost  aux  morts  de  l'Hoste.  Dieu. 


«...  S'ils  {les  chercheurs  de  dé- 
tours) s'étoient  servis  du  premier 
mot  que  les  dictionnaires  leur  pré- 
sentoient,  ils  n'eussent  fait  que 
passer  sur  une  matière  sale...,  mais 
les  enveloppes  qu'ils  ont  cherchées 
avec  beaucoup  d'art,  et  les  périodes 
qu'ils  ont  corrigées,  et  abrégées, 
jusques  à  ce  qu'ils  fussent  contens 
de  la  finesse  de  leurs  pinceaux,  les 
ont  retenus  des  heures  entières  sur 
l'obscénité...  »  —  «.  .  Si  quelque 
chose  a  pu  rendre  trés-pernicieux 
les  contes  de  La  Fontaine,  c'est 
qu'à  l'égard  des  expressions  ils  ne 
contiennent  'presque   rien  qui  soit 


grossier.  »  —  «J'ajoute  aussi  qu'une 
obscénité  moins  grossière,  destinée 
seulement  à  plaisanter,  me  paroit 
plus  condamnable  qu'une  invective 
destinée  à  inspirer  de  l'horreur 
pour  l'impureté.  »  —  «...  C'est  un 
mauvais  moyen  d'arrêter  le  cours 
de  l'impureté  avec  des  paroles  de 
soie,  et  que  de  n'oser  donner  un 
nom  odieux  aux  femmes  qui  se 
prostituent...  »  —  «...  le  procès 
qu'on  peut  faire  à  un  auteur  qui 
n'a  pas  suivi  la  politesse  la  plus 
raffinée  du  style,  est  un  procès  de 
grammaire,  à  quoi  les  mœurs  n'ont 
point  d'intérêt.  » 
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Prenez  cent  vers  à  Horace,  vingt  à  Bentivoglio,  autant  à 
Luigui  Alamani  ;  agitez  et  servez  :  c'est  le  Vauquelin  demandé. 
Fondez  en  un  seul  et  même  personnage  la  sibylle  de  Rabelais, 
l'Homme  étique  de  Berni  et  la  Dame  de  Firenzuola,  et  insérez 
hardiment  ce  portrait  dans  les  Muses  Gaillardes  :  c'est  un 
Sygognes  authentique  (i)...  » 

Si  ce  juste  examen  renferme  une  censure,  elle  ne  convient 
pas  à  la  Satire,  que  l'on  considérait  à  la  fois  comme  une  bi- 
garrure (2)  (satura),  et  comme  une  amplification.  Bigarrure, 
elle  tenait  encore  du  coq-à-1'àne  marotique,  où  Thomas  Si- 
billet  prétendait  retrouver  la  Satire  latine  (3),  et  dans  lequel 
donnaient  toujours  Sigogne  et  Régnier,  malgré  le  mépris  de 
Joachim  du  Bellay  (4).  Amplification,  au  risque  de  sombrer 
dans  le  fatras  d'un  Courval-Sonnet,  comment  ne  le  serait-elle 
pas  sans  se  restreindre  à  l'Epigramme? 

Ainsi,  s'autorisant  des  facultés  requises  par  le  genre,  Sigo- 
gne formait  une  marqueterie  de  ses  emprunts;  le  talent  et 
l'originalité  étaient  de  choisir  et  d'adapter.  Ou  bien,  il  étirait 
ingénieusement  une  métaphore  jusqu'aux  extrêmes  limites  de 
la  ductilité,  et  la  bigarrait  par  des  trempes  diverses.  C'est  là 


(1)    Cf.   :    Ceste  vieille  et   noire  sont  Coqs  à  l'Asne  Latins   :  ou  a 

Corneille...  raieus  dire,  les   Coqs  à  l'Asne  de 

121   Cf.   Mathurin   Régnier,  Dis-  Marot    sont    pures    Satyres    Fran- 

cours  au  Roy,  Sat.I.  çoises...  »  Le  coq-à-1'àne  donnait  à 

.    _  Sisogne  comme  aux  autres  plus  de 

Aussi  que  la  Satvre  est  comme  une  ,.,?    .■              .            1    r*          . 

4                 -                    .       .  .  liberté  poursatvnserla  Cour,  et  sans 

_   .     ,        ,    ,,                         '  F,  .  doute  fut-ce  la  raison  de  sa  survie, 

Qui  nest  belle  sinon  en   sab.sar-  malgré  ]acondamnation  ci_dessous. 

[rené,  ,,,    cf.  Défense  et    Illustration, 

Et,  comme  un  pot  pourry  des  frères  ^     m  .  «      des  Satvr£S            lfiS 

_,,     r                              ,  L                   '  François,  je  ne  sçav  comment,  ont 
Elle  forme  son  soust  de  cent  înere- 


[dians. 


appellées  cocs  à  l'asne,  esquels  je 
te  conseille  aussi  peu  t'exercer, 
(3)  Cf.  Thomas  Sibillet,  Art  comme  je  te  veux  estre  aliène  de 
Poét.  franc.,  Paris,  1548,  et  Text.  mal  dire  :  Si  lu  ne  voulois,  à 
franc,  mod.  éd.  Gaiffe,  1910  :  l'exemple  des  anciens,  en  vers  hé- 
«...  Sa  matière  sont  les  vices  de  roïques...  sous  le  nom  de  satyre, 
chacun,  qui  y  sont  repris  librement  et  non  de  cette  inepte  appellation 
par  la  suppression  du  nom  de  l'au-  de  coc  à  l'asne,  taxer  modestement 
theur  [des  vices}...  A  la  vérité,  les  les  vices  de  son  temps, et  pardonner 
Satyres  de  Juvenal,  Perse,  et  Horace,       au  nom  des  personnes  vicieuses.   » 
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qu'il  employait  les  ressources  d'une  fantaisie  prodigieuse,  ap- 
pliquée au  renouvellement  constant  de  son  objet.  Ce  qu'il  a 
fait  de  la  lanterne  du  Berni,  il  l'a  répété  pour  les  maigres,  les 
grasses,'\es  vieilles,  les  pourpoints  et  les  manteaux,  Tabarin 
ne  donna  pas  plus  de  formes  à  son  chapeau  protée  que  Si- 
gogne  aux  stances  de  six  une  variété  qu'il  pousse  au  disparate. 
Ce  disparate  même  est  un  artifice  comique,  également  em 
prunté,  mais  avec  quel  bonheur  ! 

M.  Vianey  eût-il  préféré  que  Sigogne  traduisît  littéralement? 
Non  :  l'éminent  critique  reproche  à  Vauquelin  d'avoir  trans- 
laté mot  à  mot  la  deuxième  Satire  de  Vinciguerra,  entre 
autres,  et  d'avoir  enseigné  à  contrefaire  la  Satire  de  mœurs  au 
lieu  de  l'inaugurer  dans  notre  poésie.  Sans  se  départir  tout  à 
fait  de  sa  sévérité  envers  le  maugarçon  Sigogne,  il  loue  même 
les  «  sans-souci  »  de  1600  à  161 5  de  n'avoir  demandé  aux 
Italiens  des  inspirations  que  lorsqu'ils  rencontraient  dans 
leurs  vers  «  une  étincelle  de  cette  préciosité  galante,  ou  une 
parcelle  de  cet  esprit  gaulois  qui  avaient  distingué  nos  anciens 
poètes  ».  Levons  donc  hardiment  la  punition  qu'endure  le 
souffre-douleurs  depuis  1896,  et  faisons-le  participer  aux  éloges 
que  les  Motin  et  les  Berthelot  ont  moins  mérités  que  lui... 

Difficile  est  satyram  non  scriberel  répète  Mathurin  Ré- 
gnier en  tète  de  son  œuvre;  et  toute  une  foule  de  poètes  se 
dressent  presque  à  la  fois  comme  pour  justifier  l'antique  grom- 
mellement. Mais  pourquoi  cette  unanimité,  quand  Henri''  le 
Grand  fait  goûter  à  la  France  les  délices  de  la  paix  dans  la 
Prospérité,  et,  somme  toute,  dans  la  fusion  des  anciens  partis? 
A  part  d'Aubigné,  qui  publie  les  Tragiques  en.  1616,  plus  de 
trente-six  ans  après  leur  composition,  et  Sonnet  de  Courval, 
qui  recule  jusqu'en  1621  l'impression  de  ses  Satyres  contre 
les  abus  et  désordres  de  la  France  (1),  les  Ju venais  politiques 
que  ne  féconde  aucun  courroux,  n'engendrent  plus  ces  Dis- 

(1)    Il   faut   encore    compter   un  assez  élevé,  de  beaucoup  préférables 

autre  attardé:  Jean  Auvbay,  dont  le  à   ses   gaillardises.    Quelques-unes 

Banquet  des  Muses,  1623,  contient  de  ces  Satires  avaient  été  publiées 

quelques  Satires  politiques  d'un  ton  séparément  à  peu  d'intervalle. 
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cours,  ni  ces  longues  Déplorations  pleines  d'invectives  et  de 
remonstrances,  les  uns  et  les  autres  chers  à  Ronsard,  à  Grévin, 
à  Jacques  Béreau.  à  Jean  Vatel,  à  Nuysement,  à  Philippe  de 
Villiers,  à  Hureau  de  Chiverny,  à  Gabriel  Bounin,  à  cent  écri- 
vains divers...  C'est  que  la  paix  donne  à  chacun  le  loisir  de 
s'épier  :  la  Satire  de  moeurs,  presque  dédaignée  de  la  Pléiade, 
refleurit  alors,  tout  de  même  vivifiée,  comme  on  le  remarqua 
tout  à  l'heure,  par  la  sève  gauloise  du  Livret  de  Folastries  et 
celle   des  Recueils  facétieux.  L'attention,  détournée  par  les 
Guerres  civiles,  la  famine  et  les  épidémies,  se  repose  sur  ces 
pédants,   ces  fâcheux,   ces  courtisans   nouveaux  venus,  ces 
Perrettes,  ces  Macettes,  et  ces  «  très-précieux  »  Vénériens; 
toutes  gens,  enfin,  que  la  crainte  n'accagnarde  plus  sous  un 
manteau  de  cheminée,  et  qui  paradent,  ergotent,  négocient 
ou  bourgeonnent  au  soleil.  Jamais,  peut-être,  aucune  époque 
ne  fut  plus  grossement  affamée  de  vivre,  plus  ambitieuse  de 
paraître,  plus  morgante  et  plus  pittoresque  dans  son  honnê- 
teté  rustaude.     Des    Aquitaines,   accourent,   sur  des  bidets 
farcineux,  les   petits-cousins  de  Faeneste.  portant  leur  garde- 
robe  en  troussequin.et  dix  rixdales  rognées  dans  leurs  boites  : 
«  Chardious !  morbious!  De  pocab-de-bious  !...  »  De  vieilles 
roquentines  édentées   et  des   filles   jaunies   dans   le  célibat, 
pensant  prendre  les  Amours  à  la  glu,  arrivent  du  fond  de 
leurs  terres,  en  carrosses  du  temps  de  Jehan  de  Paris,  tout 
rafistolés  de  lattes,  de  bouchons  de  foin,  de  cuir  etdecordelles. 
Voici  la  laideron  de  Daniel  de  Priézac,  qui  s'est  vantée,  quit- 
tant Bordeaux,  d'épouser  un  Conseiller  au  Parlement,  et  sa 
mère,  vieille  et  bête,  qui  danse  «  comme  une  jeune  fille,  pa- 
rée comme  Proserpine,  avec  de  fausses  dents,  des  boules  de 
cire  pour  enfler  ses  joues,  un  doigt  de  plâtre  sur  le. visage,  et 
coiffée  d'une  passe  de  crapaudaille  attachée  à  sa  perruque  avec 
des  épingles  de  diamant  (i)...  »  Et  la  Cour!...  C'est  la  foire  de 
Beaucaire  ou  de  Guibray,  avec  ses  maquignons  de  Bénéfices, 
de  capitaineries,  de  sièges,  d'épiscopats  et  d'amourettes;  ses 

(i)  Tallemant  des  Ré  aux  :  Priézac.  ccxlix. 
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joueurs  de  coudes  comme  La  Varenne;  ses  charlatans  comme 
Conchine,  escorté  de  Coglioni  da  milafranchi;  ses  bouffons 
comme  Me  Guillaume  et  Mathurine;  ses  parvenus  comme 
Zamet;  ses  extravagants  comme  des  Yveteaux... 

Sigogne  n'avait  qu'à  choisir,  et  l'on  reconnaît  la  Reine  Mar- 
guerite, si  grosse  qu'elle  ne  pouvait  passer  toutes  les  portes, 
et  qu'elle  se  faisait  flanquer  de  fer-blanc  pour  maintenir  sa 
corpulence;  la  Du  Tillet,  gantée  de  mitaines  et  masquée  de  taf- 
fetas comme  une  duègne;  Léonora  Dori,  Maréchale  d'Ancre, 
«  petite  personne  fort  maigre  et  fort  brune  (i)  »,  que  l'on  sur- 
nommait la  guenuche,  et  qui  rendait  un  cliquetis  d'os;  Mme 
de  Poyanne,  dite  Poyanne-la-Loupe,  à  cause  d'une  ciboule 
qu'elle  portait  au  front;  le  Jean-fesse  Duret,  porte-coton  de 
Sully;  Baltazar  TEscalopier,  qui  négligeait  sa  femme  pour  lire 
Plutarque;  et  les  filles  d'honneur  de  la  Reine,  enfin,  qui,  sou- 
mises à  des  contraintes  quasi-conventuelles,  se  confection- 
naient hvpocritement  des  «  passe-temps  »  de  velours...  Mais 
combien  de  noms,  célèbres  par  les  Mémoires,  ne  nous  ont  pas 
été  révélés,  et  que  les  contemporains  du  satirique  n'étaient 
pas  en  peine  de  découvrir? 

Sigogne  n'a  donc  pas  revêtu  quelques  mannequins  inanimés 
des  défroques  du  Berni  :  ce  fut  par  des  satires  non  point  li- 
vresques, mais  vivantes,  qu'il  se  signala  à  l'attention  des  cu- 
rieux (2),  race  que  la  Presse  nourrit  aujourd'hui  d'une  pâture 

(1)  Id.,  Le  Maréchal  d'Ancre.  Pistes  valoir  mille  escus-cars 

(2)  En  témoignage  de  la  popula-  Le  moindre  de  tous  vos  brocars  ; 
rite   de   Sigogne,    cf.    d'Esternod,  Vous  que   Morne  en  riant  advoue, 
L'Espadon    Satirique    :    Le   Para-  Et  dont  les  escrits  font  la  moue 
nymphe   de  la   Vieille    qui  fit  un  A  quiconque  seroit  si  sot 

bon  office  :  Que  d'en  oser  reprendre  un  mol  : 

Régnier,  Berthelot  et  Sigogne,  Régnier,  Berthelot  et  Sygongne, 

Et  dedans  l'hostel  de  Bourgogne  Empoignez  cette  castelongne, 

Vautret,  Vallerant  et  Gasteau,  Tenez   bien,  roidissez  les    poings, 

Jean  Farine,  Gautier  Garguille,  Et  faisons  sauter  jusqu'aux  nues 


Et  Gringalet  et  Bruscambille,  ...     •     • 

En  rimeront  un  air  nouveau.  Ceste  sorcière  a  triple  estage... 

Michel  de   Marolles,  Portraits- 
Saint-Amant,  la  Berne  :  en  quatrains,  i665,  in-4°  : 

Chers  enfans  de  la  médisance,  Desportes,    du    Ryer,    Sygongnes, 

Qui,  jadis,  par  toute  la  France,  [Delingendes, 
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moins  relevée,  et  qu'elle  a  modifiée  sans  amendement...  Ces 
curieux  formaient  un  corps  de  copistes  infatigables,  lettrés  et 
spirituels,  qui  couchaient  sur  le  papier  les  médisances  et  les 
bons  mots,  les  déformaient  par  lapsus,  voire  de  plein  gré,  et 
se  les  communiquaient  sous  des  attributions  plus  ou  moins 
judicieuses.  Des  amateurs,  ces  copies  passaient  aux  collecteurs 
des  Recueils,  et  les  typographes  se  chargeaient  d'aggraver  les 
fautes  d'un  texte  déjà  si  défectueux.  Dans  ces  conditions,  il 
est  malaisé  de  porter  un  jugement  strict  sur  la  langue  du  sati- 
rique, lequel,  d'ailleurs,  se  promettait  peut-être  de  réunir  son 
œuvre  quelque  jour,  sous  une  forme  définitive.  Cependant, 
c'est  encore  le  seizième  siècle  soldatesque  qui  s'exprime  sous 
sa  plume;  l'onction  de  Desportes  n'avait  pas  adouci  le  parler 
des  bivouacs,  analogue  au  soudardant  du  capitaine  Lasphrise; 
Malherbe,  inconnu  sous  la  Ligue,  méditait  encore  la  gram- 
maire entre  deux  boute-selle.  Mais  Sigogne  n'eût  pas  mis 
à  profit  son  enseignement,  si  les  hasards  de  la  guerre  l'avaient 
fait  chevaucher  botte  à  botte  avec  le  futur  Réformateur.  Car, 
lui  aussi,  sans  doute,  pensait  de  ses  vers  ce  que  le  farouche 
d'Aubigné  écrivait  des  siens  : 

Il  faut  qu'ils  sentent  comme  moy 

La  poudre,  la  mesche  et  le  souffre...  (i)! 


Touvent,  Motin,  La  Brosse,  Hodeï,  Perse  fait  plus  de  peur  que  qua- 

[Monfuron,  [torze  sergens; 

Bertnelot,    libertin,    du    Monstier,  Renier  coule    assez    bien,    si    les 

[Percheron,  [eaux  estoient  pures; 

Ont  sceu  faire  des  vers  plutost  que  Sigognes  est  parfaict  à  dire  des  in- 

[des  légendes  (?)...  [jures, 

Du    Lorens,  Satyre    XI,   Lïv.    Il  A  dechifrer  des  nez,  des  yeux,  des 

(1624):  [vieux  manteaux 

C'est  un  bon  Médecin  qu'un  homme  Et    ses    vers   en   tel    cas    sont   des 

[Satyric  [coups  de  marteaux, 

Lors  que,  sans    passion,   par    voyé  Sur  le  dos  malautru  de  ceux  qu'il 

[légitime,  Cveut  maudire, 

A  la  mode  d'Horace  il  sçait  toucher  II   a  laissé  le   bon>  et  a  chassé   le 

[un  crime.  [pire... 

Juvenal  est  trop  aspre,  et  si  nomme  (1)    Hécatombe   à  Diane,   liv.    I, 

[les  gens;  sonnet  îv. 
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Ce  volume  contient  l'Œuvre  complète  de  Sigogne,  ou  du 
moins  toutes  les  poésies  publiées  sous  son  nom,  dans  l'ordre 
même  où  elles  ont  vu  le  jour.  Nous  donnons  ensuite  une  liste 
des  fausses  attributions,  avec  les  noms  de  leurs  auteurs  véri- 
tables. 

Il  serait  facile  de  grossir  les  œuvres  du  poète  par  des  pièces 
anonymes  extraites  des  Recueils  de  iôoo  à  1620,  ou  demeu- 
rées inédites  dans  les  manuscrits  du  temps,  le  style  de  Sigogne 
se  distinguant  à  première  lecture  de  celui  de  Régnier,  de 
Motin  ou  de  Berthelot.  Mais  ces  sortes  d'attributions  n'ayant 
plus  aujourd'hui  de  valeur  critique,  nous  avons  préféré  nous 
tenir  sur  la  réserve. 

Nous  n'avons  fait  exception  que  pour  la  Petite  Bourgeoise, 
nous  fondant  moins  sur  le  style  que  sur  quelques  indices  ma- 
tériels. Le  lecteur  les  trouvera  dans  la  Notice  qui  précède  ce 
petit  ouvrage.  L'objection  principale  serait  l'anonymat  sous 
lequel  il  a  paru,  à  la  date  de  1610,  quand  Sigogne  vivait  en- 
core. Nous  répondrons  qu'aucune  pièce  de  Sigogne  n'a  été 
publiée  sous  son  nom  de  son  vivant.  Les  pièces  de  1600,  1607 
et  1609,  de  la  Muse  Folastre,  du  Parnasse  'Tome  II)  et  des 
Muses  gaillardes  sont  également  anonymes.  Les  deux  pre- 
mières signatures  n'apparaissent  qu'en  1614,  dans  les  Bigar- 
rures de  Tabourot. 
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TEXTE    SUIVI 


Sauf  indication  contraire  dans  les  notes,  nous  donnons 
toujours  le  texte  du  Recueil  dans  lequel  la  pièce  a  paru  pour  la 
première  fois.  Nous  avons  modifié  la  ponctuation  souvent 
absente  et  presque  toujours  fautive. 


VARIANTES 


Laissant  de  côté  les  variantes  orthographiques  sans  véri- 
table intérêt,  nous  indiquons  seulement  celles  qui  modifient 
le  sens  ou  intéressent  la  syntaxe. 

Lorsque  nous  indiquons  une  variante,  nous  nous  bornons 
à  citer  le  premier  Recueil  qui  la  fournit,  afin  de  ne  pas  sur- 
charger inutilement  des  notes  déjà  considérables. 

FERNAND  FLEURET  et  LOUIS  PERCEAU. 


BIBLIOGRAPHIE 


OUVRAGES  A  CONSULTER 


Nous  ne  mentionnons  pas  les  imprimés  ou  manuscrits  cités 
plus  loin  dans  la  Bibliographie  des  Recueils  ou  la  Nomencla- 
ture des  Manuscrits  contenant  des  pièces  de  Sigogne. 


BIBLIOTHÈQUE    NATIONALE 

(Cabinet  des  Titres.) 

Cabinet  d'Hozier,  35. 

Carrés  d'Hozier,  fr.  3o.3o5. 

Chérin,  20. 

Dossiers  Bleus,  78. 

Pièces  originales,  fr.  29,  187,  et  26,  741. 

BIBLIOTHÈQUE   NATIONALE 

(Manuscrits.)  (1) 

Fr.  u65,  Clairambault:  f°  167.  —  Factum  ou  requête,  ou  tout  ce 
qu'il  vous  plaira,  par  Paul  Scarron...,  Anne  Scarron...,  François 
Scarron...,  défendeurs,  contre  Charles  Robin,  sieur  de  Sigoigne, 
Daniel  Boilleau,  sieur  du  Plessi,  etc.. 

(1)  Nous  indiquons  seulement  ici  la  cote  actuelle  de  la  B.  N.,  sans 
noter,  comme  cela  avait  été  fait  dans  Les  Satyres  du  Sieur  de  Sigognes. 
la  cote  de  l'ancien  catalogue  :  Fonds  français,  Supplément  français, 
Fonds  Saint-Germain,  etc. 


LXVI  OUVRAGES    A    CONSULTER 

Fr.  3456,  f°  28.  —  Lettre  au  Roi. 

N.  a  fr.  222.  —  Même  lettre  (copie,  avec    quelques  différences). 

N.  a.  fr.  297.  —  Idem. 

Fr.  3.56i,  f°  48  rect.  et  suivants. —  Mémoire  de  ce  que  fit  le  Srde 
Cygongnes  arrivant  à  Dieppe,  et  de  l'action  de  Cusson. 

Fr.  36o8,  f°  108.  —  Lettre  à  Mgr  le  Connestable  [de  Mont- 
morency]. Signature  autographe. 

Fr.  13.720.  —  L'Estoile  :  Continuation  de  mes  Mémoires... 

Fr.  14.564.  —  Notes  sur  Dieppe.  Remarques  sur  la  Ville  de  Dieppe. 

Fr.  i655o.  —  Procez  criminel,  Interrogat.  et  Mém.  du  Cte 
d'Auvergne.  (Des  6  mss.  de  ce  procès,  nous  ne  citons  que  celui-cir 
comme  facile  à  lire,  et  nous  laissons  de  côté  les  copies  des  Archives 
nationales,  dont  on  trouvera  les  cotes  dans  le  Catalogue  des 
Archives,  aux  noms  :  D'Auvergne,  Antragues,  Verneuil.) 

Fr.  22.047.  —  Essais  pour  servir  à  l'Histoire  de  Dieppe. 

Fr.  24.455.  —  Collection  Gaignières.  Proverbes  français.  T.  L, 
f°  98. 


César  Aug.  COTT.E.  —  Casteldunensis  Poemata.  Paris,  1604. 

Palma-Cayet.  —  Chronique  novenaire.  Paris,  1608. 

Agrippa  d'Aubigné.  —   Histoire  universelle.  Maillé,   1616-1620. 

Jacques  de  Charron.  —  Histoire  universelle  des  Gaulois. 
Paris,  1621. 

Pierre  Matthieu.  —  Histoire  générale  des  troubles  arrivés  en 
France,  etc.,  1622. 

Enrico  Davila.  —  Historia  délie  guerre  civili  di  Francia. 
Venetia,  i63o. 

Pierre  Matthieu.  —  Histoire  de  Henry  IV.  Paris,  i63i. 

Racan.  —  Les  Sept  Psaumes.  Paris,  i63i. 

De  Thou.  —  Histoire,  Liv.  XCV1II,  t.  XL  Londres,  1734. 

Dom  Jean  Liron.  —  Bibliothèque  Chartraine,  ou  le  Traité  des 
Auteurs  et  des  Hommes  illustres  de  Vanc.  diocèse  de  Chartres 
(p.  202  de  la  Bibl.  génér.  des  auteurs  de  la  France.  Paris,  1719.  A 
cause  de  la  difficulté  de  se  procurer  ce  livre  sans  cote  :  Bibl.  nat.„ 
Q,  606). 

Sauval.  —  Amours  des  rois  de  France.  Paris,  1724. 

Le  P.  Anselme.  —  Hist.  généal.  et  chronol.  de  la  Maison  royale 
de  France.  Paris,  1728,  1873,  1882. 

Sully.  —  Mémoires  de  Maximilien  de  Béthune,  duc  de  Sully» 
Londres,  éd.  de  1747;  t.  I  (1590),  p.  36i  sq.  —  IV  (1602),  p.  179  sq. 
—  VI  (1604),  p.  247,  249  note;  (i6o5)  p.  357.  —  Vil  (16 10),  p.  397, 
note. 
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La  Chesnaye-Desbois.  —  Dictionnaire  de  la  noblesse.  Paris, 
1770-1786. 

Desmarquets.  —  Histoire  chronol.  pour  servir  à  la  Ville  de 
Dieppe.  Paris,  1785. 

Petitot.  —  Collection  complète  de  mémoires  relatifs  à  l'Histoire 
de  France.  Paris,  1819-1826  : 

Claude  Gboulard.  —  Mémoires.  Tomes  XLV  à  XLIX; 

Fontenay-Mareuil.  —  Mémoires.  Tomes  L-LI. 

Collection  de  documents  inédits  sur  l'Histoire  de  France.  Paris, 
1 833- 1854.  Tome  V  :  Recueil  des  lettres-missives  de  Henri  IV. 

A.Floquet. — Histoire  du  Parlement  de  Normandie.  Rouen,  184 1. 

L.  Vitet.  —  Histoire  de  Dieppe.  Paris,  1844. 

Berger  de  Xivrey.  —  Lettres-missives  d'Henri  IV.  Paris,  1846. 

Tallemant  des  Réaux.  —  Historiettes.  Paris,  i853-i86o. 

P.-J.  Féret.  —  Histoire  des  bains  de  Dieppe.  Dieppe,  i855. 

J.  Loret.  —  La  Mu^e  historique.  Paris,  1857. 

Paumier.  —  La  Saint-Barthélémy  en  Normandie,  i858. 

Ed.  Frère.  —  Manuel  du  Bibliographe  normand.  Rouen,   1860. 

De  Lescure.  —  Les  Amours  de  Henri  IV.  Paris,  1864. 

C.  Lenient.  —  La  Satire  en  France  au  XVIe  siècle,  p.  145. 
Paris,  1866. 

E.  Courbet.  —  Œuvres  complètes  de  Mathurin  Régnier,  préface. 
Paris,  1869.  (De  toutes  les  préfaces  aux  éditions  de  Régnier,  nous 
nous  bornons  à  citer  celles  de  M.  Courbet.) 

David  Asseline.  —  Antiquités  et  chron.  de  la  ville  de  Dieppe . 
Dieppe,  1874. 

E.  Courbet.  —  Œuvres  complètes  de  Mathurin  Régnier,  préface 
nouvelle.  Paris,  1  875. 

Sainte-Beuve.  —  Tableau  de  la  Poésie  franc,  au  XVIe  siècle, 
t.  I,  p.  140.  Paris,  Lemerre,  1876. 

Brantôme.  —  De  tous  nos  Couronnels  François  et  Maistres  de 
Camp,  liv.  II,  chap.  ier,  t.  VII.  Œuvres  compl.  Bibl.  Elzév. 
Paris,  1878. 

Guillaume  et  Jean-Daval,  dits  les  «  Policiens  Religionnaires  ». — 
Hist.  de  la  Réformation  de  Dieppe.  Rouen,  1878. 

A.  Bouteiller.  —  Histoire  de  la  Ville  de  Dieppe,  1878. 

Michel-Claude  Guibert.  —  Mém.  pour  servir  à  l'Hist.  de 
Dieppe.  Dieppe,  1878. 

Cte  de  La  Ferrière.  —  Le  XVF  siècle  et  les  Valois,  d'après  les 
documents  inédits  de  British  Muséum  et  du  Record  Office,  p,  324. 
Imp.  Nat.  1879. 

Abbé  Bordas.  —  Histoire  sommaire  du  Comté  du  Dunois.  Châ- 
teaudun,  1884. 
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Lucien  Merlet.  —  Registres  et  Minutes  des  Notaires  du  Comté 
de  Dunois  (1369  à  1376).  Inventaire  Sommaire.  Chartres,  188Ô. 

L'Estoile.  —  Mémoires-Journaux.  Paris,  Lemerre  1888  (autre 
édition,  Librairie  des  Bibliophiles,  1875). 

H.  de  la.  Ferrière.  —  Henri  IV,  le  roi,  l'amoureux.  Paris,  1890. 
La  Saint-Barthélémy.  Paris,  1892. 

Paul  Olivier.  —  Cent  poètes  lyriques.  Paris,  1891. 

Emile  Colombey.  —  Ruelles,  Salons  et  Cabarets,  t.  I.  Paris,  1892. 

Louis  Arnould.  —  Racan.  Paris,  1896. 

J.  Vianey.  —  Mathurin  Régnier.  Paris,  Hachette,  1896.  (Nous 
nous  bornons  à  citer  cette  copieuse  étude  sur  Régnier,  avec  celle  de 
M.  Courbet.) 

Samuel  Hardy.  —  Histoire  de  VÉglise  protestante  de  Dieppe. 
Paris,  1897. 

Petit  de  Julleville.  —  Hist.  de  la  Langue  et  de  la  Littér. 
franc,  des  origines  à  igoo.  Paris,  s.  d.,  Armand  Colin. 

Frédéric  Lachèvre.  —  Bibliographie  des  Recueils  collectifs 
(1597  a  1700),  t.  I.  Paris,  1901. 

Ad.    Van    Bever.    —    Les    Poètes   satyriques   du    XVIe  siècle. 
Paris,   1901;   Poètes  satyriques  des  XVIe  et  XVIIe  siècles.  Paris,' 
1903. 

Ernest  Lavisse.  —  Histoire  de  France;  Henri  IV  et  Louis  XII f, 
par  Jean  H.  Mariéjol,  t.  VI,  II,  chap.  xm,  p.  457.  Paris,  igo5. 

Georges  Le  Bas.  —  Les  Palinods  et  les  Poètes  Dieppois,  1906. 

Pierre  Louys.  —  Antée.  Sigognes.  Bruges,  1906- 1907. 

Jean  Hervez.  —  Mignons  et  Courtisanes  au  XVIe  siècle.  Paris, 
Biblioth.  des  Curieux,  1908. 

Charles  Merck.  —  A  History  of  Dieppe.  Paris,  1909. 

Ch.-Th.  Féret.  —  Le  Verger  des  Muses  (Sur  le  Parnasse  Nor- 
mand),  Paris,  191 1.  (Rondeau  sur  Sigogne,  p.  47). 

Charles  Merki.  —  La  Marquise  de  Verneuil.  Paris,  191 2. 

Fernand  Miellot.  —  Articles  de  l 'Éclair eur*de  Dieppe,  janvier- 
mars  1912  :  «  Les  Gouverneurs  de  la  Ville  et  du  Château  de  Dieppe  ■ 
Ch.-Th.  de  Beauxoncles.  » 

Fernand  Fleuret.  —  Œuvres  Satyriques  de  Berthelot,  publiées 
d'après  les  Recueils  du  XVIIe  siècle,  et  réunies  pour  la  première 
fois  avec  un  avant-propos  el  des  notes.  Paris,  Sansot,  19 1 3. 

Maurice  Allem.  —  Anthologie  poétique  française,  xvne  siècle, 
t.  I.  Paris,  s.  d.  (1918). 

Fernand  Fleuret  et  Louis  Perceau.  —  Les  Satires  de  Mœurs  du 
XVIIe  siècle.  Paris,  La  Sirène  (sous  presse)  ;  —  Satires  du  XVIcsiè- 
cle.  Paris,  Librairie  Garnier  fpour  paraître  prochainement)  ;  — Livret 
de  Folastries  de  P.  Ronsard.  Paris,  L'Édition  1920. 


RECUEILS  COLLECTIFS  DE  POÉSIES 

Contenant  des  pièces  de  Sigogne 


Nous  ne  donnons,  dans  cette  Bibliographie,  que  la  première  édition 
de  chaque  Recueil,  lorsque  le  texte  des  éditions  suivantes  n'apporte 
rien  de  nouveau. 


—  1600  — 


LA  MUSE  FOLASTRE.  Recherchée  des  plus  beaux  esprits  de 
ce  temps.  A  Paris.  Pour  Anthoine  du  Brueil  tenant  sa  boutique  sur 
les  degrez  de  la  grand'salle  du  Palais.  M.DC. 

—  1607  — 

LE  PARNASSE.  Tome  Second.  A  Paris,  chez  Mathurin  Guillemot 
au  pallais.  Avec  privil.  du  Roy  (1607). 

—  1609  — 

LES  MUSES  GAILLARDES.  Recueillies  des  plus  beaux  Esprits 
de  ce  temps.  Par  A.  D.  B.  Parisien.  Seconde  Edition,  reveuë,  cor- 
rigée et  de  beaucoup  augmentée.  A  Paris,  De  l'Imprimerie  d'An- 
thoine  du  Brueil,  au  Mont  S.  Hilaire,  rue  d'Ecosse  à  la  Couronne  : 
et  en  sa  boutique  au  Palais  en  la  galleriedes  prisonniers.  M.DC. IX. 
Avec  privilège  du  Roy. 

—  1610  — 

LA  PETITE  BOURGEOIZE.  A  Rouen  chez  Jean  Petit,  tenant  sa 
boutique  dans  la  Court  du  Palais  {s.-d). 
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LA  BOURGEOISE  DESBAUCHEE.  A  Paris  Pour  Nicolas 
Rousset.  Avec  privilège  du  Roy,  (s.-d.) 

—  i 614  — 

LES  BIGARRURES  ET  TOUCHES  DU  SEIGNEUR  DES  AC- 
CORDS. Avec  les  apophtegmes  du  sieur  Gaulard  :  et  les  es- 
craignes  Dijonnoises,  Dernière  édition.  De  nouveau  augmentée  de 
plusieurs  Epitaphes,  Dialogues  et  ingénieuses  équivoques.  A  Paris, 
par  Jean  Richer,  rue  Sainct  Jean  de  Latran,  à  l'Arbre  verdoyant. 
M.DC.XIV.  Avec  privilège  du  Roy. 


LES  SATYRES  DU  SIEUR  REGNIER.  Dernière  Edition,  reveuë, 
corrigée,  et  de  beaucoup  augmentée,  tant  par  les  sieurs  de  Si- 

GOGNE  ET  DE   BERTHELOT,   QU'AUTRES  DES    PLUS  SIGNALEZ  POETES  DE  CE 

temps.  Dédiées  au  Roy.  A  Paris,  De  l'Imprimerie  d'Anthoine  Du 
Brueil,  rue  S.  Jacques,  au-dessus  de  S.  Benoist,  à  la  Couronne. 
M.D.C.XIV. 

—  i6i5  — 

LES  SATYRES  BASTARDES  et  autres  œuvres  folastres  du 
Cadet  Angoulevent. 

Quatrain. 

Quiconque  aura  le  mal  de  ratte, 
Lisant  ces  vers  gays  et  joyeux  : 
Je  veux  mourir  s'il  ne  s'esclatte 
De  rire  et  ne  pleure  des  yeux. 

A  Paris,  M.DC.XV. 

—  .616,- 

LES  SATYRES  ET  AUTRES  ŒUVRES  FOLASTRES  DU 
Sr.  REGNIER.  Dernière  Edition  reveuë,  corrigée  et  augmentée  de 
plusieurs  pièces  de  pareille  estoffe;  tant  des  Sieurs  de  Sigogne, 

MOTIN,    TOUVANT    ET     BERTELOT,    QU'AUTRES    DES   PLUS    BEAUX  ESPRITS 

de  ce  temps.  A  Paris,  chez  Samuel  Thiboust,  au  Palais  en  la  gallerie 
des  prisonniers.  M.DC.XVL  Avec  privilège  du  Roy. 

—  16 17  — 

RECUEIL  DES  PLUS  EXCELLANS  VERS  SATYRIQUES  DE 
CE  TEMPS.  Trouvez  dans  les  Cabinets  des  Sieurs  de  Sigognes, 
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Régnier,  Motin,  qu'autres,  des  plus  signalez  Poètes  de  ce  siècle. 
A  Paris,  chez  Anthoine  Estoc  au  Palais,  en  la  gallerie  des  prison- 
niers, prés  la  Chancellerie.  M.DC.XVII.  Avec  Privilège  du  Roy. 

—  1618  — 

LE  CABINET  SATYRIQUE  ou  recueil  parfaict  des  vers  piquans 
et  gaillards  de  ce  temps.  Tiré  de  secrets  Cabinets  des  Sieurs  de 
Sigognes,  Régnier,  Motin,  Berthelot,  Maynard,  et  autres  des 
plus  signalez  Poètes  de  ce  siècle.  A  Paris,  Chez  Anthoine 
Estoc,  au  Palais  en  la  gallerie  des  Prisonniers  près  la  Chancel- 
lerie. M. DC. XVIII.  Avec  Privilège  du  Roy. 

—  1619  — 

LE  CABINET  SATYRIQUE  ou  recueil  parfaict,  des  vers  piquans 
et  gaillards  de  ce  temps.  Tiré  des  secrets  Cabinets  des  sieurs  de 
Sigognes,  Régnier,  Motin,  Berthelot,  Maynard,  et  autres  des 
plus  signalez  Poètes  de  ce  Siècle.  Seconde  Edition,  reveuë,  corrigée, 
et  de  beaucoup  augmentée.  A  Paris,  chez  Antoine  Estoc,  au  Palais 
en  la  galerie  des  prisonniers,  près  la  Chancellerie  M.  DC.  XIX. 
Avec  Privilège  du  Roy. 

—  lf>20    — 

LES  DELICES  SATYRIQUE  (sic)  ou  suitte  du  Cabinet  des  vers 
satyriques  de  ce  temps.  Recherchez  dans  les  secrets  Cabinets  des 
sieurs  de  Sigognes,  Régnier,  Motin,  Bertelot,  Maynard,  et 
autres  des  plus  signalez  Poètes  de  ce  siècle.  A  Paris,  chez  An- 
toine de  Sommaville,  au  Palais  en  la  gallerie  des  Prisonniers  prez  la 
Chancellerie.  M.DC.XX.  Avec  Privilège  du  Roy. 

—  1622  — 

LE  PARNASSE  DES  POETES  SATYRIQUES.  M.DC.XXII. 


LA  QUINT-ESSENCE  SATYRIQUE,  ou  seconde  partie  du  Par- 
nasse des  Poètes  satyriques  de  nostre  temps.  Recherchez  dans  les 
Œuvres  secrettes  des  Auteurs  les  plus  signalez  de  nostre  siècle. 
A  Paris,  chez  Anthoine  de  Sommaville,  au  Palais,  en  la  gallerie  des 
Libraires  près  la  Chancellerie,  M.DC.XXII. 

—   1627  — 

LE  BALET  DES  QUOLIBETS,  Dansé  au  Louvre  et  à  la  Maison 
de    Ville.  Par  Monseigneur  Frère  du  Roy,  le  quatrième  janvier 
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162 7.  Composé  par  le  sieur  de  Sigongnes.  A  Paris,  chez  Augustin 
Courbé,  Imprimeur  et  Libraire  de  Mr.  Frère  du  Roy,  et  Anthoine  de 
Sommaville,  Au  Palais,  dans  la  petite  salle.  M. DC. XXVII. 

—  i632  — 

LE  CABINET  SATYRIQUE,  ou  recueil  parfaict  des  vers  pic- 
quans  et  gaillards  de  ce  temps.  Tiré  des  secrets  Cabinets  des 
sieurs  de  Sigognes,  Régnier,  Motin,  Berthelot,Maynard,  et  autres 
des  plus  signalez  Poètes  de  ce  Siècle.  Dernière  Edition,  reveùe, 
corrigée,  et  ej  [sic]  de  beaucoup  augmentée.  A  Paris,  Jouxte  la 
coppie  imprimée  à  Rouen.  M.  DC.  XXXII. 


LE  CABINET  SATYRIQUE  ou  recueil  des  vers  piquans  et  gail- 
lards de  ce  temps.  Tirés  des  cabinets  des  sieurs  de  Sigognes, 
Régnier,  Motin,  Berthelot,  Maynard,  et  autres  des  plus  signalez 
Poètes  de  ce  siècle.  Tome  I.  [etL2).  Au  Mont-Parnasse.  De  l'impri- 
merie de  messer  Apollon.  L'année  satyrique.  [vers  1700.] 

—  1834  — 

LES  HISTORIETTES  DE  TALLEMANT  DES  RÉAUX.  Mé- 
moires pour  servir  à  l'Histoire  du  XVIIe  siècle,  publiés  sur  le 
manuscrit  inédit  et  autographe,  avec  des  éclaircissements  et  des 
notes,  par  Messieurs  Monmerqué,  membre  de  l'Institut,  De  Cha- 
teaugiron  et  Taschereau.  Tome  premier.  [2e,  3e,  4e,  5e  et  6e]  Paris, 
Alphonse  Levavasseur,  Libraire,  place  Vendôme,  16.  —  1834 
[et  i835]. 

—  191 1  — 

LES  SATYRES  DU  SIEUR  DE  SIGOGNE.  Extraites  des  Re- 
cueils et  manuscrits  satyriques,  choisies  et  réunies  pour  la  pre- 
mière fois,  avec  une  Biographie  et  des  Notes,  par  Fernand  Fleu- 
ret. Paris,  Bibliothèque  Internationale  d'Edition.  E.  Sansot  et  Cie, 
9,  rue  de  l'Éperon,  9,  MCMXI. 

—  1914  — 

LES  RECUEILS  COLLECTIFS  DE  POÉSIES  LIBRES  ET  SA- 
TIRIQUES, publiés  depuis  1600  jusqu'à  la  mort  de  Théophile 
[1626).  Par  Frédéric  Lachèvre.  Paris,  Librairie  Ancienne  Honoré 
Champion,  5,  quai  Malaquais,  19 1 4. 


MANUSCRITS 

Contenant  des  pièces  de  Sigogne 


—  Bibliothèque  Nationale  — 

843    DUPUY.  —   Poésies  Françoises.   CIq   l-j  CXLIIII.  Fonds 
Dupuy  (1644). 


884.  —  Recueil  de   poésies  du  xvie  et  du  xvue   siècle.  Ms.  de 
M.  de  Mesmes,  xvue  siècle. 


12491.  —  Recueil  de  différents  poètes  de  vers  faicts  sur  plu- 
sieurs sujets  du  temps  passé,  xvne  siècle. 

# 

19143.  —  Recueil  de  pièces  de  vers  d'un  grand   nombre  d'au- 
teurs   DE   LA    SECONDE   MOITIÉ    DU    XVIe    ET    DE    LA    PREMIÈRE  MOITIÉ  DU 

xvne  siècle.  Fonds  St-Germain,  xvne  siècle. 


19187.  —  Recueil  très  ample  ds  toutes  sortes  de  pièces  saty- 
riques  sous  Henri  IV  et  Louis  XIII,  principalement  sur  les 
ministres  et  gens  de  cour  (i6oi-i652).  Fonds  St-Germain, 
xvne    siècle.-1 


24322.  —  Satyres.  Fonds  Gaignières,  xvne  siècle. 


LXXIV  MANUSCRITS 

2556o.  —  Recueils  divers  bigarres  du  grave  et  du  facétieux 
du  bon  et  du  mauvais  selon  le  temps.  Par  Pierre  de  l'Estoille, 
xvne  siècle. 

—  Arsenal  — 
4123.  —  Manuscrit  Conrart. 

—  Chantilly  — 
534.  —  Manuscrit  Sully. 


Cachet  aux   armes   de   Sigogne, 
avec  le  Collier  de  Saint-Michel. 

(Bibl.  Nat.  Manus. —  Pièces  Originales. 


OEUVRES  SATYRIQUES  DE  SIGOGNE 


L'ANATOMIE    DU    MANTEAU    DE    COURT  (Y 


Manteau,  des  manteaux  le  plus  mince, 

A  jamais  exempt  de  la  pince 

Pour  la  cruelle  pauvreté, 

En  ton  espèce,  incomparable; 

Manteau,  ncantmoins  vénérable 

Pour  ton  extrême  antiquité  : 

Encor  que  la  tigne  te  mange, 

Si  veux-je  chanter  ta  louange 

Et  qu'on  ixache,  par  l'univers, 

Que  ta  capacité  petite 

Fait  que  ion  vieil  haillon  mérite 

D'avoir  quelque  place  en  mes  vers  (2)  ! 

Déesse  au  visage  effroyable, 
Par  toute  la  terre  habitable 
Des  humains  la  peur  et  l'effroy, 
Qui  règne  dessus  la  misère, 
En  ton  geste  triste  et  austère. 
Maigre  déesse,  inspire  moy  ! 


(1)  La  Muse  Folaslre,  1600;  Le 
Parnasse,  tome  second,  1607  :  «  Le 
vieil  manteau  »  ;  Les  Satyres  du 
sieur  Régnier,  1614  :  «  Le  Manteau 
d'un  courtisan  satyre  »;  id.,  1616 
(Anonyme  dans  ces  4  Recueils). 
Attribuée  à  Sigogne  par  :  Recueil 
des  plus  excellans  versSalyriques, 
1617  :  «  Satyre.  Sur  le  Manteau 
d'un  courtisan  »,  et  Le  Cabinet 
satyrique,  1618.  Le  Parnasse  de 
1607  donne  3  stances  de  plus  que 
La  Muse  Folastre  (11,  18  et  24). 
Les    stances    sont    rangées,    dans 


l'ordre  suivant  :  —  1  à  8,  10  à  12, 
16.  25,  26,  23,  24,9,  i3  à  i5, 17  à  22. 
Jean  de  Schélandre  a  fait  une  imi- 
tation de  cette  satire,  que  l'on 
trouve  dans  ses  Mélanges  Poéti- 
ques, à  la  suite  de  Tyr  et  Sidon, 
Paris,  1608,  in-12  ;  et  "dans  l'éd.  des 
Gayetés,  donnée  par  Asselineau, 
Alençon,  i856,  111-12,  p.  55  :  Sur 
une  robe  d'honneur. 

(2)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1018.  — 
Dans  la  La  Muse  Folastre  : 

D'avoir  quelque  place  à  mes  vers, 


ŒUVRES    SATYRIQUES 

Ce  manteau,  qui  n'eust  onc  au  monde 
De  vestement  qui  le  seconde  (i), 
Fut  jadis  d'un  drap  assez  fin  ; 
Maintenant  on  ne  peut  cognoistre  (2) 
Si  c'est  sarge,  drap,  ou  limestre, 
Car  le  pauvret  tire  à  la  fin  (3). 

Il  fut,  d'une  façon  honneste, 
Premièrement  manteau  de  feste, 
Garny  d'un  colet  de  velours 
Et  d'une  doubleure  de  frise  ; 
Puis,  tost  après,  changeant  de  guise, 
Devint  manteau  de  tous  les  jours. 

Il  eut  un  compagnon  fidelle 
Qui  dura  jusqu'à  la  ficelle, 
Bien  qu'il  fut  débile  et  fluet, 
Manteau  qui  fit,  durant  sa  vie, 
Comme  le  Roy  devant  Pavie, 
Tirant  jusqu'au  dernier  filet. 

Apres  le  temps  de  son  service, 

Cestuv-cy  succède  à  l'office 

En  luy  servant  pour  tous  les  deux  (4); 

Mais  une  chose  l'importune, 

Car  il  se  plaint  de  la  fortune 

Qui  le  rend  le  manteau  d'un  gueux. 

Il  n'v  a  ni  façon  ni  sorte 
Dont  un  habillement  se  porte 
Que  le  pauvret  n'ait  pratiqué  : 


(1)  Var.  (Parnasse,  1607)  :  (3)  Var.  [Sat.  Régnier,  I614)  : 

Manteau  où  l'on  ne  peut  cognoistre 

Ce  manteau  qui  n'a  point  au  monde  Si  c'est  sarge,  ou  drap  de  limestre, 

D'autre  mauteau  qui  le  seconde,  Car  le  pauvre  tire  à  sa  fin. 

(2)  Var.  'Parnasse,  1607)  :  n  <4'  Tex\e,  du  ?*•  SaL>    l6lS 
1  '                                     /;  Dans  La  Muse  Folastre  : 

Mantean  où  l'on  ne  puit  cognoistre  Servant  luy  sert  pour  tous  les  deux  : 


DU     SIEUR    DE     SIGOGNE 


Il  a  c^tc  robbe  sans  manches, 
Changeant  de  visage  au  t  dimanches  (i), 
A  tous  usages  appliqué. 

Main;efo's-  durant  la  froidure, 
Il  a  servy  de  lôuvcî  iure 
Contre  l'injure  de  la  nihct, 
El,  d'une  fa  on  d«n'  renie, 

De  ridej.'  :.  de  C'el,  ei  de  pen'e, 
De  fonds,  ei  de  tour  à  son  lict. 

Il  fut  aussi  mis  pour  la  trousse, 
Et  mer.me  après  servit  de  housse  (2) 
A  quelque  chev.il  emprunté; 
Le  valet  allant  en  message  (3), 
Qui  n'eust  oncq'  pratique  ni  gage, 
Souvent  l'a  sur  son  dos  porté. 

Diligent  et  prompt  à  merveille  (4), 
Sans  cesse  pour  son  maistre  il  veille, 
Ayant  esprit  ei  jugement; 
S'il  voit  un  sergent  par  la  rue, 
Tout  aussi  tost  il  se  remue 
D'un  perpétuel  mouvement. 

Ce  manteau  (ce  sont  choses  seures), 
A  usé  dix  et  sept  doublures 
Et  plusieurs  fois  changé  de  teint,  (5; 
Comme  un  Caméléon  estrange, 
Qui  en  mille  façons  se  change; 
Ainsi  luy  se  teint  ou  détaint  (6). 


(1)  Texte   du    Cab.    Sat.,    1618. 
Dans  La  Muse  Folastre  : 

1  a  esté  robbe  sans  manche, 
changeant  de  visages  au  Dimanche, 

(2)  Var.  {Parnasse.  1607)  : 

[1  fust  coussinet  pour  la  trousse, 
ncore  a  il  servy  de  housse. 

Nous    corrigeons   ce  vers.  Dans 
a  Muse  Folastre  : 

mesme  après  servir  de  housse, 


(3)  Var.  {Cab.  Sat.,  1618)  : 

Ce  valet  allant  eD  message, 

1-1  )    Stance    ajoutée   par  le  Par- 
nasse de  1607. 

(5)  Var.  [Parnasse,  1607)  : 

En  changeant  iuaintesfois  de  teint. 

(6)  Var.  (Parnasse,  1607)  : 

Qui  en  mille  couleurs  se  change, 
A  toute  heure  teint  et  desteint. 


ŒUVRES    SATYRIQUES 

Le  gr's  fut  la  cou'eur  première, 
Mais,  depu:  ;,  d'une  aiurc  ma;-cre  (i), 
Le  vcj  i  gay  luy  lut  ordonné; 
Puis,  changeant  en  quelque  auire  sorte, 
Il  fut  après  de  fuc'lle  morre  (•>); 
Pu:,  on  le  lei^nlt  en  tanné. 

Il  Tu1,  en  deri^rre  tcinu're, 
Te'ii?i  de  dû'-*,  coules?  !a  plus  scurc, 
Graié   i  entré,  et  reiou:  ne. 
Et  depu^-.  en  ce  mm'bte  e;.îre, 
Pour  1  ind^ence  de  :,on  ma;slie, 
A  en  cet  estai  séjourné  (3). 

Ainsi,  sur  la  fin  de  r.on  aj^e, 

Il  remporte  cest  advania^c 

Par  un  accident  peu  commun  (4), 

Qu'à  voir  ses  dents  'mises  en  ordre, 

L'on  diroit  qu'il  est  prest  à  mordre, 

Monstrant  ses  grifïes  à  chacun  (5). 

Il  est  tesmoin,  bien  que  sans  l'eslre  (6), 
Des  coups  de  baston  que  son  maisire 
A  receus,  et  non  pas  donné; 
Et  d'avoir,  de  façon  nouvelle  (7), 
Veu  ses  reins,  au  pied  d'une  eschelle, 
De  coups  de  pierre  cotonné. 


(Satyres  Régnier,  16  14)  : 

Qui,  en  mille  couleurs  se  change, 
Comme  un  Caméléon  estrange 
À  toute  heure  teint  et  desteint. 

(1)  Var.  (Parnasse,  1607)  : 
Le  gris  fut  sa  couleur  première, 
Tost  après,  changeant  de  manière, 

(2)  Var.  {Parnasse,  1607)  : 

Et  tost  après,  changeant  de  sorte, 
Il  redevint  de  feuille  morte, 

(Cab.  Sat.  1700)  : 
Il  revint  teint  en  feuille  morte, 

(3)  Var.  (Parnasse,  1607)  : 

Il  print,  pour  dernière  tainture, 
De  noir,  la  couleur  la  plus  seure, 


Souffleté,  graté.  retourné, 
Et,  tost  après  son  muable  estre, 
Pour  1  indigence  de  son  maistre. 
En  son  mesme  estât  retourné. 

(4)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 
Il  emporta  cet  avantage 

Par  un  accident  non-commun, 

(5)  Var.  {Parnasse,  1607)  : 

Car  à  voir  ses  dents,  et  sa  corde, 
Il   semble   qu'il  est  prest  à  mordre, 
Monstrant  les  griffes  à  chacun. 

(6)  Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  : 

I)  tesmoigne  bien  que  sans  l'estre 

17)  Texte  du    Parnasse  de  1607. 
Dans  La  Muse  Folastre  : 
Et  à  voir,  de  façon  nouvelle, 


DU     SIEUR    DE    SIGOGNE 

Il  va  suyv3T»t.  Lans  ipîeivaî'e  (i). 

Son  niy.ii.u'C;  c;>  quelque  pa<*l  q<   Il  aille  (2), 

Et  c:;i  d,  /i:;  Je::  pr-  oi  •  coinça  (3), 

Dan  ,  1  bo  .ici  Dieu,  dans  la  u-ver  ^c, 

Dont  :>ouvcni  îj  son  san's  lanterne  (4) 

Et  la  plu.  pM-t  du  •cm  os  tout  nu. 

Seulement  une  Lois  po>  r  ioute  (3), 
Il  'o  'c';:   ,    di'.v  1.  sa  rOL'vtC 
Qi"  m  i  le  K31  c  ■': •'  .0.1  tombeau, 
Do.'i  :i  en  1  O'M'.'i  1 J'?  i\  ge 
Qu'il)-  ioar«»a  c'.  1.  ic  bagage, 
Pic  ■  de  .on  iic'el/c  manteau. 

Il  a.  d  in*  lOvvble  macère  (ô), 
Et  de  grâce  pa.iucuJierc, 
La  piOprieié  du  serpent  : 
Car,  amant  de  ^oV,  q:.e  Vu:  o.vc, 
Luy  donne  quelque  d.e<  oimeve, 

A      .     H  OC  -OS  il   .  .:    r.v  ~/)u   (;). 

Ce  manieau  oC  rend,  si  tivî  ablc, 
Qu';l  c:;L  Je  cois  de  la  table 
Qui  ne  servi  ».  onque  à  manger; 
Une  cbo:.c  le  reco^-brie  : 
C'c.u  que  jamais  on  ne  le  porte 
Aux  bataille  ;  ni  au  danger. 

Mais,  après  tant  de  bons  services, 
Il  endure  mille  supplices  ' 
Par  la  cruauté  d'un  valet, 


(1)  Var.  (Parnasse,  1607)  : 

Il  va  souvent,  sans  ;nterva'le. 

{Sat.  Régnier,  1614)  : 
Il  sei  t  souvent,  par  intervalle, 

(2)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618). 

S0.1  insiste,  en  quelque  endroit  qu'il  aille, 

(?)  Var.  {Sat.  Régnier,  1614)  : 

Dans  les  prisons  il  est  cogneu, 


M  Var.  (Cab.  Sat.,  161 8). 

A  l' H  os  Ici- Dieu,  à  la  taverne, 
Dont  il  sot  tousjon  3  suds  lanterne, 

(5)  Sîance   t-joulée  par    le  Par- 
nasse de   1607. 

(6)  Var.  (Par.iocse,  1607)  : 

Il  a,  d  1  ne  bc"e  manie-e, 

(7J  Teve  du  Parnasse   de  1607. 
—  Dans  la  Muse  Folastre  : 

Autant  de  fois  il  s'en  repiend. 


ŒUVRES    SATYRIQUES 

Qui,  afin  d'espargner  sa  peine, 
Le  décrottant,  rongne  sa  laine  (i), 
Et  le  rend  petit  mantelet. 

Son  maistre  le  fait  par  malice, 
Car,  comme  son  bien  s'appetisse, 
Il  veut  qu'il  diminue  aussi, 
Afin  que,  de  mesme  cadence, 
En  voyant  pcrir  sa  chevance, 
Son  mantelet  soit  racourci  (2). 

Il  veut  qu'on  le  reserve  encore, 
Tant  ce  vertement  il  honore, 
Pour  son  ensevelissement; 
Mais  comment  se  pourroil-il  faire, 
Veu  qu'il  ne  sçauroit  satisfaire 
A  sa  teste  tant  seulement  (3)  ? 

Puces,  poux,  punaises  et  mouches  (4), 
Dressez  sur  luy  vos  escarmouches, 
Faisant  la  guerre  à  coup  ouvert, 
Loing  d'ambuscade  et  de  montagne, 
Au  plain  d'une  raze  campagne, 
Et  dans  un  païs  descouvert  ! 

Manteau,  bien  que  ta  vieille  corde 
Semble  crier  miséricorde 
Au  secours  d'un  autre  manteau, 
Et  que,  justement,  tu  dois  estre 
Las  du  service  de  ton  maistre, 
Tu  merittes  bien  un  tableau  (5). 


(1)  Var.  (Parnasse,  1607)  :  Dans  La  Muse  Folastre  : 

Pour  la  crotte  rongna  la  laine,  Pour  sa  teste  tant  seulement. 

(Cab.  SaU,  1618)  :  (4)   Stance   ajoutée   par  le  Par- 

Pourla  crotte  rongne  la  laine,  nûSSe  de    ,6°7- 

,,,,',„                   „  (5)  Texte  du   Parnasse   de   1007. 

(2)  Var.  [Parnasse,  .007)  :  Dans  La  Muse  Folastre  . 

Il  voie  finir  sa  chevance,  ,,         .   .                 .   , 

„t  -           tt  qui  justement  oevroit  estre  : 

iit  son  mantelet  racoursi.  T         , 

Las  du  service  de  ton  maistre, 

(3)  Texte    du    Parnasse   de  1607.          En  repos  dans   quelque  tableau. 


DU    SIEUR    DE    SIGOGNE  7 

Puis  que  tu  es,  pour  recompense  (1), 

Dans  le  temple  de  l'indigence, 

Un  reliquaire  précieux, 

Sois  donc,  d'un  zèle  charitable 

Vers  la  Déesse  misérable 

Le  médiateur  pour  les  gueux  (2). 

(1)  Var.  (Sat.  Régnier,  1614)  :       •         Voir,  dans  les  Satyres  Bastardes, 

Puis  que  tu  as,  pour  recompence,  l6l5:    Stances    Salyriques,    de    la 

vie  et  mœurs  du  sieur    de  Balton 

(2)  Texte   du  Parnasse  de   1607.       (Anonymes).    En    voici    la    stance 
Dans  La  Muse  Folastre  :  xxvnr  : 

Puis  appanilu,  pour  récompense,  Son  manteau  a  la  mesme  trogne 

Dans  le  temple  de  l'indigence,  Comme  estoit  ccluy  de  Cygogne, 

Comme  relique  piecieux,  Horsmis  qu'il  n'est  pas  si  usé  : 

Où  là,  d'un  zèle  charitable,  Mais,  las  !   bien  fort  il  en  approche, 

Vers  la  Déesse  misérable,  Qui  est  tout  ce  qu'on  luy  reproche, 

Seroit  le  triomphe  des  gueux.  Et  qui  le  rend  tant  mesprisé 


ŒUVRES    SATYRIQUES 


SATIRE,  CONTRE   UNE    DAME   MAIGRE  (i 


Petite  andde  harassée, 

Esquelete  de  pr\  ux  et  d'ô^  (.:), 

Tournez  ailleurs  vo  .i.re  per  "e 

Et  laissez  moy  vivre  en  repos; 

Je  veux  un  plus  'c"me  en  bon  point, 

Ou  qu'Amour  ne  m'en  parle  point  (3). 

Ccrchez  une  nouvrJ'e  proye, 
Où  repaître  vo;  appe>i,^,, 
Ces  hameçons  d  or  et  de  r.oye 
N'c  Ira  oc  ni  que  'es  appren.  '< ,. 
Vous  ave/c  beau  me  rechercher, 
Je  fuis  la  leurre  et  suis  la  cher. 

Avecque  la  robe  et  la  cote 
Vous  pourrez  avoir  du  crédit, 
Mais  gardez-vou-,  d'esîre  si  sotie 
De  vous  laisser  voir  djns  le  lict  : 
Car  si  vous  prenez  quelque  coeur, 
Vos  affiquets  en  ont  l'honneur. 

Où  pensiez-vous,  seiche  molùe 
Qui  n'avez  poictrine  ni  flancs, 
De  m'attendre  au  lit  toute  nue, 
Et  me  laisser  fourrer  dedans? 


(i)   Le    Parnasse,    tome  second,  cueil  de  1617  et  Le   Cabinet  Saty- 

1607;    Les   Satyres  du   sieur    Rc-  rique,  1618. 
gnier,  1614;  Les  Satyres  Raztardcs,  (2)  Var.  (Recueil,  1617)  : 

161 5  ;  Les  Satyres  du  sieur  Régnier,  Séquestre  de  peaux  et  dos, 

16 16  (Anonyme  dans  ces  Recueils).  (3)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Attribuée    à     SigOgne      par     le    Rc-  Ou  d'Amour  ne  m'en  parlez  point. 


DU     SIEUR     DE     SIGOGNE 

Vos  os  sont  si  poinctus  et  fors 

Qu'ils  m'ont  tout  meurtri  par  le  corps. 

Ce  lit,  où  j'ay  receu  la  gesne 

Dedans  vos  tyranniques  bras, 

Produit,  pour  tesmoigner  ma  peine, 

Ses  linceuls  et  ses  matelas, 

Où  vos  os,  ainoi  qu'en  vos  peaux  (1), 

Font  tous  les  jours  des  trous  nouveaux. 

J'a^endo's  bien  autre  rencontre, 
Ei  outre  cuver,:  e  de  vous  (2); 
Ainsi,  sous  une  belle  monstre, 
Les  hostos  se  mocquent  de  nous  : 
Jamais  plus,  pour  vosire  sj;in, 
Je  ne  me  leveray  malin. 

Qui  ne  se  prendroit  dans  le  piège, 
Lors  qu'un  verdugadin  pipeur, 
Et  oue  6cr  rv  -r--  baui    de  !<ec,e 
Cachent  la  taille  ci  !a  maigreur? 
Je  vous  meseognus  dans  les  draps, 
Où  rien  n'est  grand,  que  vosire  cas. 

Ceux  qui,  pipez  de  l'apparence, 
Aspirent  à  un  fruict  plus  doux, 
Au  plus  loin  de  leur  espérance  (3), 
Au  lieu  de  chair  trouvent  des  doux  ; 
C'est  tesmoigner  trop  de  valeur 
De  piquer  le  corps  et  le  cœur. 

Fy  de  vostre  amoureuse  envie  ! 
J'en  seray  tousjours  allarmé; 
Si  vosire  désir  m'y  convie 
Je  n'y  retourne  plus  qu'armé. 
M'en  donne  qui  voudra  le  tort, 
Je  veux  mieux  employer  ma  mort. 

(1)  Var.  {Cab.Sat.,   1618)  :  Et  d'autres  caresses  de  vous; 

Ou  vos  os,  ainsi  que  vos  peaux,  (3)  Var.   (Sat.  Bastardes,   l6l5 

(2)  Var.  {Cab.  Sat.,   17OO)  Au  plus  long  de  leur  espérance, 


io  Œt'YRES    SATYRIQUES 

Espargnezces  membres  etiques 
Qu'Amour  rend  un  peu  rigoureux, 
J'aime  autant  passer  par  les  piques 
Que  de  me  frotter  plus  à  eux. 
Si  vous  les  tourmentez  ainsin  (i), 
Ils  s'allumeront  à  la  fin. 

Ce  bois,  qui  luymesme  s'enflame, 
Dont  les  Indes  font  tant  de  cas, 
Est  fort  admirable,  Madame, 
Mais,  moy,  je  ne  l'estime  pas  : 
On  auroit  du  feu  bien  plustost 
Frottant  vostre  cul  d'un  fagot. 

Vous  avez  assez  bonne  grâce, 

Et  sçavés  prou  bien  vostre  cour  (2)  : 

Taschez  donc  de  devenir  grâce, 

Ou  bien  faites  tretve  d'Amour, 

Et,  s'il  vous  cuit  en  quelque  endroit, 

Portez  y  cependant  le  doigt. 

(i)  Var.  (Sat.  Régnier,  16 14)  :  Si  vous  les  toui  mental  enfin, 

Si  vous  les  tourmentez  ainsi.  (2)  Correction.  Le  texte  porte: 

(Cab.  Sat.,    1700^  :  Et  sçavés  prou  bien  vostre  cœur  : 


DU    SIEUR    DE    SIGOGNE 


LE    POURPOINT 

SATYRE  (i) 


Pourpoint,  des  vieux  pourpoint  le  prince, 
Puis  que  ta  dent  baveuse  pince 
La  corde  aux  honnêtes  manteaux, 
Escoutte  un  manteau,  par  merveilles, 
Qui  rejette  dans  tes  oreilles  (2} 
Les  coups  de  tes  propres  marteaux  ! 

Si  tu  avois,  outre  la  bave, 
Pourpoint,  quelque  chose  de  brave 
Pour  t'apeller  au  lieu  d'honneur, 
On  lairroit  arrière  les  Carmes, 
Mais  ton  cacquet  se  sont  tes  armes, 
Ne  plus  ne  moins  qu'à  ton  seigneur. 

Puis  donc  qu'il  te  faut  rendre  une  ode, 
Pourpoint  fait  à  la  vieille  mode, 
Je  veux  un  aide  requérir  : 
L'adresse  sous  qui  tu  chemine  (3), 
Les  puces,  les  poux,  la  vermine, 
Hostes  qu'il  te  plaist  de  nourrir. 

Sus  !  Déesse  aux  dents  vénéneuses, 
Chantons  les  louantes  fameuses 


(1)  Le  Parnasse,  tome  second, 
1607  Les  Satyres  du  sieur  Ré- 
gnier, 16 14  :  «  Le  pourpoint  d'un 
Courtisan.  Satyre  y  ;  Les  Satyres 
du  sieur  Régnier,  1616  :  Le  Cabinet 
Satyrique,   1618.    (Anonyme    dans 


par  le  Recueil  de  1617. 

(2)  Var.  {Sat.  Régnier,  1614)  : 

Qui  rejette  dans  les  oreilles, 

(3)  Texte    du  Cab.   Sat.,    161! 
Dans  Le  Parnasse  : 


Ces  4  Recueils).  Attribuée  à  SigOgne         L'adresse  sous  qui  il  chemine, 


ŒUVRES     SATYRIQUES 

De  ce  pourpoint  rvpci;  v.c! 
Poiîipoï  n  q  <'•  1 .?    cmh'c  un  Prcnhcc, 
Changeant  :>a  lôrmc  ra  portes 
A  lu  façon  du  Lcmp:  oj  se  (i). 

Ce  pourpoU'i      •  iîJ    d'u^e  Cot:e  (2), 

La  ;.e  de    ■•  r\  i>*\  !«  Crotte; 

Son  cr.ioPi'c."  '  1  l  ucîr    a  du  : 

L'en  qe  Il  1       d  ■  I.,    oce  on  de  Tiennes, 

Le  pauvv  :î  a  1.   «î  ■   !  oV  o,-  »c    ("Jj 

Qu'on  lu  y  du'    [vrooti.Kr  :..»  lin. 

Encor',  la  mesdi  ;  nte  !.d  ioiie 
Conic  que  cc:-tc  cotîc  r>o»»c 
Fui  d".  moiir  un  ;x  ■  h, ntMJon, 
Pourpoint,  que  la  Icriime  à  ion  maistre 
Recciii  d'un  muguci  qui,  peuî  e.  ire, 
Luy  rehau  :  a  le  n,  il  ion  ! 

Quov  qui!  e  1  t>o:i,  c     i  <  ^ore"scure 
Que  i.i  v'  1    û  .  à  I  "■  i       (/i) 

Que  <  c  poui  point  de  peau  de  Heur 
Devint  pourpO'Ut  de  haute  grcst.-e; 
Dcpui.;.  lu  as  c  té  sans  ce:;.c 
Pauvre  pourpoint  souffre-douleur. 

Pourpoint  de  v-lle  et  de  parade. 
De  jeux,  de  courre  et  ma  ;caradc, 
Pourpoinct  et  de  chasse  et  des  champs, 
Pourpoint  d'hyver,  de  >':,  d'autoane, 
Auquel  du  Louvre  la  Lionne  (5) 
Cognoist  ton  maistre  des  long  temps! 


(1)  Texte    du    Cab.  Sai.,    1618. 
Dans  Le  Parnasse  : 

A  l'adveu:.r  du  temps  passé. 

(2)  Var.  {Recueil,  1617)  : 

Ce  poiirpoiiit  fut  fait  '.;'une  cotle. 

(3)  Var.  [Cab.  Sal.,  1619)  : 
Le  pauvret  a  eu  tant  de  pc.nes 

(4)  Texte    du    Cab.    Sal.,    1618. 
Dans  Le  Parnasse  : 

Que  tu  viens  à  servir  à  l'heure, 


Var.  (Cab.  Sal..  1619)  : 
Que  t.i  vis  à  '.Civi  •.  à  l'heure, 
(5)  Var.  (Cab.  Sat.,  16 18)  : 

Auquel  la  louve,  la  lioune. 

Il  s'agit  sans  douic  de  statues  ou 
de  bas- reliefs  qui  devaient  figurera 
la  porte  de  la  ménagerie  du  Louvre, 


derrière    ce    p: 


rue  de   Froid- 


mante].   Mais  nos  recherches  n'ont 
point  confirmé  celte  hypothèse. 
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Pourpoint  de  tous  les  jeu";  et  fest.es, 
Pourpoint,  rep:-''.e  à  momies  bestes 
Qu:,  !'c  ;isanl  là  leur  v;jnc'i'  (  ■), 
Ron^nt  '<■*'  cry.î^etv  c  eharongn-e 
Qui  dcpcjni;  à  La  rot'^c  îvon^ne, 
Un  s.'iene  cl;  lcmp*j  jad'i  ! 

S'il  est  vsv.y  ce  qu'on  d'i  des  cbe  .nés. 
Ql,;.  de  leiii'fi  frem'IUci."  -  plaines  (2), 
Engendrèrent  1  :s  M Jïm<d< o-.  : 
Dieu  ..  muez  en  r.okîfiî:  dc£c-r<Je 
Tous  les  po -i\  que  ce  pourpoint  ^arde, 
Pour  repeupler  no:,  c  ic^urons  ! 

Mais  non  !  car,  si  la  conjecture 
Que  l'on  Lient  de  la  noi.v.V.  r»(3) 
Est  vrayè,  attendre  il  ne  îaudroit 
D'une  si  pb'irone  v'andc 
Qu'une  fort  poUro">c:;que  bande  (4), 
Qui  au  besoin  nous  la'v.croil. 

Or,  l?i.;.-ons  paisire  cesle  trouppe, 
Garnison  du  pauvl'e  salouppc. 
En  ce  vieux  ha.'llon  de  pourpoint, 
Qui  fui  lout  plein,  à  sa  naissance, 
Et  sans  autre  magnificence 
Sinon  d'un  simple  arrière  point  (5). 

Depuis  que  la  gresse  puante 
Eut  rendu  sa  peau  reluysante, 


(1)  Var.  {Cab.  Sat.,  1618)  : 
Qui  faisant  là  leur  vivendis, 

(2)  Texte  du  Parnasse,  tome  se- 
cond, 1628.  L'éd.de  1607  donne  un 
texte  fautif,  provenant  d'une  er- 
reur de  lecture,  et  qui  ne  s'accorde 
point  avec  la  fable  des  Myrmidons, 
nés  de  Mermex,  changée  en  fourmi, 
et  métamorphosés  à  leur  tour  en 
une  multitude  d'hommes,  à  la 
prière    d'Êaque;   dont      les      États 


avaient  été  ravagés  par  la  peste  : 

Qui,  de  leurs  fenoiïilléres  plaines, 

(3)  Var.  (Sat.  Régnier,  1614)  : 
Que  tout  se  tourne  en  pourriture 

[Sat.  Régnier,  1616)  : 

Qu'on  dit  estre  de  la  nature 

(4)  Var.  (Sat.  Régnier,  1626)  : 

Qu'une  fort  poltronneuse  bande, 

(5)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 
Que  d'un  tout  simple  arrière-point 


14 


ŒUVRES    SATYRIQUES 


Il  devine  pourpoint  moucheté; 
Puis,  c  raillé  d'e;  gr.;-gnure. 
D'une  nouveil"  detic%ippeure  (i) 
Tousjours  cachant  sa  pauvreté. 

En  H",  les  ba1  <Ïyc\  'iop  grondes 
Force  ve  al  de  Je  meure  à  bander, 
Qu'  n<.  .on  de.  •  •?■•  sacremeni., 
Car  d'Orlcan."  le^  armoiries 
De  luy  nr'nJreni  leurs  seigneuries, 
Les  rendant  lambeaux  proprement. 

Neanîmoins,  1':  ;offe  -re:  bonne 
El  que  son  mai . ae  ?ïï'eci'onne 
Comme  un  be,;:-lie  son  bLsac, 
Es^ofl'e  de  longue  durée, 
De  pièces  se  veoid  repavée, 
Pour  n'estre  si  tost  mise  à  sac. 

Pièce  sur  pièce  on  y  rebouîe 

Tant  de  fois  qu'on  puisse  e:  ire  en  doubte  (2) 

S'il  reste  rien  du  vieux  pourpoint  : 

Ainsi  la  nef  Pagasienne  (3), 

Bien  que  changée  à  l'ancienne  (4), 

A  la  forme  qui  ne  meurt  point  (5). 

Luitteurs  au  mouvement  agille  (6), 
Que  vous  eussiez  espargné  d'huille 


(1)  Var.  (Sat.  Régnier,  16 14)  : 

Puis,  esraillé  d'esgratigneures 
Et  de  nouvelles  descoupeures, 

(Cab.  Sat.,  1618)  : 

Puis,  étaillé  d'egratigneures 
Et  de  nouvelles  decoupeures, 

(Cab.  Sat.,  1619)  : 
Puis,  éstrillé  d'egratigneures, 

(2)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Pièces  sur  pièces  on  y  boute, 

Tant  de  fois  qu'on  peut  mettre  en  doute. 

(3)  Tons  les  textes  donnent pegà- 
sienne.  C'est  une  faute.  Il  s'agit  de 
laNefArso,   construite  à   Paease: 


Pagasœa  Nains.  Elle  devint  l'objet 
d'une  réfection  incessante,  a'nsi 
que  la  galère  sur  laquelle  monta 
Thésée  pour  combattra  le  Mino- 
taure.  Sur  celle-ci.  passée  en  pro- 
verbe, comme  notre  couteau  de 
Jeannot.  cf.  Plltarque,  Vie  de 
Theseus. 

41  Var.  (Recueil,  1617)  : 

F.lt-n  que  chargée  à  l'ancienne 

(5)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans 
Le  Parnasse  : 

De  sa  forme  qui  ne  meurt  point. 

(6)  Var.  (Recueil,  1617)  : 

L'autheur  au  mouvement  agille, 
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VestusdeCasaquins  si  gras! 
Mais  quoy,  la  Couarde  froidure, 
Dont  ce  pourpoinct  est  Couverture, 
Vous  auroit  engourdy  les  bras  (i)  ! 

Maintesfois,  le  maistre  bravache 
Eust  appelle  la  malle  tache 
Pour  ce  vieux  chiffont  degresser, 
Mais,  faute  d'un  qui  le  succède, 
Il  n'y  a  point  eu  de  remède 
Que  son  dos  l'ait  voulu  laisser. 

Comme  l'eust  il  faict,  si  sa  pense, 
Pour  faire  un  jour  de  pénitence, 
Pouvoit  en  un  lit  se  cacher  ! 
Mais,  amy  des  tables  sans  vuide  (2), 
Sans  son  pourpoinct,  qui  est  son  guyde. 
Il  n'en  eust  osé  approclffcr. 

Ce  pourpoinct  a  fait  mainte  plainte, 
Dequoy  son  estoffe,  en  noir  teinte. 
Ne  vouloit  montrer  son  revers, 
Sinon  quand  elle  se  deschire  : 
Mais,  helas  !  le  dedans  est  pire, 
Car  il  est  tout  mangé  de  vers  (3)  ! 

Et,  tout  mal-autru  qu'il  peult  estre. 
Gras  plus  qu'un  bréviaire  de  prestre, 
Il  est  neantmoins  révéré 
Comme  une  Déesse  Laverne  (4), 
Aux  Dordeaux  et  à  la  Taverne 
Et  aux  brelans,presque  adoré. 

(1)  Texte  des  Sat.  Régnier,  1614.  (Cab.  Sat.^  1700)  : 

Dans  Le  Parnasse  :  Grand  amy  des  tables  sans  vuide, 

Vous  auroit  engourdy  le  bras.  (3)   Var.   {Cab.   Sat.,    1618)  : 

Var.   (Cab.  Sat.,    1618)   :  Car  il  est  tout  mangé  des  v<  rs, 

Vous  auroit  enhourdy  le  bras.  (4)   Var.   (Cab.   Sat..  [6l8)   : 

(2)  Texte    du     Cab.     Sat.,  1619.          Comme  une  Duesse  d'Averne. 

Dans  Le  Parnasse  :  C'est  une  taule.  On  sait  que  La- 
Mais,  amy  des  tables  sans  ayde,  verne  présidait  aux  larcins  et  proté- 
Var.  (Cab.Sal.  1618)  :  geait  lesvoleurs:  on  la  représentait 
Mais  ainsi,  des  tables  sans  ayde,  SOUS  la  ligure  d'un  corps  Sans  tête. 
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Il  semble,  en  quelque  port  qu'il  aille, 

Que  les  coqcains  et  la  Canaille 

Le  suivent  par  devo  -on. 

Et  qu'ils  luy  veaUc^t  rendre  homage 

Recognois>ain  qjc  es  bagage 

A  sur  eux  jun:  d'c'.on. 

Pourpoint,  ce  fut  injure  grande 
Quand,  pour  ne  payer  la  viande 
Prinse  à  ce  roi.is.eur  sou'llard, 
Il  o&a,  par  mutinerie, 
Drapper  dessus  oa  fripperie  (i)  : 
Tu  l'as  dit,  corbeau  babillard  ! 

Qui  est  tourmenté  pour  ses  debtes 
Ne  cherche  point  d'autres  receptes 
Que  de  ce  pourpoint  la  senteur; 
Qui  est  craintif  aux  cannonades, 
Aux  coups  de  picque  et  mousquetades, 
Soubs  ce  pourpoint  n'a  point  de  peur. 

Pourpoint,  tes  chines  découpées 
Gardent  aussi  des  coups  d'espées, 
Car,  tout  au  rebours  de  l'aimant, 
Celuy  qui  avec  soy  te  trame  (2) 
Au  1er  a  tant  juré  de  bayne 
Qu'il  en  cherche  l'esloignement  ! 

O  palladion  de  ton  maistre  ! 
Pourpoint,  que  le  gueux  fut  adextre 
Qui  le  desroba  un  matin"; 
Comme  Ulisses  celuy  de  Troie, 
Qui  devoit  démener  de  Joie  (3) 
Heureux  d'un  si  riche  butin  ! 

(1)  Var.  (Cab.  Sat.,   i6>8)  :  (3)  Var.  (Recueil,  1617)  : 

_  ,  .     _  .  .  Oui  devoit  demeurer  de  joye, 

Drapper  dessus  ta  frippene.  ^ 

Allusion  au  Palladium  ou  statue 

(2)  Var.  [Cab.  Sat.,  1700)  :  de  Minerve,  enlevée  par  Ulysse  et 
Celui  qui  avec  toy  se  traîne,  Diomède,  au  siège  de  Troie. 
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Soit  qu'aux  Boesmes  il  te  revende  (i), 
Soit  que,  pour  servir  d'une  offrande, 
Tu  sois  dedans  Rome  porté  (2) 
Estendarts  de  nouvelle  brigue  (3), 
Tu  rendras  partout,  dans  la  ligue  (4), 
Aux  picoureurs  la  liberté. 

Gueuses,  putains,  et  maquerelles, 
Te  feront  dresser  des  chappelles 
Au  huleu  et  au  port  au  foin  (5), 
Et  là  tu  te  rendras  propice 
Envers  la  Déesse  Malice, 
Pour  ceux  qui  en  auront  besoin. 

Tous  ceux  qui  auront  l'ame  esprise 
De  ce  qu'on  n'omme  Couardise, 
Fuiards,  trompeurs,  et  saffraniers, 
Viendront  implorer  ton  suffrage, 
Et  bien  souvent  le  cocuage 
Ne  s'y  rendra  pas  des  derniers  (6). 


(1)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans 
Le  Parnasse  : 

Soit  qu'aux  Bohême'  il  te  revende. 
Boesme  était  dissyllabique. 

(2)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1700. 
Dans  Le  Parnasse  : 

Tu  sois  en  Italie  porté, 

(3)  Var.  {Cab.  Sat.,  1618)  : 

Estendart  de  nouvelle  bride, 

(4)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1700. 
Dans  Le  Parnasse  : 

Rendant,  en  l'hounner  de  la    ligue, 

(5)  Le  Huleu.  Nom  altéré  qui  se 
retrouve  dans  celui  du  Grand  et 
du  Petit-Hurleur.  Cette  rue  du 
Huleu  débouchait  rue  Saint-Mar- 
tin, près  de  Saint-Nicolas-des- 
Champs.  Elle  était  très  mal  famée. 
Cf.  Rabelais,  liv.  2,  chap.  6;  Cho- 
lières,  Après-Disnées,  Paris,  i588, 
fol.  43,  recto  ;  Sauvai,  Antiquités 
de  Paris,  8.  2,  p.   108.  Une  ordon- 


nance de  1697  en  fi*  disparaître  les 
dernières  traces.  «  Il  me  souvient 
de  deux  rues  qui  sont  encore  à 
Paris,  l'une  près  de  Saint-Nicolas, 
appelé  (sic)  le  Huleu,  l'autre  près 
Saint-Victor,  appelé  !e  Champ 
gaillart,  où  impunément  le  vice 
estoit  permis  avec  les  femmes  des- 
bauchees...»  La  Ç/iasse  au  vieil 
grognard  de  l'antiquité,  1622.  Les- 
lingères  et  les  filles  de  modes 
étaient  nombreuses  dans  le  quar- 
tier du  Grand-Huleu,  et  leur  in- 
dustrie servait  de  couvert  à  la  dé- 
bauche que  les  fille  du  Huleu  ne 
prenaient  pas  la  peine  de  cacher. 

Le  Port-au-foin  était  situé  en 
face  Notre-Dame.  C'était  le  ren- 
dez-vous des  crocheteurs  et  des 
filous,  que  Ton  appelait  les  Cheva- 
liers du  Port-au-foin. 

(6)  Correction.  Dans  Le  Parnasse: 
Ne  s'y  rendra  pas  des  deniers. 
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SATYRE  (i) 


Cette  vieille  et  noire  corneille  (2), 
Des  ans  la  honte  et  la  merveille, 
Des  vifs  l'horreur  et  les  desgous, 
Qui,  desja  seiche,  froide,  et  blesme  (3), 
Porta  la  salliere  au  baptesme 
De  la  sibille  de  Pansous  (4)  ; 

Ceste  respirande  momie, 
Dont  l'on  cognoist  l'anatomie 


(1)  Les  Muses  Gaillardes,  1609 
(Anonyme).  Attribuée  à  Sigogne 
par  le  Recueil  de  161 7  et  Le  Cabi- 
net Satyrique,  1618  :  «  Satyre. 
Contre  la  vieille  Corneille  >.  At- 
tribuée (à  tort,  croyons-nous)  à 
Régnier,  par  le  ms.  884  :  «  Ode  ». 
Le  Recueil  de  1617  donne  7  stances 
de  plus  que  Les  Muses  Gaillardes. 
En  outre,  il  donne  la  pièce  dans 
un  ordre  différent,  que  nous  sui- 
vons ici  car  il  nous  paraît  meilleur, 
Voici  l'ordre  que  donnent  Les 
Muses  Gaillardes  :  1,2,  5,  7,  9,  12. 
3,  i3,  17,  14  et  i5.  Pour  ces 
11  stances,  nous  avons  reproduit  le 
premier  texte. 

(2)  Var.  (ms.  884)  : 

Ceste  noire  et  vieille   corneille, 

(3)  Var.  (Cab.  Sat.,  16 18)  : 

Des  V.  l'horreur  et  le  degoust, 
Qui  desjà  froide,  seiche,  et  blesme, 

(ms.  884)  : 
Des  zests  l'horreur  et  le  degoust 
Qui  desjà  seiche,  pasle,et  blesme, 

[Cab.  Sat.,  1700)  : 
Des  V.  l'honneur  et  le  dégoût, 


(4)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

De  la  sibille  de  Pansoust, 

Sur  la  Sibylle  de  t'anzoust,  cf. 
Pantagruel,  liv.  III,  chap.  xvi, 
xxvii  et  xxviii.  C'est  la  Sibylle 
que  va  consulter  Panurge  sur  le 
sort  de  son  mariage.  «  La  vieille 
estoit  ma!  en  poinct,  mal  vestue, 
mal  nourrie,  edentée,  chassieuse, 
courbassée,  roupieuse,  langoureuse, 
et  faisoit  un  potaige  dechoux  verds, 
avec  une  couane  de  lard  jaune  et 
un  vieil  savorados...  »  Elle  écrivit 
quelques  vers  sur  des  feuilles  de 
sycomore  et  les  jeta  au  vent  en  di- 
sant :  «  Allez  les  chercher,  si  vous 
«  voulez  ;  trouvez  les,  si  povez  :  le 
«  sort  fatal  de  vostre  mariage  y  est 
«  escrit  ».  «  Ces  paroles  dictes,  se 
retira  en  sa  tesniere,  et  sus  le 
perron  de  la  porte  se  recoursa, 
robe,  cotte  et  chemise,  jusques  aux 
escelles,  et  leurs  monstroit  son  cul. 
Panurge  l'aperceut,  et  dict  à  Epis- 
temon  :  «  Par  la  sambre  goy  de 
«  boys,  voy  la  le  trou  de  la  Sibylle.  » 
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Au  travers  d'un  cuir  transparent, 
Et  dont  le  corps,  sec  et  étique  (1), 
Rendroit,  dedans  une  boutique, 
Sçavant  un  barbier  ignorant  : 

Folle  d'amour  qui  la  transporte, 
Le  soir  vient  heurter  à  ma  porte, 
Jalouze  du  jour  qu'elle  fuit  ; 
Flattant  l'effroy  de  son  visage  (2), 
Elle  cherche  son  advantage 
Dedans  les  ombres  de  la  nuit. 

Or,  pour  dignement  la  décrire  (3), 
Il  n'est  nerf  qui  y  pust  suffire  (4), 
Ny  esprit  qui  ne  fut  deceu  ; 
Ses  yeux,  dont  la  clarté  décline, 
Sembloient  deux  flambeaux  de  résine, 
Dont  la  fumée  esteint  le  feu. 

Son  œillade,  louche  et  lizerne  (5), 
Sembloit  un  verre  de  taverne, 
Terne,  chassieux  et  crasseus, 
Qui  brille  en  sa  morne  estincelle  (6), 
Comme  un  moucheron  de  chandelle, 
Quand  un  page  a  marché  dessus. 

Sa  lèvre,   dans  le  vin  recuitte  (7), 
Pleine  de  peaux,  palle  et  essuitte  (8), 

(1)  Texte   du    Cab.    Sat.,     1618.  (Recueil,  1617)  : 
Dans  Les  Muses  Gaillardes  :                  Sa  prunelle,  louche  et  liseme 

Et  dont  la  peau,  salle  et  inique.  Ainsi  qu'un  verre  de  taverne. 

(2)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans         Lorgnant  sous  des  sourcils  moussus 

Les  Muses  Gaillardes  :  Brill01t  en  sa  raorne  étincelle. 

Cherchant  l'effioy  de  son  visage  (7)  Stance  ajoutée  par  le  Recueil 

(3)  Stance  ajoutée  par  le  Recueil         e  lt"7" 

de  1617.  Correction.  Dans  Le  Recueil: 

(4)  Var.  (Cab.  Sat.,    1618)   :  La  lèvre,  dans  le  vin  recuitte, 

Il  n'est  nerf  qui  peust  y  suffire,  (8)    Texte   du    c^_    ^    dfi    l6jg 

(5)  Var.  (ms.  884)  :  Dans  le  RecueU  . 
Son  oeillade,  louche  et  lucerne, 

,/->    ,r  ,  00   ,  Pleine  de  peaux,  palle  et  recuitte 

(6)  Var.  (ms.  884)  :  *        '  *  # 

Louchant  sous  des  sourcilz  moussuz  Var.    (ms.   004)    . 

Brusloit  en  sa  morne  estincelle,  Tremblottante,  pasle  et  essuitte. 
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Comme  un  marc  de  suc  dénué, 
Et  ses  dents,  vray  râteau  d'ebeine  (i), 
Rendoient  si  forte  son  haleine 
Qu'un  chien  en  eust  éternué. 

Sa  taille,  tout  d'une  venue, 
Sembloit  uneandoùille  menue, 
Et  son  tetin,  tout  transpercé, 
Poivré  d'un  onguent  de  verolle  (2), 
Sembloit  un  liëvre  à  l'espagnolle, 
Qu'on  rôtit  sans  estre  lardé. 

Sa  motte,  vieille  et  suranee  (3), 
Avoit  la  peau  plus  basanée 
Que  le  cuir  d'un  vieil  escarpin, 
Et  son  C...,  plus  troué  qu'un  crible, 
En  feuilletz  surpassoit  la  bible  (4) 
Le  Digeste  et  le  Calepin. 

Ses  cuisses,  flasques  et  béantes  (5), 

Rendoient  des  vapeurs  si  puantes, 

Que  les  morpions  estonnez 

De  l'odeur  de  ceste  civette, 

En  fuyant  sonnoientla  retraite 

Et,  courant,  se  bouchoient  le  nez  (6). 

Et  sa  chair,  qui  d'amour  frétille  (7), 
Comme  une  mulle  sous  l'estrille, 


(i)Var.  (ms.  884)  :  Var.  {Cab.  Sat.,  1618)  : 

Comme  un  mort  de  suc  dénué,  £n  fueillets  surpassoit  la  B. .  . 

Et  ses  dentz  deux  Rasteaux  d'Ebene,  _,   _.          .„    ,      p           .c,q\   . 

,  ,  ,,        ir,         -,     c     .  5    Var.  [Cab.  Sat.,  1018)  : 

(2)  Var.  (Recueil,  1617)  :  1  ;            î 

Ainsi  qu'une  andoûille  menue,  Ses  cuisses,  flacques  et  béantes, 

Et  son  corps,  comme  elle  ridé,  (5)  Var.   (Recueil,    1617)  ! 

Pourry  d'onguents  et  de  verolle,  £q            daQt  sonnoient  la  retraite) 

Semble  un  lièvre  a  1  espagno lie,  se  bouchoient  le  nez> 

(3    Stance  ajoutée  par  le  Recueil 

j      g  (7)    Cette   stance  et  la    suivante 

(4)    Texte   du   ms.  884.  Dans   le       sontajoutées .par  le  Recueil  de  1617. 

Recueil  :  Var-  <ms'  884)  = 

En  fueillets  surpassoit  Ovide,  Et  sa  chair  d'amour  qui  pétille, 
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Luy  rend  le  cœur  touttremblottant, 
Et  semble,  en  sa  façon  lubrique  (i), 
Un  marmot  qui  bransle  la  picque, 
Ou  qui  marmotte  en  se  grattant  (2). 

Ainsi,  ceste  vieille  effrontée  (3), 
Sans  frapper,  en  haut  est  montée, 
Et  son  amour  et  mon  malheur 
Luy  font  trouver  la  porte  ouverte, 
Et,  comme  conjurant  ma  perte  (4), 
Joignent  son  aise  à  ma  douleur. 

Amour  la  suivit  en  colère  (5), 

Comme  un  Poupa  fait  sa  grand  mère  (6), 

Crie,  rechine,  et  se  débat, 

Et  semble,  à  la  veoir  de  la  sorte, 

Une  sorcière  d'Aiguemorte  (jj 

Qui  mené  son  fils  au  sabat. 

Elle  m'approche,  elle  me  touche  (8), 
Et,  faisant  la  petite  bouche, 
Dit  quelque  mot  du  temps  jadis  : 
Lors,  je  luy  dis,  tout  plein  de  rage  : 
Je  n'entens  point  vostre  langage, 
Vous  parlez  plus  vieux  qu'Amadis  (9). 


(1)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 
Et  semble,  en  façon  de  lubrique. 

{Cab.  Sat.,  1700)  : 
Et  semble  en  façon,  la  lubrique. 

(2)  Var.  (ms.  884)  : 

Rendoit  son  cœur  si  tremblotant, 
Que  sa  façon  est  plus  lubrique 
Qu'un  Magot  qui  bransle  la  picque, 
Ou  qu'un  Marmot  en  se  grattant. 

(3)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Ainsi,  ceste  vieille  eshontee, 

(4)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Et  envenimez  à  ma  perte, 

(ms.  884)  : 

Et  animée  à  ma  perte, 


(5)  Var.  (Cab.  Sat.,   1618)  : 

Amour,  qui  la  suit  en  colère, 

(6)  Var.  (ms.  884)  : 

Comme  un  poupart  fait  sa  grand'mere, 

(7)  Texte    du    Cab.    Sat.,    161! 
Dans  les  Les  Muses  Gaillardes  : 
Une  sorcière  desja  morte, 

(8)  Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  : 

Elle  s'approche,  et  puis  me  touche, 

(9)  Var.  (Recueil,  1617)  : 
Vous  parlez  comme  un  Amadis. 

(Cab.  Sat.,  1618)  : 

Vous  parlez  du  temps  d'Amadis. 
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Car,  pour  entendre  ces  harangues, 

Il  eust  fallu  le  don  des  langues 

De  l'un  et  l'autre  testament, 

Ou  tirer  des  fosses  humides 

Nos  grands  Pères,  les  vieux  Druides, 

Pour  luy  servir  de  truchement. 

Ne  sçachant  au  surplus  que  faire, 

Je  fus  contraint,  pour  m'en  distraire  (i), 

Sans  parler,  venir  aux  effects, 

Et  vous  jure,  en  ma  conscience*, 

Que,  pour  lors,  je  fis  pénitence 

De  tous  les  péchez  que  j'ay  faits. 

Je  ne  sçay  quel  diable  de  rage  (2) 

De  la  raison  m'osta  l'usage, 

Et  me  réveilla  l'appétit  : 

Il  faut  que,  contraint  de  nature  (3), 

Ou  bien  enyvré  de  luxure, 

Je  la  fourbisse  par  despit. 

Et  ceste  guenuche  ridée  (4), 

Par  mon  baiser  affriandee 

Aux  délices  de  Cupidon, 

Rode  à  ma  porte,  vagabonde  (5), 

Ignorant  la  faute  seconde, 

Ne  me  parlez  point  de  pardon  (6)  ! 

(1)  Var.  (Recueil,  1617)  :  Les     Muses     Gaillardes   donnent 

Je  fus  forcé,  pour  m'en  défaire,  aussi   : 

(ms    HRa)  '  Rode  ma  porte,  vagabonde. 

Je  fus  forcé  de  m'en  delïaire,  (6)  Var-    [Recueil,    1617)  ! 

.    _  .  .      _  .,         Autour  de  ma  couche  hannit, 

(2)  Stance  ajoutée  par  Je  Recueil       Et  va  tresmoussant  de  ia  crouPPe, 

de   1017.  Comme  font  les  gueux  à  la  souppe 

(3)  Texte    du   Cab.    Sat.   de   1618.         Et  les  enfans  au  pain  bénit. 

Dans  le  Recueil  de  1617  :  (ms.  884)  : 

Et  me  réveilloit  l'appétit:  Autour  de  ma  porte  hennit, 

Il  faut  que,  contre  de  nature,  Et  va,  trémoussant  de  la  crouppe, 

(4)  Var.   (Recueil,    16.7):  "        Comme  font  les  gueux  à  la  soupe 
™                                              "  Ou  les  linfants  au  pain  benist. 

Depuis,  ceste  vieille  ndee,  ,  00      ,  „„„A*. 

'  Lems.884donneaussiuneseconde 

(ms.  884)  :  variante  du  dernier  vers  du  texte 

Ainsi,  ceste  vieille  ridée  des  MuSM  GaiUardes   . 

(5)  NOUS    corrigeons  ce  vers,  que        Ne  mériter  point  de  pardon. 
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Mais,  lorsque  je  voy  ceste  vache  (i), 
Mon  V.  dans  mon  ventre  se  cache,.. 
Tout  le  poil  me  dresse  d'effroy  ; 
Mon  désir  est  mol  comme  laine, 
Et,  tout  le  long  de  la  sepmaine, 
La  paillardise  est  morte  en  moy  (2)  ! 


(i)  Stance  ajoutée    par  le  Recueil  Mon  Zest  dann  mon  ventre  se  cache, 

de   16  17.  Et  ne  sçay  Moyne,  de  plaisir 

(2)  Var.  (ms.  884)  :  *y  de  foutre  si  famelique> 

T  Qui  n'ayma  mieux,  branslant  la  picque, 

Si  tost  que  je  veis  ceste  vache,  Esteindre  en  ses  mains  son  désir. 
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SONNET  (i) 


Ce  corps  défiguré,  basty  d'os  et  de  nerfs, 
Couvert  d'un  parchemin  où  l'horreur  est  escrite, 
Qui  fait  veoir  au  travers  une  flamme  illicite, 
Peut  servir  de  lanterne  à  descendre  aux  enfers  (2), 

Et  ce  cœur,  tout  rongé  de  mille  et  mille  vers, 
Que  la  vengeance  prend  lors  que  l'amour  le  quitte, 
Où  l'inceste,  le  meurtre  et  la  fureur  habite, 
Où  les  forfaits  commis  se  monstrent  descouverts  (3). 

Qui  a  veu  d'un  tel  corps  une  telle  ame  hostesse  (4)  ? 
Corps  infect  et  deffait,  ame  faulse  et  traistresse, 
Sans  estre  desunis  vous  passerez  la  bas  (5), 

Et  si  vous  nous  restez,  semence  de  desordre, 
C'est  que  de  vous  l'enfer  ne  veut  encore  pas, 
Et  la  mort  sur  vos  os  ne  peut  trouver  que  mordre  ! 


(1)  Les  Muses   Gaillardes,    1609;   Recueil,    1617  ;    ms.   884  (Anonyme 
dans  les  trois).  Attribué  à  Sigogne  par  Le  Cabinet  Satyrique,  1618. 

(2)  Texte  du  Cab.  Sat.,  îjqo.  Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

Pour  servir  de  lanterne  à  descendre  aux  enfers. 

(3)  Correction.  Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

Et  les  forfaits  commis  se  monstrent  descouverts, 

(4)  Var.  (ms.  884)  : 

Descouvrent  les  forfaitz  qui  demeuroient  couvertz. 
Qui  voit  un  corps  si  laid  voit  qu'elle  en  est  l'nostesse. 

(5)  Texte  du   Cab.  Sat.,  1618.  Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

Sans  estre  des-uny  vous  passerez   la  bas  ; 
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POUR    UNE    VIEILLE    COURTISANE  (i) 


Quand  je  voy  sa  face  effacée, 

Que  les  ans  de  mesme  ont  tracée 

Que  les  charrois  un  grand  chemin  (2), 

Grand  visage  où  l'effroy  réside, 

Qu'un  chaud  brandon  caché  luy  ride  (3), 

Comme  le  feu  le  parchemin  (4)  ; 

Quand  je  voy  ceste  teste  antee, 
Dans  une  fraize  mal  montée  (5), 
Sur  ce  col  qui  ne  peut  ployer  (6), 
Long  et  charnu  comme  une  flesche  (7)  : 
Je  pense  voir  une  chevêche 
Dans  une  fueille  de  papier  (8). 


(1)  Les  Muses  Gaillardes,  1609; 
ms.  884  (Anonyme  dans  les  2).  At- 
tribuée à  Siçogne  par  le  Recueil 
de  1617  et  Le  Cabinet  Satyrique, 
1618.  Les  Muses  Gaillardes  ne  don- 
nent que  les  8  premières  stances; 
les  deux  dernières  ont  été  ajoutées 
par  le  Recueil  de  1617.  Le  ms.  884 
n'en  donne  que  6  (1,  2,  4,  5,  3  et 
9);  enfin  Le  Cab.  Sat.  de  1618  les 
donne  toutes,  mais  dans  un  ordre 
différent  (1,  2,  3,  5,  4,  7,  6,  8,  9 
et  10). 

(2)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618. 
Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

Que  les  ars  de  mesme  ont  tracée 
Comme  un  charroy  le  vieil  chemin, 

Var.  (Recueil,  1617)  : 

Comme  un  charroy  de  grand  chemin, 

(3)  Texte    du    Cab.    Sat.,    1618. 
Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 
Qu'un  haut  brandon  lasche  luy  ride, 


Var.  (Recueil,  1617)  : 

Qu'un  grand  brandon  caché  luy  ride, 

(ms.  884)  : 

Un  chault  brandon  quasi  luy  ride, 

(4)  Var.  (Recueil,  1617)  : 

Ainsi  que  feu  de  parchemin. 

(Cab.  Sat.,  1619)  : 

Comme  le  feu  d'un  parchemin  ; 

(5)  Var.  {Cab.  Sat.,  1700)  : 

Sur  les  épaules  assemblée, 

(6)  Correction.  Dans  Les  Muses 
Gaillardes  : 

Ce  col  qui  ne  se  peut  ployer, 

Cette  correction  nous  paraît  plus 
logique,  au  point  de  vue  gramma- 
tical, que  celle  faite  au  second  vers 
par  Lenglet-Dufresnoy,  dans  Le 
Cab.  Sat.  de  1700.  Il  faut  lire  :  «  ... 
ceste  teste  antee  (Dans  une  fraize 
mal  montée)  Sur  ce  col  ». 

(7)  Var.  (ms.  884)  : 

Charnu  comme  une  longue  flesche, 

(8)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Dans  une  fraize  de  papier. 
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Quand  je  voy  que  toute  elle  tremble  (i), 

Serrant  les  espaulles  ensemble, 

Je  me  figure  avoir  trouvé 

Une  levrette  délaissée  (2), 

Galeuze,  de  souffre  graissée, 

Qui  va  trottant  sur  le  pavé  (3). 

Quand  je  voy  son  teint  pasle,  éticque  (4), 

Terny,  battu,  mélancolique  (5), 

De  cuir  pendant,  usé,  et  flac  (6), 

Qui  mieux  semble  Epacte  commune  (7) 

Pour  marquer  la  fin  de  la  Lune  (8), 

Que  d'un  véritable  almanac  (9)  ; 

Quand  je  voy  son  front  de  malade  (10), 
Sophistiqué  par  la  pommade, 
Jaune  de  l'enfleure  du  fiel  (n) 
.Cest  œil  qui  tousjours  espionne, 
Qu'un  cercle  à  l'entour  environne  (12), 
De  la  couleur  de  l'arc  en  ciel  ; 


(1)  Var.  (ms.  884)  : 

Quand  je  voy    d'effroy  qu'elle  tremble, 

(Cab.  Sat.,  1700)': 

Quand  je  vois  comment  elle  tremble, 

(2)  Var.  (ms.  884)  : 

Je  m'imagine  avoir  trouvé 
Quelque  levrette  délaissée, 

(3)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Qui  n'ose  aller  sur  le  pavé. 

(4)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 
Lors  que  je  voy  ce  teint  étique 

(5)  Var.  (ms.  884)  : 

Jaulny,  flestri,  mélancolique, 

(Recueil,  1617)  : 
Terny,  pâle,  mélancolique, 

(6)  Var.  (Recueil,  1617)  : 

De  cuir  usé,  pendant  et  flacq, 

(Cab.  Sat.,  1618)  : 
Ce  cuir  usé,  pendant  et  flacq, 

(7)  Var.  (ms.  884)  : 

Qui,  mieux  que  l'Epacte  commune, 

(Recueil,  1617)  : 
Qui,  mieux  qu'une  epacte  commune, 


(8)  Texte  du  Recueil  1617.  Dans 
Les  Muses  Gaillardes  : 

Pour  manquer  la  fin  de  la  Lune, 

(9)  Var.  (ms.  884)  : 

Sert  de  véritable  Almanach. 

(Recueil,  1617)  : 

Jaune,  de  l'enfleure  du  fiel, 
Cet  œil,   qui  tousjours  espionne, 
Qu'un  crolle  à  l'entour  environne, 
De  la  chaleur  de  l'arc  en  ciel. 

(10)  Var.  (ms.  884)  : 

Quand  je  voy  son  Teinct  de  malade, 

(Cab.  Sat.,  1618)  : 

Quand  je  voy  ce  front  de  malade, 

(11)  Var.  (ms.  884). 
Jaulny  par  l'enfleure  du  fiel, 

(Cab.  Sat.,  1618)  : 

Jaune,  verdir  comme  du  fiel, 
Cet  oeil  qui  va  jettant  sa  goume, 
(Cab.  Sat.,  1700)  : 

Jaune  et  verdir  comme  du  fiel, 
Cet  œuil  qui  va  jettant  sa  gomme. 

(12)  Var.  (ms.  884)  : 

Qu'une  abeille  alentour  environne, 
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Quand  je  voy  sa  laide  grimasse, 
Non  plus  sa  grâce,  mais  sa  glace  (1), 
Ses  pas  accourcis  et  traisnez  (2), 
Et  quand  au  cabinet  elle  entre, 
Pensant  qu'elle  ait  Je  flux  de  ventre, 
Soudain  je  me  bouche  le  nez! 

Quand  je  vois  l'azur  de  ses  lèvres  (3), 
Je  pense  à  ceux  qui  ont  les  fièvres, 
Tremblant  aux  frissons  de  l'accez  ; 
Et  de  sa  façon  j'imagine 
La  triste  teste  et  noire  mine  (4) 
D'un  qui  a  perdu  son  procez. 

Quand  je  pense  aux  hémorroïdes, 

De  bourbe  et  de  sang  noir  humides  (5), 

Qui  luy  bordent  esgallement 

Le  fondement  et  la  nature  : 

Tout  cela  n'est  qu'une  ouverture  (6), 

Qui  joint  avec  le  fondement  ! 

En  fin  je  dis,  en  ma  pensée  (7), 

Cette  femme  cicatrissee 

Qu'une  peau  noire  et  flasque  ceint  (8), 


(1)  Texte    du    Cab.   Sat.,    1618. 
Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

Non  plus  de  grâce,  mais  de  glace, 
Ses  pas  accourcis  et  tracez, 
Dedans  un  cabinet  elle  entre. 

(2)  Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  : 
Non  pas  sa  grâce,  mais  sa  glace, 
Ses  pas  racourcis  et  traînés, 

(3)  Texte    du     Cab.   Sat.,    1618. 
Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

Quand  je  voy  l'horreur  de  ses  lèvres, 

(4)  Var.   {Cab.  Sat.,  1618)  : 

Et  de  sa  mine  j'imagine, 

La  triste,  noire  et  froide  mine, 

(Cab.  Sat.,  1700)  : 

Et  puis  de  sa  mine  sauvage, 
La  triste,  noire  et  froide  image. 


(5)  Texte  du  Recueil  de  1617 
Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

De  sang  et  de  bourbe  humides, 

(6)  Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  : 
Tout  cela  n'est  que  couverture, 

(7)  Cette  stance  et  la  suivante 
sont  ajoutées  par  le  Recueil  de 
1617. 

(8)  Var.  (ms.  884)  : 

Enfin  je  dis  à  ma  pensée, 

Ceste  fille  cicatrisée 

Qui  de  la  mort  mesme  a  le  teinct, 

(Cab.  Sat.,  1618)  : 
Qu'une  peau  noire  et  flasque  en-ceint, 
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Si  ce  n'est  la  mort  elle  mesme, 
C'est  la  peinture  de  Caresme, 
Ou  celle  du  Vendredy  sainct  (i)  ! 

Mary,  ta  vie  est  bien  heureuse  : 
Ta  femme  n'est  plus  amoureuse 
Qui  d'une  bécasse  a  le  eu, 
Et,  sans  qu'un  martel  t'importune  (2), 
Tu  cours  bien  plustost  la  fortune  (3) 
D'un  ladre  vert  que  d'un  cocu  ! 


(1)  Var.  {Cab.  Sat.,  1618)  :  (2)  Var.  {Cab.  Sat.,  1700)  : 

C'est  le  pourtraict  de  la  Caresme,  Et  sans  quun  mortei  t'importune. 
Ou  celuy  du  Vendredy  sainct. 

(Cab.  Sat.,  1700):  <3>   .Te*te    au    Cab.   Sat->    lbli 

C'est  le  vray  portrait  du  carême,  Dans  le   KeCUeil  . 

Ou  celuy  du  Vendredy  saint.  Tu  cours  plustost  la  fortune, 
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LE    COMBAT    DE    BERNIER    ET    DE    MATELOT 

POETES   SATYRIQUES  (i) 


Inspire  moy,  Muse  fantasque, 

Décrivant  un  combat  falot  (2) 

Sur  la  peau  d'un  tambour  de  Basque  (3), 

A  la  gloire  de  Matalot, 

Et  permet  que,  d'un  pied  de  grive, 

Avec  les  orteils  je  l'escrive  (4)  1 

En  la  saison  que  les  cerises 
Combattent  la  liqueur  des  vins, 
Barnier  et  luy  vindrent  aux  prises, 
Vers  le  quartier  des  quinze  vingts, 
Pour  vuider  une  noise  antique  (5), 
Vaillamment,  en  place  publique  (6). 

Barnier,  ayant  sur  ses  épaules, 

Satin,  velous  et  taffetas, 

Meditoit,  pour  le  bien  des  Gaules  (7), 

(1)  Les  Muses  Gaillardes,   1609;  ces  Recueils  ou  mss.).  Attribuée  à 

Les  Bigarrures,    1614  :   «   Combat  Sigogne  par  le  ms.  19145. 
de  Bernier  et  de  Cherbelot.  Cette  [2)  Var.  {Bigarrures,  1614)  : 

Description  que  l'on  fit  du  Combat  Escrivant  un  combat  falot, 
de  deux  personnages,  qui  estoient  [Recueil,  1617)  : 

MEILLEURS  JUVENALISTES    QUE    PALA-         Descriant  un  combat  falot, 
DINS,    NE  SERA   ICY  MAL   ENCHASSEE    »  ;  ,o\   yaf     (ms    2d3'>')    ■ 

Les    Satyres    du    Sieur  Régnier,  _     ,       .  \       '    .          '  Hoo „„„ 

J                                          01  Sur  le  cul  d  un  tambour  de  Basque, 

îbio  :  «  Le  Combat  de  Régnier  et  ,  ,  „        ,             ,     ,  . 

r>                       d         •;  a       c  "4   Var-    ms-  24522    : 

de  Bertelot  ■*;  Recueil  de    1617  :  .  "           ,          ... 

T        „                          r,                          '  Avecques  1  ongle  îe  lescrive. 

«    Le   Combat    de    Régnier    et    de  %           5^   J 

Berthelot,  Poètes  Satyriques.  Sa-       n  (5>  Var-  (Cab-  SaL'  l632): 

i         /-.    l  •       j      n    x        •  Pour  vuider  cette  noise  antique, 

tyre    »  ;    Le    Cabinet    Satyrique, 

1618;    ms.    884    :    «    Combat.     De  (6)  Var.  (ms.  24322)  : 

RENYER  ET  DE  BERTHELOT;  ms.  24322  :  Dedans  cette  place  publique. 

«   Bataille   de  Cezar  contre  Mr.  (7)  Var.  [Recueil,  16 17)  : 

JEAN  JORIS.  »   (Anonyme   dans   tOUS  Meritoit,  pour  le  bien  des  Gaules, 
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D'estre  envoyé  vers  les  Estats(i), 
Et  mériter  de  la  couronne  (2) 
La  pension  qu'elle  luy  donne. 

Il  void  d'un  œil  plein  de  rudesse, 
Semblable  à  celuy  d'un  jaloux 
Regardant  l'amant  qui  caresse 
La  femme  dont  il  est  espoux, 
Matalot,  de  qui  l'équipage 
Est  moindre  que  celuy  d'un  Page. 

Sur  luy,  de  fureur  il  s'advance, 
Ainsi  qu'un  pan  vers  un  oyson  (3) 
Ayant  beaucoup  plus  de  fiance 
En  sa  valeur  qu'en  sa  raison  (4), 
Et  d'abort  luy  dit  plus  d'injures 
Qu'un  greffier  ne  fait  d'escritures  (5). 

Matalot,  avec  patience, 
Souffre  ce  discours  effronté, 
Soit  qu'il  le  fit  par  conscience 
Ou  de  crainte  d'estre  froté  (6), 


(1)  M.  Joseph  Vianet,  dans  son 
savant  ouvrage  sur  Mathurin  Ré- 
gnier, Paris,  Hachette,  1896,  p.  18, 
écrit  qu'il  s'agit  des  États  de  Hol- 
lande, avec  lesquels  Henri  IV  eut 
des  démêlés,  au  mois  de  décembre 
1606,  et  que  l'auteur  du  Combat 
suppose  plaisamment  que  Régnier 
convoite  la  succession  de  M.  de 
Buzenval,  ambassadeur  en  Hol- 
lande. Il  résulte,  cependant,  ajoute 
le  critique,  de  plusieurs  passages 
de  diverses  Satyres  que,  vers  i6o5, 
Régnier  se  fixa  définitivement  en 
France  et  qu'il  eut  de  grandes  dé- 
ceptions. Le  Combat  aurait  eu  lieu 
en  1606,  et,  comme  il  est  parlé  de 
la  saison  des  cerises,  en  juin  ou 
juillet. 

(2)  Var.  (Bigarrures,  1614)  : 
Et  mériter  d'une  personne 


(Cab.  Sat.,  i632)  : 
Et  méditer  de  la  couronne 

(3)  Var.  [Bigarrures,  1614)  : 

Vers  luy  desdaigneux  il  s'advance 
Ainsi  qu'un  Paon  vers  uu  Oison, 

(ms.  24322)  : 
Vers  lu}-,  de  desdain  il  s'advance, 
Cajollant  ainsy  qu'un  oyson, 

(Cab.  Sat.,  1700)  : 

Ainsi  qu'un  pain  vers  un  oison, 

(4)  Var.  (Bigarrures,  1614)  : 

A  sa  valeur  qu'à  la  raison, 

(Cab.  Sat.,  1618)  : 

En  sa  valeur  qu'en  la  raison, 

(5)  Var.  (ms.  24322)  : 

Qu'un  sergent  en  fait  d'escritures. 

(6)  Var.  (Cab.  Sat,  1618)  : 

Ou  qu'il  craignist  d'estre  froté; 

(ms.  1 9 1 45 )  : 

Convaincu  par  sa  conscience,      f 
Ou  bien  craignant  d'estre  frotté; 
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Mais  à  la  fin  Barnier  se  joue 
D'approcher  la  main  de  sa  joue  (i). 

Aussi  tost,  de  colère  blesme, 

Matalot  le  charge  en  ce  lieu  (2), 

D'aussi  bon  cœur  comme  en  Caresme  (3), 

Sortant  du  service  de  Dieu, 

Un  petit  Cordelier  se  rue 

Sur  une  pièce  de  morue. 

De  fureur  son  ame  bouillonne  (4), 
Ses  yeux  sont  de  feu  tous  ardens  (5); 
A  chaque  gourmade  qu'il  donne  (6) 
De  despit  il  grince  les  dents  (7), 
Comme  un  magot  à  qui  l'on  jette 
Un  charbon  pour  une  noisette  (8). 

Matalot,  de  qui  la  carcasse 

Peze  moins  qu'un  pied  de  poulet, 

Pren  soudain  Barnier  en  la  face, 

Et,  se  jettant  sur  son  colet, 

Dessus  ce  grand  corps  il  s'acroche  (9) 

Ainsi  qu'une  anguille  sur  roche  (10). 

Il  poursuit  tousjours  et  le  presse  (1 1), 
Luy  donnant  du  poing  sur  le  nez, 
Et  ceux  qui  voyent  la  foiblesse  (12) 
De  ce  géant,  sont  estonnez, 

i)    Var.   (ms.    19145)   :  De  despit  il  grince  des  dents, 

A  mettre  sa  main  sur  sa  joue  (8)  Var.  {Bigarrures,  1614)  : 

(ms.  24322)  :  Un  chardon,  pour  une  noisette. 

Mais  à  la  fin  Régnier  luy  joue  (9)  Var.  (Cab.  Sat.,  16  19): 

Ung  avant  main  dessus  la  joue.  Dessus  ce  grand  corps  il  s'approche. 

(2)  Var.  {Cab.  Sat.,  i632).  (10)  Var.  {Recueil,  1617)  : 

Berthelot  le  charge  en  son  lieu,  Ainsi  qu'une  andouille  sur  roche. 

(3)  Var.  {Cab.  Sat.,  1618)  :  (11)  Dans  Les  Bigarrures,  1614, et 

D'aussi  bon  cœur  que,  le   Caresme,  le    ms.     24322,    Cette    Stance    vient 

(4)  Dans   le   Cab.  Sat.    de    1618.       après  la  suivante. 

cette  stance  vient  après  la  suivante.  Var.  {Bigarrures,  16 14)  : 

(5)  Var.   (ms.    19145)  :  Dessus  luy  Cherbelot  le  presse, 
Ses  yeux  d'Ire  sont  tous  ardents;  (ms.  24322)   : 

(6)  Var.  {Cab.  Sat.,    1618)   :  Dessus  luy  Bertelot  se  presse, 

A  chaque  groma de  qu'il  donne.  (l2)   Var.   {Cab.   Sat.,    I7O0) 

(7)  Var.  {Cab.  Sat.,  1618).  Et  ceux  qui,  voyant  la  foiblesse 
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Pensant  voir  en  ceste  deffaicte, 
Un  corbeau  sous  une  allouëtte  (i). 

Ce  Goliat,  remply  de  rage, 
Avec  les  pleurs  respend  son  fiel  (2), 
Et  son  sang  luy  fait  le  visage 
De  la  couleur  de  l'arc  en  ciel, 
Ou  bien  de  ceste  estoffe  fine 
Que  l'on  apporte  de  la  chine. 

Phœbus,  dont  les  grâces  infuses 
Honorent  les  divins  cerveaux  (3), 
Comment  permets-tu  que  les  Muses 
Gourmandent  ainsi  leurs  museaux  (4), 
Et  qu'un  peuple  ignorant  se  raille 
De  voir  tes  enfans  en  bataille  (5)  ? 

Barnier,  pour  toute  sa  deffence, 
Mordit  Matalot  en  la  main, 
Et  l'eut  mangé,  comme  l'on  pense, 
Si  le  Bedeau  de  sainct  Germain, 
Qui  revenoit  des  Tuileries, 
N'eut  mis  fin  à  leurs  batteries. 

Lors  ce  vénérable  bon  père  (6), 
Preud'homme  comme  un  pèlerin, 
Dit  à  l'un  d'eux  :  bonne  galère  ! 
A  l'autre  :  bon  saint  Mathurin  (7), 
Je  vous  ordonne  ces  voyages, 
Mes  amis,  pour  devenir  sages  ! 


(1)  Texte  des  Bigarrures,    1614. 
Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

Un  corbeau  sur  une  alouette, 

(2)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Ce  Goliat,  tout  plain  de  rage, 
Avec  ses  pleurs  respand  son  fiel, 

(3)  Var.  (ms.  19145)  : 

Honorent  ces  divins  cerveaux, 

(4)  Var.  (ms.  19145)  : 

Laissent  battre  ainsy  leurs  museaux, 

(5)  Var.  (ms.884)  : 

De  voir  telz  enfans  en  bataille. 


(6)  Texte  des  Bigarrures,  1614. 
Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

Mais  ce  vénérable  beau  père, 

(7)  Var.  (Bigarrures,  1614)  : 
Et  à  l'autre  :  St-Mathurin. 

«  ...  le  mot  de  matto,  et  de  mat- 
tarello  des  Italiens,  est  cause  appa- 
remment, selon  l'opinion  de  beau- 
coupde  personnes, qu'on  condamne 
les  fous  aux  neuvaines  de  Saint 
Mathurin...  »  La  Motte  Le  Vayer, 
Hexaméron  Rustique,  1671,  p.  143. 
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Au  bruit  de  ces  grandes  querelles  (i), 
Ou  Barnier  eut  les  yeux  pochez, 
Une  troupe  de  maquerelles, 
Conduittes  par  les  sept  péchez, 
Prestes  de  faire  un  bon  office  (2), 
Luy  vindrent  offrir  leur  service. 

Si  tost  qu'elles  voyent  sa  face  (3) 

Pleine  de  sang  et  de  crachat, 

Elles  font  plus  laide  grimace 

Que  la  soury  prise  du  chat, 

Et  leur  plainte  semble  aux  oreilles  (4) 

Une  musique  de  corneilles. 

Mais  Barnier,  en  mordant  sa  lèvre  (5), 
Leur  promet  qu'il  n'en  mourra  pas  (6); 
Matalot  s'enfuit  comme  un  Lièvre. 
Et  le  Bedeau  haste  ses  pas, 
Ayant  appaisé  ceste  escrime, 
Pour  aller  faire  sonner  Prime  (7). 


(1)  Var.  (ms.  24322)  : 

Au  bruit  de  cette  grand  querelle, 

(2)  Var.  (Bigarrures,  1614) 

Voulant  luy  faire  un  bon  office, 

(ms.  19145)  : 

Prestes  à  rendre  un  bon  office, 

(ms.  24322)  : 

Preste  à  luy  faire  un  bon  office, 

(3)  Var.  (C.ab.Sat.,  1618): 

Soudain  qu'elles  voyent  sa  face, 

(4)  Var.  (Bigarrures,  1614)  : 
Et  leurs  plaintes  sont  aux  oreilles 


(Cab.Sat.,  1618)  : 

Et  leurs  cris  semblent  aux  oreilles 

(5)  Var.  (Bigarrures,  1614)  : 

En   fin  Bernier,  mordant  sa  lèvre, 

(6)  Texte  du  ms.  19145.  Dans  Les 
Muses  Gaillardes  : 

Leur  promit  qu'il  n'en  mourrort  pas, 

(7)  Var.  (Bigarrures,  1614)  : 

S'en  alla  faire  sonner  Prime. 

(ms.  24322)  : 
Pour,  de  là,  aller  sonner  prime. 
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LA  GRANDE  SAUVAGE  (i) 


O,  le  mal-heureux  équipage 
De  ceste  grand  femme  sauvage  ! 
Des  pelissons  de  son  manchon  (2) 
L'on  feroit  bien  un  Capuchon, 
Trois  bottines  et  deux  mitaines. 
Je  luy  donne,  pour  ses  estreines, 
Un  masque  couvert  de  velours, 
Puisque  le  sien  de  tous  les  jours 
De  son  vieux  satin  jette  l'huile, 
Comme  pluye  tombe  sur  thuille. 

Une  biche,  qui  du  bois  sort, 

A  ses  alleures  et  son  port, 

Et  un  sainct  Crespin  de  boutique 

Les  traits  de  sa  médaille  Ethique  (3) 

Les  joncs  de  son  vertugadin 

Les  chenevis  de  son  Jardin  (4) 

Et  les  vitres  de  sa  chapelle 

Ont  autant  d'embonpoint  comme  elle. 


(1)  Les  Muses  Gaillardes,  1609 
(Anonyme).  Attribuée  à  Sigogne 
par  le  Recueil  de  1617  :  «  Satyre. 
Contre  une  Dame  maigre  et  sau- 
vage »,  Le  Cabinet  Satyrique, 
1618,  et  le  ms.  884. 

(2)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans 
Les  Muses  Gaillardes  : 

Des  plices  de  son  manchon 

(3)  Lire  étique. 

(4)  Correction.  Texte  des  Muses 
Gaillardes  : 

Les  chervis  de  son  jardin, 


Var.  {Cab.  Sat.,  1619)  : 
Et  les  chervis  de  sou  jardin, 

{Cab.  Sat.,  1700)  : 
Tous  les  chervis  de  son  jardin, 

(ms.  884)  : 

Les  Carrottes  de  son  Jardin, 

Il  est  évident  qu'il  y  a  eu  ici, 
primitivement,  une  coquille  :  cher- 
vis pour  chenevis.  Les  éditeurs 
du  Cab.  Sat.  de  1619  et  de  celui 
de  1700  ont  essayé  de  rétablir  la 
mesure  du  vers  sans  changer  le 
mot  chervis.  Le  copiste  du  ms.  884 
a  remplacé   chervis  par  carrottes 
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Sa  robe  est  courte  en  vieil  haillon  (i), 

Encores  plus  son  cottillon. 

Ses  canesons,  pour  la  durée  (2), 

Sont  de  forte  vache  parée, 

Comme  époussettes  de  cheval  (3), 

Et  non  de  toile  de  Laval. 

De  Cambré,  Quintain  (4),  ou  Holande, 

Sa  chemise  elle  ne  demande  (5). 

L'esguillette  de  son  calson 

Est  la  corde  d'un  caveçon  (6) 

De  maroquin  passé  en  gale  (7)  ; 

Au  demeurant,  la  forte  gale  (8) 

Est  sur  elle  en  toute  saison, 

Comme  poux  en  plumes  d'oison  (9)  ; 

La  mal-heureuse  ne  s'achette 

Jamais  ny  chausson  ny  manchette  (10); 

Qui  parle  de  rien  parfumé 

Dans  sa  maison,  a  blasphémé  ! 

On  la  void,  maigre  et  mehegnee  (n), 

Chercher  au  planché  l'araignée, 


1)  Texte  du  ms.  884.   Dans  Les 
Muses  Gaillardes  : 

Sa  robe  courte  en  vieux  haillon, 

(2)  Var.  (ms.  884)  : 

Et  ses  Calsons,  pour  la  durée, 

(3)  Var.  (ms.  884)  : 

O'une  Espousette  de  cheval, 

(4)  Quintin,  ville  des  Côtes-dir 
Sford,  célèbre  pour  sa  toile  fine, 
lont  on  faisait  des  collets  et  des 
nanchettes. 

(5)  Correction.  Dans  Les  Muses 
Gaillardes  : 

es  chemises  elle  demande. 

C'est  un  contre-sens. 
Var.  (ms.  884)  : 
■es  Chemises  elle  ne  demande, 

(6)  Texte  du  ms.  884.  Dans  Les 
fuses  Gaillardes  : 

st  dure  comme  un  limaçon 

(Cab.  Sat.,  1618)  : 

St  curé  comme  un  limaçon, 


(Cab.  Sat.,  1700)  : 

Est  curée  comme  un  limaçon 

Le  caveçon  est  un  mors  de  che- 
val de  manège.  Par  corde  de  ma- 
roquin, il  faut  entendre  une  bride 
de  cuir  tressé;  passé  en  gale, 
signifie  teint  à  la  noix  de  galle. 

(7)  Correction.  Les  textes  don- 
nent : 

D'un  maroquin   passé  en  gale  ; 

(8)  Var.  (ms.  884)  : 

Au  demeurant,  elle  porte  galle 
D'un  marroquin  passé  en  galle, 

(9)  Var.  (ms.  884)  : 

Vont  poulx  comme  en  plumes  d'oyson  ; 

do)  Var.  (ms.  884)  : 

Jamais  ny  Chausson,  ny  Chaussette  ; 

(11)  Var.  (Recueil,  161 7)  : 
On  la  void,  maigre  et  rechignée, 

(ms.  884)  : 
Dans  sa  maison,  c'est  blasphémer, 
On  la  voit,  maigre  et  moresquee, 
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Faire  neuf  tours  dans  le  logis, 

Puis,  comme  le  sorcier  Maugis  (i), 

Aux  jours  solemnels  de  l'année, 

S'en  aller  par  la  cheminée, 

Et,  sans  patin,  et  sans  rabat, 

Tenir  son  rang  dans  le  sabat, 

Paroistre  en  chat  dans  les  goutieres, 

En  esprit  dans  les  cimetières, 

Puis,  en  carcasse  toute  d'os,         • 

De  la  court  troubler  le  repos, 

Et  se  faire  bailler  finance 

Sans  raison  ny  sans  apparence  (2). 

La  Nymphe  de  Charivary 

A  trouvé  un  pauvre  mary 

Qui  l'estime  sa  seconde  ame  (3) 

Comme  le  cerf  fait  le  dictame. 

Chetif,  où  avez  vous  les  yeux? 

La  monteriez  vous  sans  estrieux  (4)  ? 

Je  m'esbahis,  cheval  de  Bresse, 

Que  son  bas  bien  fort  ne  vous  blesse  ! 

Maigre  aujourd'huy,  grasse  demain  (5), 

Elle  a  tousjours  le  ventre  plein, 

Car  ce  qui  fait  femme  nourrice 

C'est  son  maniable  exercice  (6). 

Ses  enfans,  au  nez  d'escargot, 

Naissent  aussi  longs  qu'un  fagot  (7), 

Et,  comme  cailles  desnichées, 

Soudain  vont  chercher  leur  bêchées, 

Alans,  par  toutes  les  maisons, 


(1)  L'Enchanteur,  dans  les  Quatre 
Jtls  Aymon. 

(2)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Sans  raison  ny  sans  espérance. 

(3)  Var.  (Recueil,  1617)  : 

Qui  l'estime  sa  seconde  femme, 

(Cab.  Sat.,  1618)  : 

Qui  l'estime  aussi  bonne  femme, 

(4)  Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  : 

De  la  monter  sans  étrieux. 


(5    Var.  (Recueil,  1617)  : 
Que  son  pas  bien  fort  ne  vous  blesse; 

(ms.  884)  : 
Que  son  bas  si  sec  ne  vous  blece; 
Commère  en  huy,  grosse  demain, 

(6)  Var.  (ms.  884)  : 

C'est  son  plus  aymable  exercice; 

(7)  Var.  (ms.  884)  : 

Ses  enfans,  aux  nez  d'Escargotz, 
Naissent  aussi  longs  que  sabotz 
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Comme  rats  ou  petits  oysons  (i). 
Ceste  image  de  jument  morte  (2) 
S'en  va  par  tout,  de  porte  en  porte, 
Dessous  sa  coiffe  de  cabat  (3), 
Parée  d'un  demy  rabat, 
Sans  chaisne,  perle  ny  dorure, 
Comme  de  cappe  sans  fourure; 
Longue  et  droite  comme  un  ormeau  (4) 
Elle  entre  à  grands  pas  de  chameau, 
A  trois  petits  de  révérence 
Comme  paysanne  qui  dance  (5j; 
Soit  que  la  cognoissiez  ou  non  (6  , 
Premièrement  ell'  dit  son  nom, 
Entre  en  discours  et  tousjours  parle, 
Si  la  croyez  ell'  vous  emballe; 
Sans  sçavoir  dequoy  ny  comment, 
Elle  asseure  fort  par  serment  (7); 
Sur  tabouret  ou  bout  de  coffre, 
Elle  s'assied  sans  qu'on  luy  offre, 
Et,  d'un  pied  non  jamais  lavé, 
En  coursier  frappe  le  pavé. 
Baston  de  lict,  longue  escabelle, 
Des  vieux  siècles  la  gargamelle, 


(1)  Var.  (ms.  884): 

Courant,  par  toutes  les  maisons, 
Comme  Rasles,  ou  petitz  Oisons. 

(2)  Texte  du   Recueil    de    1617. 
Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 
Ceste  ingrate  de  jument  morte 

(3)  Var.  (ms.  884)  : 
Dessous  sa  Coiffe  de  Sabath. 

(Cab.  Saî.,    1618)  : 
Dessus  sa  coiffe  de  cabat, 

(4)  Var.  (ms.  884)  : 

Sans  perles,  chaisnes,  ny  doreures, 
Comme  une  Carpe  sans  friture; 
Droite  et  longue  comme  un  ormeau, 

(5)  Correction.  Dans  Les  Muses 
Gaillardes  : 

A  trois  petites  révérence 


Var  (ms.  884). 

A  trois  petites  Révérences, 
Comme  paysannes  qui  dansent. 

Dans  le  texte  des  Muses  Gail- 
lardes, la  licence  de  révérence  au 
singulier  est  inadmissible;  la  Va- 
riante est  contraire  aux  lois  de  la 
prosodie.  Notre  correction  contient 
une  ellipse,  qui  s'entend  ainsi  : 

Elle  entre  à  grands  pas  de  chameau, 
A   trois  petits  [pas]  de  révérence... 

(6)  Ce  vers  et  les  trois  suivants 
ne  figurent  que  dans  le  ms.  884. 

(7)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Sans  sçavoir  ny  quoy  ny  comment, 
Elle  asseure  fort  son  Serment. 

(ms.  884)  : 

Elle  asseure  tout  par  Serment 
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Aigle  ou  chainet  fait  de  métal  (i), 

Escornifleuse  d'hospital, 

Je  veux  qu'en  France  l'on  vous  croye 

Femme  du  grand  cheval  de  Troye  (2)  : 

Comme  luy  grosse  de  soldars, 

De  tabourins,  et  d'estendars, 

Et  par  tout,  de  peur  d'embuscade  (3), 

Contre  vous  l'on  se  barricade; 

Que  les  enfans,  en  tous  endroits, 

Vous  voyant,  eslevent  leurs  voix, 

Comme  les  pages  dans  le  Louvre 

Quand  maistre  Guillaume  (4)  on  découvre 

Ainsi,  sorcière  de  fort  lieu  (5), 

Retirez  vous  dans  le  millieu 

D'un  grand  gueret  semé  d'avoine; 

Prenez  l'aumuce  d'un  chanoine 

Pour  vous  faire  un  cachemuseau  (6); 

En  bouche  tenez  un  fuseau  (7), 

Prenez  une  robe  de  paille, 

Armez  vous  d'un  Jaque  de  maille, 

Et  couvrez  vostre  long  ergot, 

Non  d'un  soulier,  mais  d'un  sabot  : 

Là,  soyez  ferme  et  immobile, 

Comme  le  but  d'un  jeu  de  bille, 

Sinon,  qu'en  gros  et  en  destail 

Vous  remuez  vostre  esventail  (8), 

(1)  Var.  (ms.  884)  :  fous  en  titre  d'office  (Le  Lundi, 
Estes  vous  pas,  sans  dire  mai,  nouveaux  récits   de   Marsilius 

(2)  Var.  (ms.  884)  :  Brunck).  Paris,  1837,  in-12.  Jules 
Je  veux  en  france  qu'on  vous  croye  Mathokez  :  Maître  Guillaume  (Rev. 
La  femme  du  Cheval  de  Troye,  des  Liv.  anc.  t.   II,  faSC.    I,  1 1 9—  1 3 1 . ) 

(3)  Var.  (ms.  884)  :  (5)  Var.  (ms.  884)  : 

Et  que  par  tout,  peur  d'embuscade,  Ainsi'  bannie  de  tout  lieu' 

,  '  .  ,  (Cab.  SaL,  161 8)  : 

(4)  Fou  de  cour,  sous  Henri  IV.       Ainsi;  Sorciere  de  haut  UeUj 

Son   vrai  nom  était  Guillaume  Le  /g\  yar    ;ms    g#.\  . 

Marchand.  Il  vendait  sur  le  Pont-  Paites  en  un  Cache-museau, 

Neuf  les  pamphlets,  satires  et  face-  (?)    Texte    du    Cab.    Sat.,    1618. 

lies  dont  on  lui  attribuait  la  pater-  Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

nité.      C'est      ainsi     que-    parut      la  En  bouche  tenez  un  fosseau, 

14°  Satyre  de  Mathunn   Régnier.  (8)    Texte    du    Cab.    Sat.,    1700.. 

Cf.  Perroniana,  1691,  in-12,  pp.  154-  Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

l57;  de   REIFFENBERG.  Histoire    des  Vous  remurez  vostre  esventail. 
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Afin  d'empescher  que  la  grue 
Sur  le  grain  semé  ne  se  rue. 
Demeurez  là,  bien  sagement, 
Jusques  au  bout  du  jugement  (i), 
Si  ce  n'est  que  peste  et  famine  (2), 
Qui  souvent  vous  bat  en  ruine, 
Vous  face  abandonner  ce  Lieu  : 
Sauvez  vous  dedans  l'hostel  dieu  ! 


(1)  Les  quatre  vers   qui  suivent  (2)  Correction.  Dans  le  ms. 

ne  figurent  que  dans  le  ms.  884.  Si  ce  n'est  peste  et  famine, 
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EP1GRAMME  (i 


Margot  faignoit  d'estre  de  feste  (2) 
Afin  de  tromper  son  jaloux  (3), 
Et  fit  tant,  par  humble  requeste, 
Qu'elle  eut  des  souliers  de  veloux. 
Mais  tandis  qu'il  va  par  la  ville 
Elle  fait  venir  son  valet, 
Qui  vous  l'empoigne  et  vous  l'enfile 
Ainsi  qu'un  grain  de  chappellet. 
Des  jambes  son  col  elle  acolle, 
Et,  pendant  qu'au  branle  du  eu 
Ses  pieds  passoient  la  capriolle, 
Voicy  revenir  son  cocu. 
Alors  il  cria  de  la  porte  (4), 
Voyant  ce  nouveau  passetemps  : 
Si  tu  vas  tousjours  de  la  sorte, 
Tes  souliers  dureront  long  temps  ! 


(1)  Les  Muses  Gaillardes,  1609; 
Les  Satyres  du  Sieur  Régnier, 
1616,  et  ms.  fr.  884  (Anonyme  dans 
ces  trois  recueils).  Attribuée  à  Si- 
gogne  par  le  Recueil  de  1617  : 
«  Epigra.mme.  Sur  la  belle  Margot  », 
et  Le  Cabinet  Satyrique,  1618,  qui 
la  publie  en  stances. 

I2)  Var.  {Recueil,  1617)  : 
Margot  faisoit  d'estre  de  feste, 


(3)  Var.  (ras.  884)  : 

Un  jour,  pour  tromper  son  jaloux, 

(4)  Var.  (ms.  884)  : 
Et,  sitost  qu'il  est  à  la  ville, 
Elle  envoie  quérir  son  valet 
Qui,  d'une  façon  gentile, 
Vous  la  renverse  à  son  souhait. 
Des  jambes  ses  reins  elle  accolle  ; 
D'un  mouvement  dru  et  menu 
Ses  pieds  passent  la  capriolle, 
Tandis  que  revient  son  cocu 

Qui  lui  a  crié,  de  la  porte, 
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POUR  UN  SOLICITEUR  DE  PROCES 

SONNET  (l) 


Petit  rat  de  bresil,  qui  vous  a  bottine? 

Où  allez  vous  ainsi,  en  robbe  de  Guenuche  (2), 

Les  bras  sur  les  roignons  comme  ceux  d'une  cruche  (3); 

Vous  froncez  le  sourcil:  Estes  vous  mutiné? 

Vous  ressemblez  bien  fort  au  petit  dominé, 
Et  joueriez  bien  tous  deux  au  mail  dans  une  huche; 
C'est  le  moine  du  jeu;  dessoubs  sa  coqueluche, 
Il  se  prépare  au  bal,  puis  qu'il  est  satiné.  ■ 

Petit  homme  de  plomb,  pour  jamais  je  vous  loge, 
Le  marteau  dans  la  main,  à  deux  pas  de  l'horloge, 
Ayant  la  plume  au  vent,  gaillard  et  rebondy. 

Escrimez  tous  les  jours  avecques  les  corneilles; 
Haut  les  bras!  Jaquemard,  il  faut  sonner  midy, 
Si  vous  craignez  le  bruit,  bouchez  vous  les  oreilles. 


(1)  Les  Muses  Gaillardes,  160g,  et  ms.  24322  (Anonyme  dans  ces  2  re- 
cueils). Attribué  à  Sigogne  par  le  Recueil  de  1617  :  «  Sonnet  :  Sur  le 
Jacquemard  du  Pont-neuf  »,  Le  Cabinet  Satyrique,  1618,  et  le  ms.  884. 

(2)  Var.  (ms.  884)  : 

Petit  rat  du  Bresil,  qui  vous  a  bottine  ? 

Où  allez  vous  ainsi,  soubz  Kobbe  de  Guenuche  ? 

(Cab.  Sat.,  1700)  : 

Petit  rat  de  Brésil,  qui  vous  a  butiné  ? 

(3)  Var.  (ms.  24322)  : 

Les  bras  sur  les  rognons  comme  une  ance  de  cruche, 
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SONNET  (i) 


N'est-il  pas  bien  joly,  ce  page  de  litière, 
Lors  que  vous  le  voyez,  monté  sur  son  ergot  (2)! 
C'est  un  conin  debout  :  mon-dieu  qu'il  est  ragot! 
Peut  on  bien  faire  un  homme  en  si  peu  de  matière? 

Il  donneroit  le  mot  dans  une  raboliere  (3); 
Je  le  voudrois  bien  voir,  à  l'ombre  d'un  fagot, 
Danser  la  canarie  en  robe  de  magot, 
Et  jouer  aux  eschets  dans  une  gibecière  (4). 


(1)  Les  Muses  Gaillardes,  1609,  et  ms.  24322  :  «  Stances  contre  ung 
petit  homme,  nommé  Lescalopier  ou  G.  »  (Anonyme  dans  ces  2  recueils). 
Attribué  à  Sigogne  par  le  Recueil  de  1617,  Le  Cabinet  Satyrique  de 
1618  et  le  ms.  884. 

Sur  Balthazar  Lescalopier,  Président  des  Requêtes,  Cf.  Tallemant  des 
Réaux,  qui  dit  qu'il  n'était  pas  «  un  homme  trop  bien  bâti  »  et  qu'il  né- 
gligeait sa  femme  pour  lire  Tacite.  On  trouve  dans  l'Amour  Victorieus 
de  Claude  Garnier  (Paris,  1609),  dans  les  Pièces  Liminaires,  un  quatrain 
signé  L'Escalopier  de  Brunel,  et  p.  198  un  sonnet  qui  débute  ainsi  : 
L'Escalopier,  ha  !  tout  en  feu  je  suis, 

(2)  Var.  (ms.  24322)  : 

Alors  qu'il  est  bandé  sur  son  petit  argot, 
(Cab.  Sat.,  1618)  : 

Lorsque  vous  le  voyez  monté  sur  son  argot^ 

(3)  Correction.  Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

Il  donnera  le  mot  dans  une  raboliere, 
Var  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Il  diroit  bien  le  mot  dans  une  rabouliere, 

(4)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Et  jouer  aux  galets  dans  une  gibecière, 
(ms. 24322)   : 

Et  jouer  au  palet  dans  une  gibecière. 
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Qu'il  prenne  une  arquebuze  ou  un  arc  à  jalet, 
Qu'il  face  un  morion  d'un  petit  pot  au  lait  (i), 
Qu'il  s'arme  de  la  peau  d'une  coquesigrûe; 

Qu'on  luy  baille  pour  lance  un  jonchet  dans  la  main, 
Qu'on  le  botte  de  paille,  et  qu'on  selle  ce  dain  (2) 
Ce  sera  Nabotin  qui  combatra  la  grue! 


(1)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

Qu'il  face  un  morion   du  chapron  d'un  balet, 

Var.  (ms.  24322)  : 

Qu'on  luy  donne  une  boule,  et  un  arc  à  jallet, 
Qu'il  face   un  morion  d'un  chapeau  de  varlet, 

(ms.  884)  : 

Qu'on  luy  baille  une  boule,  et  un  arc  à  Jalet, 
Qu'il  face  un  morion  du  Chaperon  d'un  Cillet, 

(2)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Qu'on  le  botte  de  paille  et  qu'on  celle  ce  dain, 
Qu'on  lui  baille  pour  lance  un  jonchet  à  la  main, 

(ras.  24332)  : 

Qu'on  le  botte  d'estoupe  et  qu'on  scelle  ce  dain, 
Qu'on  luy  donne  pour  lance  un  jonchet  à  la  main, 
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SONGE  (i) 


Lisant  un  jour  en  mon  estude, 
La  chaleur  et  la  solitude 
Me  travaillèrent  tant  l'esprit 
Que,  soudain,  le  sommeil  me  prist. 

En  dormant,  il  me  vint  un  songe 
De  vérité,  non  de  mensonge, 
Le  songe,  sous  l'obscurité, 
Monstre  souvent  la  vérité  (2). 

Je  voyais  alors,  ce  me  semble, 
Des  fous  qui  combattoient  ensemble, 
Ayant  tous  des  chapperons  verts  (3) 
De  maintes  sonnettes  couverts, 
Auxquels  y  avoit  attachées, 
Deux  grandes  aureilles  panchees. 


(1)  Les  Muses  Gaillardes,  1609  (Anonyme).  Attribué  à  Sigogne  par 
Le  Cabinet  Satyrique  de  1618,  qui  la  donne  sans  alinéas. 

(2)  Ces  deux  vers  manquent  dans  le  Cab.  Sat.  de  1618. 

Sigogne  et  Mathurin  Régnier  ont  puisé  à  la  même  source  pour  expri- 
mer cette  pensée.  Cf.  Ronsard,  Les  Poèmes,  Promesse  : 

C'estoit  au  point  du  jour  que  les  songes  certains 
Ne  déçoivent  l'esprit  ny  les  yeux  des  humains  : 
Mais  comme  du  haut  ciel  prophètes  véritables 
Viennent  maintenant   vrais,  maintenant  vraisemblables, 
Et  sans  tromper  nos  sens  par  une  vanité, 
Dessous  un  voile  obscur  monstrent  la  vérité. 

(3)  Le  chapperon  ou  bonnet  vert,  que  portaient  les  fous,  était  aussi  la 
marque  d'infamie  infligée  à  ceux  qui  avaient  fait  cession  en  justice  (voir 
la  note  suivante).  «  Celui  qui  le  porte,  dit  Furetiére,  acquiert  le  privi- 
lège de  ne  pouvoir  plus  être  contraint  par  corps,  ni  constitué  prisonnier. 
Pasquier  parle  de  l'usage  de  faire  porter  le  bonnet  perd  aux  Cession- 
naires,  en  signe  qu'ils  étoient  devenus  pauvres  par  leur  folie,  comme 
d'une  pratique  particulière  de  la  Coutume  de  Laval,  laquelle  fut  confir- 
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Or,  en  ce  périlleux  combat, 
Qui  venoit  d'un  maigre  débat, 
Pas  un  d'eux  n'eschappa  sans  pertes, 
Les  uns,  de  leurs  capuches  vertes, 
Les  autres  alloient  regrettant 
Leurs  marotes,  qu'ils  aymoient  tant, 
Ou  se  plaignoient  d'avoir  perdues 
Quelques  sonnettes  despanduës. 

Un  grand  bruit  me  vint  reveiller, 
Et  cogneus  que,  pour  oreiller, 
J'avois  mon  sac  de  plaidoiries  (1), 
Tout  remply  de  chicaneries, 
De  papiers,  contracts  et  dossiers 
De  quelques  bourgeois  plaidassiers. 

Ces  procès,  en  ceste  pratique, 

Causoieni  mon  songe  fantastique, 

Car,  ayant  la  teste  dessus, 

Dedans  mon  cerveau  je  receus 

Les  images  et  les  Idées 

De  tant  de  cervelles  vuidees 

Qui  plaident  jusqu'à  leur  decés,  12 

Consommant  leurs  biens  en  procès, 

Puis,  ayant  perdu  leurs  substances, 


mée  par  arrêt  du  Parlement  de  Paris  en  1582.  Mais  comme  l'on  a 
remarqué  que  les  débiteurs  abusoient  du  bénéfice  de  cession  pour  tromper 
leurs  créanciers,  l'on  a  voulu  que  ceux  qui  ont  recours  à  cette  extrémité 
fussent  notez  de  quelque  marque  d'ignominie.  Ainsi,  quoiqu'il  n'y  ait 
point  d'ordonnance  qui  inflige  aux  Cessionnaires  la  peine  de  porter  le 
bonnet  verd,  c'est  une  coutume  confirmée  par  un  grand  nombre  d'arrêts, 
qu'ils  sont  obligez  de  porter  le  bonnet  verd,  non  seulement  comme  une 
note  d'infamie,  mais  encore  comme  un  avertissement  de  ne  plus  con- 
tracter avec  eux...  Si  le  Cessionnaire  est  trouvé  sans  bonnet  verd,  il  peut 
être  remis  dans  les  prisons;  et  il  est  même  obligé  de  le  porter  aux  (êtes 
solennelles,  sans  chapeau  par  dessus...  » 

(1)  Var.  {Cab.  Sat.,  1618)  : 

J'avois  mon  sac  de  plaideries, 

(2)  Correction.  Le  texte  donne: 

Qui  plaident  jusques  à  leur  decés. 
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Font  cession  (i),  et,  par  sentences, 
Les  juges  déclarent  assez 
Que  ces  plaideurs  sont  incensez, 
Jugeant  que  d'une  tocque  verte 
Ils  auront  la  teste  couverte. 


(i)  «  ...  abandonnement  qu'on  (ait  de  tous  ses  biens  en  Justice,  ou 
volontairement,  à  ses  créanciers,  pour  éviter  la  contrainte  par  corps.  On 
ne  peut  faire  cession  qu'en  vertu  des  dettes  du  Prince,  qu'on  appelle 
de  bénéfice  de  cession.  La  cession  est  une  mort  civile.  Le  bénéfice  de 
cession  est  le  remède  des  malheureux  ;  c'est  aussi  quelquefois  une 
fraude  des  débiteurs  de  mauvaise  foi...  Le  bénéfice  de  cession  n'est 
accordé  qu'à  ceux  qui,  étant  tombez  en  pauvreté,  remettent  de  bonne 
foi  leurs  biens  à  leurs  créanciers...  La  cession...  oblige  à  porter  le 
bonnet  verd...  pour  signifier  que  celui  qui  avoit  fait  cession  de  biens 
étoit  devenu  pauvre  par  folie...  »  (Voir  la  Note  précédente.) 


A 
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CONTRE    UNE    VIELLE    COURTISANE  (i) 


Ceste  vielle  aux  yeux  pleins  de  glus, 
A  qui,  depuis  vingt  ans  ou  plus  (2), 
La  galle  dont  elle  est  le  giste, 
Les  doux,  les  pous  gros  et  moyens, 
Et  tous  les  quatre  mandiens  (3), 
Tiennent  la  chandelle  beniste  ; 

Ceste  la,  di-je,  qui  jadis, 
Fut  d'amour  un  vray  Paradis 
Quand  ces  beautez  vindrent  à  naistre, 
Est  si  plaine  d'infirmité 
Qu'elle  est  ores  l'extrémité 
De  cela  qu'elle  souloit  estre. 

Elle  n'a  plus  ces  blonds  cheveux. 
Où  l'on  voyoit,  en  mille  nœuds, 
Les  âmes  soudain  prisonnières, 
Car  son  vieil  poil,  rude  et  blanchard  (4) 
Ressemble  à  ce  fil  de  Richard  (5) 
Dequoy  l'on  fait  les  Sourrissieres. 

Sa  belle  gorge,  dont  la  voix 
Charmoit  tant  d'esprits  autrefois, 


(1)   Les  Muses    Gaillardes,  1609  (3)  Var.  (Cab.  Sat.,   1700)  : 

{Anonyme).     Attribuée    à     SigOgne  Et  tous  les  quatre  mendians, 

par  le  Recueil  de   1617  et  Le    Cabi-  Pour  maints  et  mains  expediens, 
net  Satyrique,  1618.  (4)  Var.  {Cab.  Sat.,  1700) 

1    1    u         ,/,    .fp    .         <-    .-,1  Car  son  vieux  poil,  rude  et  blanchard. 

(2    Var.  (Cab.  Sat.,  1018    :  _x  _,  *     '  ..     ,    . 

v  (5)  Var.  (Recueil,  1617)  : 

A  qui,  de  vingt  ans  ou  de  plus,  Ressemble  à  ce  fer  de  Richard 
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Est  de  chancres  si  dissipée 
Que  l'organe  de  ses  tuyaux 
Au  besoin  serviroit  d'apeaux  (i) 
Pour  prendre  un  diable  à  la  pipée. 

Quand  à  ces  yeux,  jadis  soleils, 
Pour  le  jourd'huy  les  nompareils. 
L'un  s'est  caché  dessous  la  brune  (2) 
D'une  maille,  où,  par  son  mal-heur, 
Il  représente  la  couleur 
D'une  vraye  éclipse  de  Lune  (3). 

L'autre,  fixe  en  un  petit  coin, 
Du  fait  de  quelque  coup  de  poing, 
Ne  voit,  si  le  col  ne  desplace  (4), 
Ny  plus  ny  moins,  à  l'environ, 
Qu'une  lanterne  de  larron  (5), 
Qui  n'esclaire  que  d'une  face. 

Sa  belle  bouche  qui,  d'émail 
Surpassant  mesme  le  corail, 
Sembloit  de  roses  tapissée  (6), 
N'est  plus  qu'un  ulcère  fluant, 
De  quoy  ce  vilain  jus  puant  (7) 
En  plusieurs  endroits  l'a  gersee. 

Au  lieu  de  ce  baume  odorant 
Que  les  cœurs  alloient  respirant, 
De  la  faveur  de  son  attainte 


(1)  Var.  {Cab.  Sat.,  1618)  :  (5)    Texte    du    Cab.    Sat.,    1618. 
Au  besoin  serviraient  d'appeaux  Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

.    .   ,,              .          T                    ,  Que  la  lanterne  d'un  larron, 

(2)  Correction.  Le  texte  donne  :  .  (6)  Var_  {Cfl^  Saty  l6lg)  . 

L'un  s'est  caché  sous  la  brune  Sembloit  des  roses  tapissée. 

(3)  Var.  {Recueil,  161 7)  :  (7)  Correction.  Dans  Les  Muses 

D  une  vraye  disciple  de  Lune.  Gaillardes  : 

De  qui  ce  vilain  jus  puant 

(4)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  :  Var_  (Cabm  Satj  l6ig)  . 

Ne  voit,  si  le  corps  ne  desplace,  De  quoy  ce  vilain  eu  puant 
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11  sort  un  parfun  aussi  fort  (1) 

Qu'on  le  prendroit  pour  ce  qui  sort  (2) 

D'une  chandelle  mal  esteinte. 

Au  reste,  on  n'y  void  plus  dedans 
Ce  double  rang  de  belles  dents 
Rangées  avec  tant  d'adresse  (3), 
Car  la  pluspart,  mal  arrachez  (4) 
Semblent  les  créneaux  ébrechez  (5) 
De  quelque  vielle  forteresse. 

Au  reste,  ce  nez,  dont  le  trait  (6) 
Faisoit  l'honneur  de  ce  portrait, 
N'est  maintenant  qu'une  peuplade 
De  bourgeons  l'un  sur  l'autre  entez, 
Aussi  près  à  près  reportez 
Que  les  pépins  d'une  grenade. 

Bref,  ce  nez,  gros  comme  le  poing, 

Deffend  sa  bouche  de  si  loing, 

Avec  l'odeur  puante  et  forte 

Dont  ses  deux  nazeaux  sont  remplis  (7), 

Qu'il  semble  d'un  masche  coulis 

Qui  deffend  le  sueil  d'une  porte. 

Pour  le  surplus,  quand  à  ce  corps, 
Pourry  dedans  comme  dehors, 
Et  de  qui  la  veuë  est  funeste, 


(1)  Texte    du    Cab.   Sat.,    1619.  (5)   Texte  du    Cab.    Sat.,    1700. 
Dans  Les  Muses  Gaillardes  :  Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

Il  en  sort  un  parfun  si  fort  Ressemble  aux  créneaux  ébrechez 

(Var.  (Cab.  Sat.,  .6.8)  :  Van  (Recueil>  l6     }  . 

sort  un  parfun  si  fort 

Car  la  pluspart,  mal  rangez, 

(2)  Ce  vers  manque  dans  Le  Cab.  Ressemble  aux  carneaux  ébrechez 

Sat.,   1618.    Il    a  été    rétabli  dans 

l'édition  de  1619.  (6)  Var-  (Cab-  SaL>  l70°)  - 

(3)  Correction.  Le  texte  donne  :  Ce  beau  nez>  dont  raimabIe  trait 

Rangez  avec  tant  d'adresse,  (7)    Texte     du      Cab.    Sat.,      1618. 

(4)  Var.  {Cab.  Sat.,  1700)  :  Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 
Car  les  restes,  mal  arrachez,  D'où  ses  deux  nazeaux  sont  remplis. 

SIGOGNE.  4 
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Il  infecte  tellement  l'air 
Que  le  vouloir  desveloper 
C'est  vouloir  engendrer  la  peste. 

Ainsi,  celle  qui,  d'autrefois  (i), 
Tenoit  sous  ses  sévères  loix 
Les  plus  dignes  cœurs  en  servage, 
Fait  qu'ils  sont  ores  desgagez 
Et  plus  encore  que  vengez 
Au  seul  regard  de  son  visage. 

Vovla  comme  l'antiquité 
A  faict  voir  à  sa  cruauté 
Qu'au  temps  tout  obeyt  et  cedde, 
Que  toutes  choses  ont  leur  tour, 
Et  comme  un  remède  d'amour 
S'est  fait  d'un  amour  sans  remède. 

Au  reste,  je  croy  que  le  point 
Pourquov  la  mort  ne  la  prend  point, 
Estant  ja  si  vieille  et  si  blesme  (2), 
C'est,  à  mon  advis,  que  la  mort 
A  peur  de  se  prendre  à  son  sort  (3), 
Comme  à  la  mort  de  la  mort  mesme. 


(1)  Var.  [Cab.  Sat.,  i6ii 

Ains.  celle  qui    d'autrefois 

[Cab.  Sat.,  1700)  : 

Ainsi  celle  qui  autrefois. 


(2)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 
Estant  ja  si  laide  et  si  blesme, 

(3)  Texte   du   Cab.  Sat.  de  161! 
Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

Craint  de  se  prendre  à  son  fort. 
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LETTRE    EN    GALIMATIAS  (i) 


Chagrin,  haletant,  morfondu, 

Couché  de  travers,  eslendu, 

Pasle  comme  les  mains  d'un  singe, 

Ayant  sur  l'estomac  un  linge 

Qu'avec  besoin  l'on  m'a  chauffé, 

Et  m'estant  justement  coiffé 

En  femme  qui  bit  la  lessive, 

Je  vous  escrits  ceste  missive. 

Madame,  pour  vous  faire  voir 

Que  je  recognoist  le  devoir 

Dont,  envers  vous,  mon  cœur  s'oblige. 

En  mon  mal,  tout  ce  qui  m'afflige 

C'est  que  mon  œil  ne  vous  void  plus, 

Car  je  suis  dans  un  lict  reclus  (2), 

Où,  tout  ainsi  qu'un  fou  qu'on  lie, 

Je  resvace  mainte  folie. 

Je  voy  mon  gosier  s'attacher 

Aux  eaux  qui  coulent  d'un  rocher  (3); 

J'en  boy  dedans  une  coquille. 

Je  desrobe  dans  la  bastille 

Le  trésor  du  sieur  de  Rosny  (4), 

Puis,  de  crainte  d'estre  puny 


(1)  Les  Muses  Gaillardes,  1609  1747,  t.  V,  p.  263  :  «  Dès  l'année 
(Anonyme).  Attribuée  à  Sigogne  1602,  le  Roy  cherchant  un  lieu  sûr 
par  le  Recueil  de  1617  et  Le  Cabi-  et  commode  pour  y  déposer  l'ar- 
net  Satyrique,  1618  :  gent   des  Finances,    et   celui   qu'il 

(2)  Var.  [Cab.  Sat.,  1618).  destinoit  à  l'exécution  de  ses  des- 
Car  je  suis  dans  mon  lict  reclus,  seins,   avoit   jette    les  yeux  sur   la 

Bastille,  où  il  avoit  fait  construire 

(3)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  :  des  co)yreS)  et  pratiquer  toutes  les 
Aux  eaux  qui  colent  d'un  rocher.  aiftres  commodités  nécessaires...  » 

(4)  Cf.  Mémoires  de   Sully,   éd.  P.  Matthieu,  Hist.  de  Henry  IIIL 
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Je  bat  tout  soudain  la  campagne. 
Je  fais  des  chasteaux  en  Espagne. 
Je  voy,  fouillant  dans  un  bassin, 
Un  qui  faisoit  le  médecin, 
Qui  dit  :  Jeanne  la  rencherie 
Doit  encore  aller  en  surie  (i). 
Je  voy,  sur  un  beau  petit  mont, 
Grand  nombre  de  filles  qui  font, 
Au  temple  de  saincte  Perine, 
Des  traits  de  l'enfant  de  Cyprine. 
Je  voy  le  grand  Turc  qui  n'aspire 
Qu'à  destruire  le  sainct  Empire; 
Je  voy  des  hommes  en  débat, 
Craignant  de  gaster  leur  rabat 
Ou  d'avoir  le  corps  en  souffrance. 
Parler  des  mareschaux  de  France. 
J'ay  veu  d'un  prélat  les  vertus; 
Ses  pages  sont  de  gris  vestus  (2), 
Et  luy  tout  seul  fait  de  sa  bande 
Les  gestes  de  la  Sarabande  (3). 
Je  voy,  en  Testât  où  je  suis, 
Un  gros  maroufle  dans  un  puis, 
Qui,  tenant  le  bout  de  la  corde, 
Demande  à  Dieu  miséricorde. 
Je  voy  des  Roys,  comme  bergers  (4), 
Se  promener  dans  des  vergers  ; 
Puis,  j'embrasse,  nud  en  chemise, 
Tant  de  b^autez  de  la  Marquise, 


Paris,    i63i,    2    liv.    3,     p.    61 3    :  du   Proverbe   :    Ceux  qui  ont    la 

«  J'étois  allé  à  l'Arcenal  [dit  Hen-  goutte  ont  des  écus.  » 

ry  IV,  parlant  d'une  de  ses  attaques  (1)    Texte    du    Recueil    de   1617. 

de  goutte]  avec  ma  femme.  M.  de  Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

Sully   me  dit   :    Sire,  VOUS   avez   de  Doit  encores  aller  en    surie. 

l'argent,  et  vous  ne  le  voyez  point;  (2)  Var.  (Recueil,  16 17)  : 

Comme   de   fait    je    mécontente    de  J'ai  veu  des  Prélats  les  vertus, 

sçavoir  que  j'en  ai,  sans  m'amuser  Ces  sages  sont  de  gris  vestus, 

au  plaisir  de  le  voir.  Nous  allâmes  (3)   Texte  du    Cab.    Sat.,    1618. 

à    la   Bastille    et   il    nous    montra  Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

comme    Cela     étok    ordonné     :     Je  Les  gestes  de  la  Carabande, 

vous  assure  qu'au  même  instant  la  (4)  Var.  {Cab.  Sat.,  1618)  : 

goutte    me  prit,    et  me  fit  souvenir  Je  vois  les  Rois,  comme  Bergers, 
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Qui,  plaine  pour  moy  de  désir  (i), 

Me  permet  l'unique  plaisir 

Ou  l'amant  bien  aymé  se  plonge  : 

Il  est  vray  que  ce  n'est  qu'en  songe  ! 

Ores,  je  dessille  mes  yeux  (2), 

Ma  teste  se  porte  un  peu  mieux, 

Mon  ame  n'est  plus  insencée, 

Mais  elle  seroit  oftencée 

Si  vous  ne  m'accordez  l'honneur 

D'estre  vostre  humble  serviteur! 


(i)    Texte  du    Cab.   Sat.,    1618.  Et  qui,  plaine  de  bon  désir, 

Dans  Les  Muses  Gaillardes  :  (2)  Var.  {Cab.  Sat.,  161! 

Tous  les  beautez  de  la  Marquise,  Ores,  je  distille  mes  yeux. 
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FANTASIE(i) 


Je  la  trouvay  de  gris  vestuë  (2), 
Depuis  la  teste  jusqu'aux  pieds, 
Gaye  en  sa  teste  de  tortue, 
Comme  lapins  dans  leurs  clapiers. 

Et  tousjours  nouvelle  grimasse 
Pour  contreminer  son  rabat, 
Platte  et  pressée  en  sa  cuirasse  (3) 
Comme  une  figue  en  son  cabat. 

La  mignonne  est  si  joliette 
Qu'elle  vuide  trois  gouttes  d'eau 
De  la  cuisse  d'une  alloûette, 
Ou  bien  du  cou  d'un  pigeonneau  (4). 

Ses  fesses,  où  rien  ne  s'assemble  (5), 
Et  les  deux  pommes  de  son  sein 
Sont  telles,  qu'on  peut  bien  ensemble 
Mettre  le  tout  dedans  la  main. 

Sur  sa  folle  petite  teste, 
Sa  houppe,  du  poix  d'un   escu, 
Bransloit  comme  la  rouge  creste 
D'un  moineau  qu'on  bat  sur  le  eu  (6). 

(1)  Les    Muses    Gaillardes,     1609        Plat  et  pressé  en  sa  cuirasse 
(Anonyme).     Attribuée  à   Sigogne  (4)  Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  : 
par   Le    Cabinet   Satyrique,    1618   :         Ou  bien  du  col  d'un  pigeonneau. 

«Satyre.»  (5)   Texte    du    Cab.    Sat.,    1619. 

(2)  Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  :  Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

Je  l'ay  trouvée   de  gris  vêtue,  Ces  fesses  à  rien  ne  ressemble, 

(3)  Texte  du    Cab.    Sat.,    1618.  (6)  Var.  (Cab   Sat.,  1619)  : 

Dans  Les  Muses  Gaillardes  :  D'un  moyne  au  combat  sur  le  eu. 
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Elle  ressemble,  dans  la  bande 
De  son  petit  vertugadin, 
Aux  Damoiselles  de  lavande  (i) 
Dans  les  bordures  d'un  jardin. 

Elle  bravoit,  faisant  la  roue, 
Devant  le  galant  qui  la  sert, 
Comme  une  mouche  qui  se  joue 
Dessus  la  nappe  d'un  dessert  (2). 


(i)    Texte    du    Cab.     Sat.,  1618.         Aux  Damoiselles  de  lavandes 

Dans  Les  Muses  Gaillardes  :  (2)    Texte    du    Cab.   Sat.,    1618. 

Elle  resemble,  dans  les  bandes  Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

De  son  petit  vertugadin,  Dessus  la  nappe  d'un  désert. 
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GODEMICHY(i) 


L'on  m'a  dit  que,  le  plus  souvent, 
L'amour  vous  contraint  en  dormant  (2] 
De  faire  à  l'envers  la  grenouille; 


(1)  Les  Muses  Gaillardes,  1609,  et  ms.  884  :  «  Le  Gaude  Michi  »  (Ano- 
nyme dans  les  2  Recueils).  Attribué  à  Sigogne  par  le  Recueil  de  1617  : 
«  Gaude  Michy  »  et  par  Le  Cabinet  Salyrique,  1618  :   «  Gaude  Michy 

DES  FILLES.  » 

«  J'ai  ouy  faire  un  conte,  moy  estant  lors  à  la  cour,  que  la  royne 
mère  ayant  fait  commandement  de  visiter  un  jour  les  chambres  et 
coffres  de  tous  ceux  qui  estoyent  logez  dans  le  Louvre,  sans  espargner 
dames  et  filles,  pour  voir  s'il  n'y  avoit  point  d'armes  cachées  et  mesmes 
des  pistolets,  durant  nos  troubles,  il  y  en  eut  une  qui  fut  trouvée  saisie 
dans  son  coffre...  non  point  de  pistolets,  mais  de  quatre  gros  godemichys 
gentiment  façonnez,  qui  donnèrent  bien  de  la  risée  au  monde...  » 
Brantôme,  Recueil  des  Dames,  28  part.,  Bibl.  El^év.,  t.  XI,  p.  225. 
Cf.  aussi  t.  XII,  145. 

Voici  le  sonnet  que  Ronsard  écrivit  sur  le  même  sujet  pour  Mlle  Lu- 
crèce de  Bacqueville,  dans  Les  Amours  diverses.  Cf.  éd.  Laumonier, 
Paris,  Lemerre,  1919,  t.  VI,  p.  38g  : 

Amour,  je  ne  me  plains  de  l'orgueil   endurcy, 

Ny  de  la  cruauté  de  ma  jeune  Lucresse, 

Ny  comme  sans  secours  languir  elle  me  laisse  : 

Je  me  plains  de  sa  main  et  de  son  godmicy. 
C'est  un  gros  instrument  qui  se    fait  près  d'icy, 

Dont   chaste    elle   corrompt    toute  nuict   sa  jeunesse  : 

Voila  contre  l'Amour  sa  prudente  finesse, 

Voila  comme  elle  trompe  un  amoureux  soucy. 
Aussi,  pour  recompense,  une  haleine  puante, 

Une  glaire  espessie  entre  les  draps  gluante, 

Un  œil  hâve  et  battu,  un  teint  palle  et  desfait 
Monstrent  qu'un  faux  plaisir  toute  nuict  la  possède, 

Il  vaut  mieux  estre  Phryne   et    Laïc  tout  à  fait, 

Que  se  feindra  Portie  avec  un  tel  remède. 

(2)  Var.  (Recueil,  1617)  : 

L'amour  vous  contraint  en  resvant 

(Cab.  Sat.,  1700)  : 

L'amour  vous  contraint  en  servant, 
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La  nuict  sçait  vos  arclans  regretz  (i), 
Et  les  doux  misteres  secretz  r 

De  vostre  doigt  qui  vous  chatouille  (2). 

Mais,  je  me  plains  que,  tout  le  jour, 
Fuyant  mesme  le  nom  d'Amour  (3) 
Vous  contrefaictes  la  doucette, 
Cependant  que,  toute  la  nuict, 
Vous  prenez  un  nouveau  déduit  (4) 
Avec  un  manche  d'epousette. 

Mais  un  clou  qui  se  détacha, 
Ces  jours  passez  vous  escorcha,  (5) 
Dont  vous  faites  si  triste  mine 
Que  vous  allez  tout  dédaignant, 
Et  ne  pouvez  plus,  maintenant, 
Tenir  le  cours  de  vostre  urine  (6) 

Une  autrefois,  il  faut  choisir 
Le  temps,  le  lieu,  et  le  plaisir 
De  vous  caresser  à  vostre  aise  (7), 

(1)  Texte  du  ms.  884.  Dans  Les  Muses  Gaillardes 

La  nuict   sont  vos  ardans  regretz, 

Var.  (Recueil,  1617)  : 

La  nuict,  par  vos  ardans  regretz, 

(2)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Et  que  faictes  mille   regrets, 
Pour  les  doux  mystères  secrets 
Du  mal  caché  qui  vous  chatouille. 

(Cab.  Sat.,  1700)  : 

Et  que  vous  poussez  cent  soupirs, 
Pour  les  doux  et  charmants  plaisirs 
Du  feu  secret  qui  vous  chatouille. 

(3)  Correction  :   Dans   Les   Muses  Gaillardes  : 

Fuyant   le  mesme  nom  d'Amour 

(4)  Var.  (Recueil,  1617)  : 

Cependant  que  toutes  les  nuicts 
Vous  prenez  de  nouveaux  deduicts. 

(5)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  Les  Muses  Gaillardes 

L'autre  des  nuis  vous  escorcha, 

(6)  Var.  (Recueil,  1617)  : 

Pouvant  à  peine,  en  rechignant, 
Retenir  l'eau  de  vostre  urine. 

(Cab.  Sat.,  1700)  : 

Retenir  un  peu  votre  urine. 

(7)  Var.  (Recueil,  1617)  : 

Le  lieu,  le  temps  et  le  loisir 
Pour  vous  resjouir  à  vostre  aise, 
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Usant  de  ses  bastons  polis 

Dont  l'on  rehausse  les  gros  plis  (i) 

Et  les  bouillons  de  vostre  fraise. 


Ceux  de  velours  ne  coullent  pas, 
Ceux  de  satin  deviennent  gras 
Et  sont  rudes  à  la  cousture, 
Ceux  de  verre,  par  un  malheur, 
S'ils  se  cassoient,  en  la  chaleur, 
Vous  pourroient  gaster  la  nature  (2). 

Si  vous  en  prenez  un  de  fer  (3), 
Avant  qu'il  se  puisse  eschauffer 
Il  ne  fera  rien  qui  vous  plaise; 
Mais  je  me  trompe  en  cet  endroit, 
Car  aussi  tost  il  se  fondroit 
Comme  dedans  une  fournaise. 

Il  vaudroit  bien  mieux  praticquer  (4) 
L'amour  mesme,  sans  se  mocquer, 
Sans  aimer  l'ombre  de  son  ombre, 
Et  sans,  par  un  esbat  nouveau  (5), 
Vous  jouer  de  quelque  naveau 
Ou  d'un  avorton  de  Comcombre. 


(1)  Var.  (Recueil,  1617)  : 

Dont  vous  arrangez  les  gros  plis 

(2)  Var.  (Recueil,  1617)  : 

.  Et  sont  tendres  à  la  cousture, 

Et  ceux  de  verre,  en  leur  chaleur, 
S'ils  se  cassoient  par  un  malheur, 
Esgratigneroient  vostre  nature. 

(Cab.Sat.,  1618)  : 

Vous  pourroient  blesser  la  nature. 

(3)  Cette  stance  est  ajoutée  par  le  Recueil  de  1617. 

(4)  Var.  (Recueil,  1617)  : 

Mais  il  vaut  bien  mieux  praticquer 

(5)  Texte  du  Recueil  de  1617.  Dans  Les  Muses  Gaillardes 

Et,  sans  un  esbat  tout  nouveau, 
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Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  vous  faut  (  i  ) 
Contenter  cest  endroit  si  chaut  (2) 
Qui  d'une  feinte  ne  s'abuze, 
Et  qui  pourroit,  en  un  moment  (3), 
Allumer  dans  un  régiment 
Toutes  les  meiches  d'Harquebuze; 

Ny  se  tromper  de  la  façon 
De  celle  qui,  pour  un  garçon, 
Embrassoit  souvent  une  femme, 
Et  qui,  mourant  de  trop  aimer  (4), 
Ne  trouva  qu'au  fond  de  la  Mer 
Un  remède  à  sa  chaude  flamme  (5). 

Vous  n'attendez  qu'un  mary  neuf, 
Quelque  veau  pour  devenir  beuf, 
Qui  vous  pste  ce  nom  de  fille, 
Et,  tenant  clos  vostre  vallon  (6), 
Craignant  l'enflure  du  ballon, 
Vous  vous  esbatez  d'une  quille. 


(1)  Correction.  Le  texte  donne  : 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut. 

(2)  Var.  (Cab.Sat.,  1618)  : 

Refroidir  un  endroit  si  chaut, 

(ms.  884)  : 

Ce  n'est  pas  ainsi  comme  il  fault 
Exercer  un  endroit  si  chault, 

(3)  Texte  du  Recueil  de  16 17.  Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

Et  qui  pourroit,  en  un  instant, 

(4)  Texte  du  Recueil  de  1617.  Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

De  celles  que,  pour  un  garçon, 
Embrassent  souvent  une  femme, 
Et  qui,  en  fin,  pour  trop  aimer, 

Le  collecteur  des  Muses  Gaillardes  n'a  pas  compris  l'allusion  à  la  lé- 
gende de  Sapho. 

(5)  Var.  (Recueil,   1617)  : 

Un  remède  à  sa  triste  flamme. 

(6)  Texte  du  Recueil  de  1617.  Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

Vous  oste  ce  faux  nom  de  fille, 
En  tenant  clos  vostre  vallon, 
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Mais  qui  que  ce  soit,  le  sot  né  (i), 

Vostre  mary  prédestiné, 

Bien  qu'il  n'espouse  qu'une  beste  (2), 

Heureux  il  sera,  le  cocu, 

Ouy  bien,  si  vous  avez  le  eu  (3) 

Aussy  léger  comme  la  teste  (4)  ! 


(1)  Var.  (Recueil,  1617)  : 

Mais  quiconque  soit  le  damné, 

(2)  Texte  du  Recueil  de  161 7.  Dans  Les  Muses  Gaillardes 

Bien  qu'il  ne  soit  qu'une  beste, 

(3)  Var.  (Recueil,  1617)  : 

Au  moins  si  vous  avez  le  eu, 

(4)  Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  : 

Tout-aussi  léger  que  la  tête 
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A    DIEU  (i) 


A  Dieu  vous  dis,  belle  Marquise, 
Mon  ame  vous  est  tant  acquise 
Que  je  croy  sans  vous  que  Paris 
Ne  seroit  qu'un  nid  de  souris, 
Je  le  vous  dy,  je  le  vous  jure  (2), 
Et  ne  pense  point  faire  injure 
Aux  coquettes  et  aux  cagots 
Qui  demeurent  dans  son  enclos. 
Je  suis  tourmenté  dans  mes  veines, 
Je  les  sens  de  feu  toutes  plaines  (3)  ; 
Mon  esprit  n'est  point  à  requoy  : 
Je  ne  sçay  comment  ny  pourquoy 
Vous  vous  parez  pour  estre  belle; 
J'ay  fait  de  vous  prison  nouvelle  (4), 
En  la  grâce  de  voz  appas, 
Que  vous  mesme  n'ignorez  pas  (5)  : 
Appas  pour  qui,  loing  de  son  trosne, 
Jupiter  demande  l'aumosne  (6). 
Helas  !  encore  un  coup,  à  dieu, 
Puis  que  vous  partez  de  ce  lieu  ! 


(1)  Les    Muses    Gaillardes,    1609  Je  fais  une  prison  nouvelle. 

Anonyme).     Attribué     à   Sigogne  (5)  Var.  {Cab.  Sat.,  1618)  : 

par  le  Recueil  de  1617  :  «  Adieu  a  Et  faut  que  j'arreste  mes  pas 

une  Marquise. Satyre  »,  et  par  Le  Dans  la  grâce  de  vos  apas. 

Cabinet  Satyrique,  1618.  (6)     Il     s'agit,    à    coup    sûr,    de 

(2)  Var.  {Cab.  Sat.,  1700)  :  Henri  IV,  éloigné  de  la  marquise 
Ne  sera  qu'un  nid  de  souris,  de  Verneuil  par  les  nécessités 
Et  vous  le  dis,  je  vous  le  jure,  d'une  expédition  militaire  ou  d'un 

(3)  Var.  (Cab.  Sal.,  1618)  :  vovage  administratif.  La  ressem- 
J'ay  les  sens  de  feu  toutes  plaines,  blance  de  la  Lune  est  sans  doute 

(4)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  :  une  rivale,   peut-être  la  Reine,  ou 

Pource  que,  vous  voyant  si  belle,  la   Reine  Margot. 
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Je  veis  asseoir,  par  infortune  (i), 
La  resemblance  de  la  Lune, 
Qui  de  gros  mots  me  picota. 
Depuis  que  vostre  œil  me  quitta 
J'admire  fort  sa  face  entière; 
Mais  qui  pourroit  veoir  son  derrière 
Dedans  une  chasse  de  fer  ! 
L'on  oiroit,  aux  poïsles  d'enfer, 
Gronder  les  fureurs  et  les  Rages  (2) 
Et  d'Acheron  les  marescages, 
Sy  son  nom  je  ne  vous  escrits  ! 
Sçachez  le  de  monsieur  Descrits... 
Mais,  ce  pendant  que  je  m'amuse 
A  ceste  Idole  de  Seruse  (3), 
Mon  cœur,  perse  de  part  en  part, 
Me  fait  plaindre  vostre  départ 
Et  maudire  ma  destinée, 
Et  la  malheureuse  journée  (4) 
Que  je  perds  l'aspect  de  vos  yeux, 
Flambeaux  de  la  Terre  et  des  Cieux  ! 


(1)  Var.  (Recueil,  1617)  :  (Cab.  Sat.,  1700)  : 

Je  vis  à  soir,  par  infortune,  Braver  les  furies,  les  rages; 

(Cab.  Sat.,  1618)  :  (3)   Texte    du    Recueil   de    1617. 

Je  veis  au  soir,  par  infortune,  Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

(2)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  :  A  ceste  Idole  deseruse- 

Dedans  une  cage  de  fer,  (4)     Texte     du     Cab-    Sat.,     1618 

L'on  pourroit,  aux  portes  d'Enfer,  Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

Braver  les  furies  et  les  rages,  A  ceste  maudite  journée. 
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DESDAIN(i) 


Sortez  du  creux  d'Enfer,  Megere, 
Que  vostre  bouche  mensongère 
M'inspire  les  vers  que  j'escrits, 
Et  si  je  blesse  de  ma  plume 
Un  sexe,  contre  ma  coustume, 
Je  n'en  veut  pas  estre  repris  ! 

Je  ne  suis  que  ie  secrétaire 
Des  vers  que  je  ne  puis  plus  taire; 
Belle,  ne  vous  en  piquez  pas  ! 
Maintenant,  il  faut  que  j'escrive 
Encontre  vous,  femme  chetive  (2), 
Que  je  hays  plus  que  le  trespas. 

Sus,  escoutez  !  que  je  la  peigne, 

Ceste  grande  mulle  brehaigne 

(Je  vas  apprester  mes  pinceaux)  (3), 


(1)   Les   Muses  Gaillardes,    1609  nous  pensons  que  cette  attribution 

(Anonyme).   Figure  deux  fois  dans  est  fausse,  comme  beaucoup  d'au- 

ce  Recueil.  Le  second  texte,  celui  très  du  même  manuscrit.  Nous  sui- 

que  nous  donnons,  est  précédé  de  vons  ici,  pour  les  stances,  l'ordre 

cette  note  :   «  Ceste  pièce  suivante  adopté  par  Le   Cabinet  Satyrique 

est  cy  devant  imprimée  au  fueillet  de   1618,  qui  nous   paraît  meilleur 

91    où  il    y   a   une   obmission    des  que   celui   des   Muses    Gaillardes, 

sept  dernières  stances.  »    Attribué  que  voici  :    1  à   14,  18,  16,   19  à  37, 

à    Sigogne    par     Les    Bigarrures,  i5  et   17.  La  23'  manque  dans   Le 

1614,  le  Recueil  de  1617  :  «Satyre.  Cabinet  Satyrique. 

Contre  une  vieille  sorcière  »,  Le  (2)  Var.  {Recueil,  1617)  : 

Cabinet     Sat\-rique,       1818,      et     le  Encore  une  femme  chetive 

ms.  884  :  «  Ôde  »  (avec  29  stances  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Seulement).     Dans    le     ms.     534     de  Encontre  une  femme  chetive. 

Chantilly  elle   est  signée  B.    (Ber-  (3)  yar.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

thelot,    selon     .M.     Lachevre),    mais  Je  vais  apprester  mes  pinceaux. 
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Ce  démon,  ceste  femme  antique, 
Ceste  chimère  fantastique, 
Ceste  gayne  à  mille  cousteaux  ! 

Mais,  quelles  couleurs  infernalles, 
Et  quelles  odeurs  sepulchrales  (i) 
Serviront  pour  un  tel  subject  I 
Je  crains  de  rompre  le  silence  : 
Viens  donc,  infecte  Mesdisance  (2), 
Pour  en  commancer  le  portraict  (3)1 

Tout  ce  que  l'Espagnol  avare 
Tire  de  plus  cher  et  plus  rare 
De  l'Inde  et  de  ses  riches  bords  : 
Le  Brésil,  l'Ivoyre  et  l'Ebeine, 
Courail  et  coste  de  Baleine  (4), 
Tout  cela  vient  de  vostre  corps. 

Et  vostre  peau,  faite  en  escorce  (5), 
Serviroit  d'une  seiche  amorce  (6), 
Les  genous  d'un  fuzil  bien  fait, 
Les  jambes  et  doigts  d'alumettes; 
Les  rudes  cuisses  d'espousettes, 
Et  le  cul  d'un  fort  bon  soufflet  (7)  ! 

Tout  ainsi  que  la  pierre  ponce, 
Jamais  vostre  corps  ne  s'enfonce; 
Vous  pourriez  servir  de  batteau, 
De  perche  à  guider  la  nacelle, 
Et  qui  vous  auroit  soubs  l'esselle. 
Ne  doibt  craindre  d'aller  soubs  l'eau. 


(1)  Texte  des  Bigarrures,  1614.  (4)  Var.  (Bigarrures,  1614)  : 

Dans  Les  Muses  Gaillardes  :  Sandal  et  coste  de  baleine, 


Et  quelles  douleurs  sepulchrables 


(5)  Cette  stance  manque  dans  le 
ms.  884. 

(2)  Texte  des  Bigarrures,   1614.  (6)  Var.  (Recueil,  1617)  : 

Dans   Les  Muses   Gaillardes  :  Serviroit  d'une  riche  amorce, 
Tiens  donc,  infecte  médisance  <7>     Texte     du     Cab.    Sat.,     1618. 

,_,  ,r        ,_.  .     .  Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

(3)  Var.  (Bigarrures,  1614)  :  Les  cuisses  pour  des  eSpousettes 

Pour  en  commencer  le  projet  !  Et  du  cul  j'en  laict  le  souflet. 
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Vostre  pance,  tousjours  farcie. 
De  vent,  ainsi  qu'une  vessie, 
Pourroit  bien  servir,  au  besoing, 
Ou  de  ballon,  ou  de  nageoire  (i), 
Pour  passer  la  Seine  et  la  Loyre, 
Ou  pour  conserver  du  vieux  oing. 

Vostre  embonpoint  est  d'escabelle, 
Vos  bras,  de  casse  et  de  Canelle, 
Vos  dens,  de  crotte  de  Lappin, 
Et  vos  cheveux  de  regalisse  (2)  ; 
Vostre  nez  faict  en  Escrevisse  (3), 
Et  vostre  oreille  en  escarpin. 

Vous  estes  plus  seiche  que  paille  (4), 
Douce  comme  une  huistre  à  l'escaille; 
Vous  parlez  comme  un  sansonnet  ; 
Mais,  au  lieu  de  civette  et  d'ambre, 
Vous  sentez  comme  un  pot  de  chambre, 
Et  riez  comme  un  simonnet. 

Vous  estes  propre  à  tous  visages; 
Vostre  corps,  à  divers  usages  (5), 
Pourroit  servir  à  tous  mestiers  : 
A  prendre  les  renards  au  piège; 
Mais  non,  si  vous  estes  de  liège, 
Il  vous  fault  vendre  aux  savetiers. 

Vostre  peau,  qui  sent  la  morue, 
Ne  laisse  pas  d'estre  velue  ; 
L'on  vous  filleroit  comme  lin, 


(1)  Var.  (Bigarrures,  1614)  :  (3)  Var.  (Bigarrures,  1614I  : 

-,     ,                              ,  ,  .        ,.  Et  vos  pieds  faits  en  escrevice. 

Vostre  pance  estant  bien  farcie  .   JÇ          ,  _, .                           ~f 

Devient  ainsi  qu'une  vessie  W)    V  *r-    (Bigarrures,   1614)    : 

Et  poûrrcit  servir  au  besoin  Vous  estes  Plus  fraîche  que  paille, 

Ou  de  baston  ou  de  nageoire  (5)  Texte  des  Bigarrures,   1614 

....        ,„  ,    0  .             >  Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

(2)  Var.  (Cab.  Sat.,   1700)  :  Vous  estes  propre  à  tous  visageS) 

Et  vos  cheveux  comme  reglisse,  Vostre  corps,  à  divers  usages, 

SIGOGNE.  5 
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Et  vous  carderoit  comme  laine  (i), 
Mais  vostre  peau  laide  et  vilaine 
Est  comme  du  cuir  de  chagrin  (2). 

Tousjours  d'une  façon  brillante, 
Et  d'une  œillade  estincelante, 
D'une  bouche  qui  sent  le  bran, 
Vous  dites  quelque  grand  sottise  (3), 
Et  branlez  sur  pied,  ou  assise  (4), 
Comme  l'esguille  d'un  Cadran. 

Vos  mains  et  vostre  teste  folle 
Branlent  comme  unebanderolle  (5), 
Et  tournent  comme  un  moulinet; 
Vous  mouchez  vert  comme  Emeraude, 
Et  quoy  que  tousjours  seiche  ou  chaude, 
Vous  pissez  comme  un  robinet  (6). 

Ceste  main  large  et  contrefaicte  (7) 

Pourroit  bien  servir  de  raquette 

Ce  ne  sont  que  nœuds  et  que  nerts  : 

Ainsi  est  la  jambe  et  la  cuisse, 

Et  ces  pieds  faicts  en  escrevisse  (8) 

Ont  une  aleure  de  travers. 

Vos  os,  sans  entrer  en  dispute, 
Sont  creux  tout  ainsi  qu'une  flutte  (9); 
Qui  vous  soufleroit  dans  le  cul 
Vous  feroit  sonner  comme  un  orgue  : 
Je  voudrois  bien  veoir  vostre  morgue, 
M'en  deust-il  couster  un  escu  ! 


m  Var.  (Cab.Sat.,  1618)  : 

L'on  vous  carderoit  comme  laine. 

121  Var.  (Bigarrures,  16 14) 

Mais  cette  peau  noire  et  vilaine 
Ressemble  à  du  cuir  de  chagrin. 

(3)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Vostre  bouche  qui  sent  le  bran 
Prononce  quelque  orde  sottise, 

(4)  Var.  {Bigarrures,  1614) 

Vous  racontez  quelque  sottise, 
Vous  branslez  sur  pied  ou  assise 


(5)  Var.  [Bigarrures,  1614)  : 

Branslent  comme  une  parpignole, 

161  Var.  [Cab.  Sat.,   1618)  : 

Et  quoy  que  tousjours  seiche  et  chaude 

.71  Var.  (ms.  884)  : 

Vostre  main,  large  et  contrefaite, 

(8)  Var.  (Bigarrures,  1614)  : 

Ce  ne  sont  que  veines  et  nerfs, 
Et  mesme  la  jambe  et  la  cuisse, 
Et  vos  pieds  faits  en  escrevisse, 

(g)  Yar.  uns.  884)  : 
Sont  creusez  ainsi  qu'une  fluste. 
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De  vostre  corps,  faict  en  siringue, 
Ainsi  que  Pan  feist  de  Syringue, 
On  feroit  plusieurs  challumeaux, 
Lignes  à  pescher,  et  houssines  : 
Bref,  comme  sur  un  tas  d'espines, 
Un  chasseur  tendroit  ses  gluaux. 

Encore,  avez  vous  espérance 
D'avoir  quelque  galand  en  France 
Avec  vos  discours  gracieux  (1), 
Mais  si  de  près  Ton  vous  regarde, 
Vous  prenez  comme  la  moustarde, 
Par  le  nez,  et  non  par  les  yeux  (2). 

Vieux  clavessin  de  la  chapelle  (3), 

Vieille  harpe  sans  chanterelle, 

Luth  duquel  on  a  creu  le  trou, 

Et  dont  la  table  desbarée  (4), 

Avec  la  rozette  enfondrée, 

Ne  vaut  plus  qu'à  pendre  à  un  clou  (5)  ! 

A  cause  de  vostre  viellesse  (6), 
Vous  estes  propre  à  mettre  en  pièce, 
On  ne  vous  doibt  plus  demander  (7)  ; 
Allez  !  désormais  je  despite 
Cheville  qui  ne  soit  petite  (8), 
Et  nerf  qui  ne  puisse  bander  (9)  ! 


(1)  Var.  {Bigarrures,  1614)  : 

Avec  vos  gros  yeux  chassieux, 

(2)  Var.  (Bigarrures,  1614]  : 
Et  le  jus  d'oignon  fait  aux  yeux, 

(3)  Var.  (Cab.  Sat.,  161S)  : 
Vieux  clavecin   de  la  Cappella, 

(Cab.  Sat.,  1700)  : 

Vieux  clavecin  d'une  chapelle, 

(4)  Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  : 

Luth  duquel  est  crevé  le  trou, 
Et  dont  la  table  est  débarrée, 

(5)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 
Ne  vaut  plus  qu'à  mettre  en  un  clou 


(6)  Cette    stance   et  la  suivante 
manquent  dans  le  ms.  884. 

(7)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

On  ne  vous  peut  plus  amander  ; 

(8)  Texte   du   Cab.   Sat.,     1618. 
Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

Cheville  qui  me  soit  petite, 

Var.  [Cab.  Sat.,  1619)  : 

Cheville  qui  soit  plus  petite, 

(9)  Texte   du  Cab.    Sat.,     1618. 
Dans  Les  Muses  Gaillardes: 

t  nerf  qui  se   puisse  bander  ! 
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Mais  n'est-ce  pas  chose  admirable 

A  vous  veoir  marcher  sur  le  sable 

Sans  laisser  marque  de  vos  pas? 

Vostre  corps,  sans  poids  et  sans  nombre  (i), 

Est  beaucoup  plus  léger  que  l'ombre 

Qu'on  veoid  et  qu'on  ne  touche  pas. 

Je  crains  qu'au  sortir  de  la  porte,  . 
Le  vent,  un  jour,  ne  vous  emporte, 
Ou  que  du  Soleil  les  regards 
Vous  eslevent  comme  rozée  (2), 
Et  depuis,  du  chaud  embrazée  (3), 
Vous  tombiez  en  foudres  espars  (4). 

Quand  je  la  veois  peignée  et  droitte  (5), 
Le  nez  rouge  et  la  taille  estroite, 
Ne  s'asseoir  ny  plier  jamais, 
Je  jure  qu'elle  est  de  moûelle, 
Qu'elle  a  du  plomb  soubz  la  semelle, 
Bref  que  c'est  un  cul  du  Palais  ! 

Vous  allez,  courant  par  la  ville, 
Et,  comme  l'argent  vif  mobille, 
Tousjours  sus  pied,  tousjours  debout, 
On  ne  vous  vit  onques  penchée  (6), 
Et  jamais  ne  fustes  couchée, 
Si  ce  n'est  lors  que  l'on  vous  fout  (7). 


(1)  Texte   du  Recueil    de  1617.       ms.  884  et  dans  Le  Cabinet  Saty- 
Dans  Les  Muses  Gaillardes  :  rique,  1618. 

Vostre  corps,    sans  poix   et  sans  nombre,  »  ar>  (Recueil,   1017)   : 

(2)  Var    (ms    884.)  :  Quand  je  la  vois,  piquée  et  droite, 
Vous  enlevant  comme  Rosée,  '  (6)   Texte  des  Bigarrures.  Dans 

[Cab.  Sat.,  1700)  :  Les  Muses  Gaillardes  : 

Ne  vous  lèvent  comme  rosée,  On  ne  vous  vit  onques  perchée, 

(3)  Var.  (Recueil,  1617)  :  (7)  Var.  (Bigarrures,  1614)  : 
Et  après,  du  chaud  embrazée,  Si  ce  n.est  alors  quon  vous  f 

(4)  Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  :  (ms.  884>  . 

Que  tombiez  en  foudres  épars.  x?t  •         •                .     ,.               u 

r  h.t  jamais  vous  n  estes  couchée. 

(5)  Cette  stance  manque  dans  le       Si  ce  n'est  alors  qu'on  vous  fout. 
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Si  un  malheureux  vous  terrasse  (1), 
Et  si  de  prez  il  vous  embrasse  (2), 
Vous  l'allez  soudain  décevant  ; 
Vous  glissez  ainsi  qu'une  nuë  (3), 
Et,  au  lieu  d'une  femme  nuë, 
Il  n'estraint  que  l'air  et  le  vent. 

Encor'  pourriez  vous,  aux  entrées  (4), 
Pour  entortiller  les  fueillées, 
Servir  de  mousse  ou  d'orepeau, 
Et,  dessus  le  portail  assize, 
Monstrer  quelque  belle  devize, 
Tenant  en  la  main  un  roulleau. 

Vous  estes  d'un  mullet  la  houppe, 

Et  croy  que  ce  n'est  rien  qu'estrouppe 

Qui  vous  bat  le  ventre  et  le  sein, 

Et  si  vous  entrez  dans  la  grange 

Je  crains  qu'un  asne  ne  vous  mange  (5), 

Un  jour,  comme  un  botteau  de  foûin. 

Souvent,  vous  faictes  la  farouche  (6), 

Et  fuiez,  tournant  vostre  bouche, 

Mais,  par  une  estrange  vertu, 

Je  vous  attire  avec  de  l'Ambre, 

Lors  qu'estes  au  bout  de  la  chambre  (7), 

Comme  si  c'estoit  un  festu. 


(i)  Var.   (Bigarrures,  1614)   :  Q">  vous  fait  le  ventre  et  le  sera; 

c.  ,  t  Si  vous  entrez  dans  quelque  granee, 

Si  quelque  maraut  vous  terrasse,  i       i       s        &^> 

Gardez  qu'un  asne  ne  vous  mange, 

(Cab.  Sat.,  1700)  : 
Quand  un  malheureux  vous  terrasse,  <ô)  CeUe  stAQCe  manque   dans  le 


(2)    Texte   du    Cab.   Sat.,    1618. 


ms. 


Dans  Les  Muses  Gaillardes  :  (7)    Correction.    Dans    tous    les 

Et  de  près  il  ne  vous  embrasse,  textes   : 

(3)  Var.   (Bigarrures,    1614}   :  Quand  vous  estes  au  bout  de  la  chambre, 

Car  vous  glissez  comme  une  nuë,  Sauf,  toutefois,  Le  Cab.  Sat.  de 


(4)  Cette   stance  manque  dans  Le        1700  : 

De  l'un  des  bouts  de  votre  chambre 

(5)  Var.   (Bigarrures,    1614)   :  Jusqu'à  l'autre,  comme  un  fétu. 


ms. 
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Baston  à  faire  la  dentelle  (i), 
Et  mouche  qui  tousjours  sautelle, 
Vous  avez  trouvé  finement, 
Non  par  art  ny  par  la  lecture  (2), 
Mais  par  vostre  propre  nature  (3), 
Le  perpétuel  mouvement. 

Vous  sonnez  ainsi  que  cliquettes  (4), 
Vous  tintez  comme  des  sonnettes, 
Si  quelqu'un  vous  vient  secouer  (5); 
Vous  bruyez  ainsi  que  timballes, 
Vous  avez  au  menton  des  balles  (6), 
Mais  personne  n'en  veut  jouer. 

Vostre  estomac,  faict  en  estrille, 
Pourroit  encor  servir  de  grille  (7), 
Vos  flancs,  de  herse  ou  de  râteau, 
Et  de  vos  pendantes  mammelles 
Un  bissac  ou  des  escarcelles  (8), 
Pour  mettre  l'argent  d'un  bordeau  (9). 

Au  lieu  de  sang  dedans  vos  veines  (10), 
De  souffre  on  les  veoid  toutes  pleines, 
Un  trou  brusler,  comme  un  tizon 
Cachant  le  feu  dessoubz  la  cendre  (11), 
Mais  si  le  vent  la  vient  espandre 
On  ne  verra  que  le  charbon. 


(1)  Texte    du    Cab.    Sat.,    1618.  (6)  Var.  {Bigarrures,  1614)  : 

Dans  Les  Muses   Gaillardes:  Que  castagnettes  et  cimballes, 
Battons  à  faire  la  chandelle,  (Cab.  Sat.,    l6l8)   : 

(2)  Texte  des    Bigarrures,      1614.         Vous  bruyez  ainsi  que  cimbales, 

Dans  Les  Muses  Gaillardes:  {j]  Var.  (Bigarrures,  16 14)  : 

Celuy-la  qui  tousjours  sautelle,  T,     .  .   ,  .. 

,T  .*  .  ,  _  Vostre  estomach  fait  en  escuelle 

Vous  avoit  trouve  finement,  „  .      . 

»T  ,  Fourroit  encore  servir  de  gueule. 

Non  pas  par  art  ny  par  lecture,  _  ,  6 

{Cab.  Sat.,  1618)  :  <8>  Var-  (Bigarrures,  1614)  : 

En  vous  trouveroit  finement,  Un  bissac  et  deux  escarcelles, 

(3)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  :  (9)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Mais  par  vostre  seule  nature,  Pour  mettre  l'argent  du  bordeau. 

{4)  Var.  (Bigarrures,  1614)  :  (10)  Cette  stance  manque  dans  le 

Vous  sonnez  ainsi  qu'esguillettes,  IÏ1S.  884. 

(5)  Var.  (Bigarrures,  1614)  :  (11)  Var.  (Cab.  Sat.,  1619)  : 

Et  ne  faites  rien  que  dancer,  Crachant  du  feu  dessous  la  cendre, 
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Quand  on  fouille  à  vostre  serrure 
Avec  la  clef  de  la  nature, 
Vous  sonnez  par  tout  vostre  corps  (i), 
Qu'on  vous  entend  en  la  campagne  (2), 
Comme  ces  coffres  d'Allemagne, 
Qui  desbandent  mille  ressorts. 

On  dit,  de  peur  que  je  ne  mente, 
Qu'en  la  bataille  de  Lepante, 
Sur  la  gallere  d'Ouchaly  (3), 
Vous  estiez  fanal  d'importance, 
Et,  depuis,  revenue  en  France, 
Vous  le  fustes  de  Lugoly  (4). 

Mais,  par  un  accident  cassée, 

Du  rang  vous  estes  abbaissée  (5) 

Changeant  à  tous  les  coups  de  lieu  (5); 

Comme  miserablerlanterne, 

Vous  servez  or  à  la  taverne, 

Tantost  aux  morts  de  l'Hostel  Dieu  (7). 


(1)  Var.  (Bigarrures,  1614)  : 

Vous  croquez  par  tout  vostre  corps, 

(2)  Var.  (ms.  884)  : 

L'on  vous  entend  à  la  Campagne, 

(Cab.  Sat.,  1618)  : 

On  vous  entend  en  la  Campagne, 

(3)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618. 
Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

Sur  la  gallere  de  Chally, 

Var.  (Bigarrures,  1614)  : 
Chez  la  galère  d'Achaly, 

(ms.  884)  : 

Chez  la  galère  d'Ochali, 

Ouchaly,  corruption  de  Lou- 
chali,  ou  Ulu^ali,  célèbre  corsaire 
né  en  Calabre,  que  la  fortune  éleva 
jusqu'à  la  vice-royauté  d'Alger.  A  la 
bataille  de  Lépante,  il  commandait 
l'aile  gauche  des  forces  turques,  op- 
posée à  l'escadre  de  Doria.  Après  un 
semblant  de  victoire,  il  fut  battu  par 
Doria  et  le  marquisde  Sainte-Croix, 
et  dut  fuir,  suivi  de  trente  galères. 

(4)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618. 
Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

Et  depuis  encore,  en  France, 

Vous  feustes  long  temps  chez  Gondy. 


Var.  (Bigarrures,  1614)  : 

Vous  fustes  long-temps  chez  Cunli. 

(ms.  884)  : 
Vous  fdustes  longtemps  chez  Barli. 

Pierre  Lugoly  ou  Lugoli,  lieu- 
tenant du  Grand  Prévôt  de  France, 
échevin  de  Paris.  Le  poète  fait  al- 
lusion au  fanal  du  guet.  «  En  ce 
mois  (mai  1600I,  écrit  Pierre  de 
L'Estoile,  mourut  en  sa  maison  de 
Crocetaineaux  champs, le  lieutenant 
Lugoli, serviteur  du  Roy, et  qui  eust 
bien  servi  d"un  Tristan-l'Hermite 
à  un  mauvais  Roy,  comme  estoit 
Louis  XP  qu'il  servoit.  » 

(5)  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

D'un  rang  vous  estes  abbaissée, 
(6    Var.  (Bigarrures,  1614)  : 

Changeant  à  tous  propos  de  lieu, 
171  Var.  {Bigarrures,  1614)  : 

Vous  portez  or  à  la  taverne, 

{Recueil,  1617)  : 

Vous  seriez  or  à  la  taverne, 

(Cab.  Sat.,  1619)  : 
Vous  sere-zore  à  la  taverne. 
Et  par  année  à  l'hostel  Dieu 
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Que  dis-je,  c'est  une  mensonge  ! 
Je  resve,  vous  estes  un  songe, 
Vous  n'estes  point,  faute  de  chair  (i), 
Et  dittes  moy,  vielle  marmotte, 
Que  n'estes  vous  dans  une  grotte, 
Car  vous  estes  fille  de  l'air  (2)? 

Allez,  d'un  exil  volontaire  (3), 
Chercher  quelque  lieu  solitaire  (4) 
Pour  dire  les  dernières  vois; 
Croyez-vous  trouver  un  Narcisse  (5) 
A  la  cour,  plus  doux  et  propice 
Que  celuy  qui  feust  autrefois? 


(1)  Var.  (Bigarrures,  1614)  : 
Je  me  trompe,  c'est  un  mensonge, 
Et  croy  que  tout  resveur  je  songe  : 
Vous  n'estes  point  faite  de  chair. 

(Recueil,  1617)  : 

Que  dis-je  ?  C'est  un  vray  mensonge, 

(2)  Var.  (ms.  884)  : 

Si  vous  estes  fille  de  l'air. 

(3)  Cette  stance  manque  dans  le 
ms.  884. 


(4)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Allez  en  exil  volontaire, 
Cherchez  quelqu'autre  solitaire, 

(5)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1700. 
Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

Craignez  vous  trouver  un  Narcisse 

Cette  fin  est  une  allusion  à  la 
fable  d'Echo,  qui  se  voyant  mépri- 
sée de  Narcisse,  se  retira  dans  les 
montagnes,  où  elle  fut  métamor- 
phosée en  rocher. 
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Pourceau  le  plus  cher  d'Epicure, 
Qui,  contre  les  lois  de  nature. 
Tournez  vos  pages  à  l'envers, 
Et  qui,  pris  aux  chesnes  du  vice. 
Vous  plongez  dedans  le  délice  (2), 
J'ay  du  limbe  entendu  vos  vers  ! 

Vous  dittes  que  j'ay  faict  la  poulie 
Et  des  dames  fendu  la  foulle, 
De  mon  maistre  le  messager, 
Mais  vostre  courage  de  verre 
Vous  rend  une  poulie  à  la  guerre 
Et  un  lièvre  dans  le  danger. 

Si  j'ay  faict  d'amour  le  Message, 

Je  n'ay  point  viollé  l'usage 

Ny  la  coustume  de  la  cour; 

Mais  vous,  allez  fuiant  les  dames  (3), 

Et,  bruslant  d'exécrables  fiâmes  (4), 

Aux  hommes  vous  faictes  l'amour. 


(1)  Les  Muses  Gaillardes,  1609  et  Sigogne  répond  en  même  temps  à 

ms.  884  :  «  Ode  »  (Anonyme  dans  une  autre  pièce  du  même  auteur, 

les  2   Recueils).  Attribué     à  Sigo-  qui    se  trouve    sans    doute   parmi 

gne     par    le    Recueil    de    1617    :  celles  que  nous  reproduisons,  mais 

«   Gausserie    d'une  Dame     sur  un  que  nous  ne  saurions  discerner,  à 

Courtisan    »,    et   par   Le  Cabinet  cause  de  la  fréquence  du  reproche... 

Satyrique,  1 618  :  «  Satyre.  »  C'est  (2)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

une    réponse    à    la    pièce    :    «   Alors  Et  qui,  pris  aux  chaisnes  des  vices, 

que     Rome...    »    (voir     aux     Pièces  Vous  plongez  dedans  leurs  délices, 

contre     Sigogne),     dont      l'auteur  (3)  Var.  {Recueil,  1617)  : 

feint  plaisamment  que  le  satirique  Mais  vous  allez  suivant  les  dames, 

soit  mort,  sans  doute  à  cause  du  (Cab.  Sat.,  161 8)  : 

Testament     d'un     V...    Cependant,  Mais  vous  allez  quittant  les  Dames, 

comme   il   n'est    pas    question    de  (4)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

message  d'amour  dans  cette  satire,  Et  brusié  d'exécrables  flames, 
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Quittez  vostre  innutille  espée 
Qui  ne  feust  oncqu  au  sang  trempée, 
Dont  le  nom  vous  fait  tant  de  peur; 
Suivez  le  destin  de  vostre  ame  : 
Prenez  la  robbe  d'une  femme. 
Puisque  vous  en  avez  le  cœur  ! 

Vallet  aux  gages  de  la  pance, 
Vous  ramenez  Sodome  en  France  : 
Qui  en  doubte,  vous  faict  grand  tort; 
Vous  tremblez  au  seul  bruit  des  armes, 
Mourant  de  fraieur  aux  alarmes, 
Et  vous  bravez  un  homme  mort. 

Du  limbe,  toute  rassemblée 
De  vos  lubricitez  troublée, 
Vous  prie  de  vous  convertir, 
Sinon,  Dieu,  qui  brusla  Gomore, 
Vous  en  fera  sentir  encore 
Le  supplice  et  le  repentir. 

Dauphin  des  Citez  abismées  . 
Par  l'ire  du  Ciel  enflammées, 
Aux  vieux  siècles  de  l'aage  d'or, 
Venez  aux  maisons  criminelles 
De  l'Enfer,  régner  dessus  elles, 
Vous  et  vostre  beau  Melliflor  (i). 


(i)   Texte   du    Cab.   Sat.,    1618.  Var.  (ms.  884}  : 

Dans  Les  Muses  Gaillardes  :  Vous  et  vostre  beau  Melidor. 

Vous  et  vostre  beau  MelleSor. 
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Entre  la  puce  et  la  punaize, 
Sans  chaire  ny  sans  tabouret  (2), 
Je  suis  icy,  mal  à  mon  aise 
Dessus  un  lit  de  Cabaret  (3), 
Réduit,  sans  besoin  de  diette, 
A  faire  un  malheureux  repas 
De  deux  œufs  en  une  omelette, 
Et,  neantmoins,  il  est  jour  gras. 
Mon  hôtesse,  femme  sauvage, 
Et  qui  se  cognoist  mal  en  gens, 
Me  prend  pour  homme  de  bagage 
Ou  qui  se  sauve  des  sergens; 


(1)  Les  Muses  Gaillardes,  160g, 
Les  Satyres  Rastardes,  i6i5,  et  Les 
Satyres  du  sieur  Régnier,  1616. 
(Anonyme  dans  ces  3  Recueils). 
Attribuée  à  Sigogne  par  Les  Sa- 
tyres du  sieur  Régnier,  1614,  le 
Recueil  de  1617  :  «  Gaucerie  du 
Sieur  de  Sigogne  estant  a  un  caba- 
ret »,  Le  Cabinet  Satyrique,  1618, 
qui  l'imprime  en  stances  de  4  vers, 
et  ms.  13720  [Mémoires-Journaux 
de  Pierre  de  L'Estoile),  avec  cette 
note  :  «  Le  Sr.  de  Sigongne  fist 
au  mesme  temps  (décembre  1601) 
les  vers  suivans,  que  le  Roy  mesme 
se  fist  lire,  et  en  rid  bien  fort  et 
estoient  intitulés  Plainte  du  Ca- 
vallier  mal  logé.  Le  sujet  desquels 
estoit  que  le  dit  Sigongne,  estant 
disgracié  de  la  Marquise  de  Ver- 
neuil,  Sa  Majesté  pour  faire  sa 
Paix,  le  mena  quant  et   luy  à  Ver- 


neuil  et  le  laissa  en  un  Cabare 
des  Faux  bours  attendant  que 
Sa  Majesté  eust  parlé  à  elle  pour 
lui,  donnant  à  entendre  au  dit  Si- 
gongne qu'il  n'y  demeureroitqu'une 
heure  ou  deux.  Mais  il  y  passa  la 
nuict  entière,  où  estant  mal  logé  et 
incommodé  de  toutes  façons,  il  s'en 
deschargea  sur  le  papier  de  ceste 
façon.  »  Le  ms.  24322  contient  ce. 
quatrain  anonyme  sur  la  marquise 
de  Verneuil  : 

Ceste  putain,  qui  ne  vous  ayme 
Que  du  gauche  et  pour  le  profit, 
Est  si  putain  que  le  temps  mesme 
Putassoit  le  jour  qu'on  la  fit. 

(2)  Var.  (Sat.  Régnier,  1614)  : 

Sans  chaise  ny  sans  tabouret, 

(Cab.  Sat.,  1700)  : 

Sans  chaise  et  sans  un  tabouret 

(3)  Var.  [Cab.  Sat.,  1618)  : 

Dessus  le  lict  d'un  Cabaret, 
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Et,  sans  le  velours  que  je  porte, 
Je  vous  diray  bien,  en  un  mot, 
Qu'elle  me  mettroit  hors  la  porte, 
De  peur  de  perdre  son  écot. 
Trois  Postillons  et  un  Notaire 
Sont  icy  logez  comme  moy  (i), 
Le  page  d'un  Appoticaire 
Et  le  porte  malle  du  Roy. 
Parmy  toute  ceste  canaille 
Je  reluis  comme  le  Soleil, 
Compagnons  comme  rats  en  paille, 
Apres  cela,  vive  Bon  œil  (2)  ! 
Qui  passeroit  entre  deux  masles, 
Remuant  comme  un  trebuchet, 
Ou  bien  entre  deux  nappes  salles, 
La  teste  d'un  jeune  brochet  : 
En  faveur  de  la  mulle  grise 
De  l'un  des  principaux  de  Sens  (3), 
Dittes  à  la  belle  Marquise 
Qu'elle  pardonne  aux  innocens. 


(1)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  :  Bonneuil  dans  le   procès  du  comte 
Sont  logez  ainsi  comme  moy,  d'Auvergne,  qui  joue   un  rôle  très 

(2)  Texte  du     Cab.    Sat.,    1618.  effacé  et  paraît  avoir  été  chargé  de 
Dans  Les  Muses  Gaillardes  :  petite  missions. 

Apres  cela  une  monstrueil.  (3)     Texte    du     Cab.    SaL,     r6l8. 

Var.  {Cab.  Sat.,  1700)  :  Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

Après  cela  pas  un  bon  œil.  De  l'un  des  principaux  de  sens, 

Peut-être   faut-il   lire  Bonneuil.  Var.  (Recueil,  1617)  : 

Il   se   rencontre   un  Chevalier    de  De  l'un  des  principaux  des  sens, 
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LETTRE    EN    GALIMATIAS  (1). 


Il  n'est  rien  plus  beau  ny  plus  stable 

Qu'un  teint  de  juppe  de  constable, 

Ny  un  si  cruel  desplaisir  (2) 

Que  veoir  son  visage  moisir, 

Les  joues  plates  et  ridées 

Et  de  deux  mains  toutes  fardées 

Leurrer  les  cœurs  tant  seulement. 

Le  Roy  d'Inde,  pompeusement  (3), 

Vestu  de  bleu,  de  gris,  de  jaune, 

A  jambe  droitte  comme  une  aulne  (4), 

Teste  de  manche  de  Cousteau 

Et  doz  courbé  comme  un  batteau, 

D'une  mine  bravache  et  sombre 

Par  la  rue,  morgue  son  ombre, 

Rendant  le  cœur  pris  et  transy  (5) 

De  toutes  les  Dames  d'icy. 

Si  bien  tost  l'on  ne  l'en  retire  (6), 

Il  met  tout  sous  son  brun  Empire  ; 

Le  sot  et  fascheux  bruit  qui  court 

Que  trente  nobles  de  la  Court, 

A  qui  l'on  donne  un  Capitaine, 

Ont  dansé  la  Neapolitaine, 


(1)  Les  Muses  Gaillardes,  1609;  (3)  Var.  (ms.  884)  : 

Les    Satyres     du     Sieur    Régnier,  Le  Roy  d  Inde,  somptueusement, 
161  \;    Les  Satyres   du   Sieur    Re-  (4)  Var.  (ms.  884)  : 

gnier,    1616,   et    ms.    884  (Anonyme  Les  Jambes  droite    comme  un'  Aulne. 

dans   ces  4  Recueils).   Attribuée  à  (5)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

SigOgne  par    le    Recueil   de      16 17    :  Rendant  le  cœur  pasle  et  transi 

«  Gausserie    en    Galimatias  »,    et  (6)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Le  Cabinet  Satyrique,    1618.  Et  bien  tost,  s'on  l'en  retire, 

(2)  Var.  (ms.  884)  :  (Cab.  Sat.,  1619)  : 

Ny  un  si  sanglant  desplaisir,  Et  bien  tost,  s'on  ne  l'en  retire, 
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Et  qu'ainsi  qu'un  Perroquet  vert, 
Qui  arrive  du  cap  de  vert  (i), 
L'on  les  a  faict  entrer  en  cage 
Pour  apprendre  un  nouveau  langage  ! 
Le  salle  et  ord  bruit  que  voyla  ! 
Je  ne  suis  point  de  ces  gens  la, 
Encore  que  la  viollette 
Me  face  faire  la  diette, 
Et  le  bon  Monsieur  Cornuty, 
Bien  qu'assez  simplement  basty 
Sur  le  moulle  du  siècle  antique  (2), 
Médecin  à  peu  de  pratique  (3). 
Je  sue,  en  fin,  puis  qu'il  le  faut, 
Mais  non  pas  avec  un  rechaut,       . 
Comme  Messieurs  de  la  plus  fine 
Qui  ont  passé  par  l'estamine. 
L'on  fait  asseoir  mon  gros  amour  (4), 
Qui  a  six  ou  sept  pieds  de  tour, 
Dessus  une  large  escabelle  (5), 
Au  beau  milieu  de  ma  ruelle; 
Chacun  s'en  va,  de  peur  de  bruit  (6); 
L'on  luy  met  son  bonnet  de  nuict, 
Large  et  plat,  en  patte  d'assiete, 
Deux  frottois  et  une  serviette  (7) 
Sont  redoublez  sur  le  bonnet 
Le  coiffant  comme  un  simonnet; 
Puis  trois  grands  Laquais  et  un  Page 
Luy  vont  soufflant  dans  le  visage; 
Ronflant,  bouffant,  et  tout  fumeux  (8), 
Bravement  il  souffle  contr'-eux. 


(1)  Var.  \Cab.  Sat.,  1619)  :  (5)  Var.  (ms.  884)  : 
Nouveau  venu  du  Cap  de  vert,  Dessus  une  grande  Escabelle, 

(2)  Texte    du    Cab.    Sat.,  1618.          (6)  Var-  (Cab-  Sat.,  1618)  : 

Dans  Les  Muses  Gaillardes  :  Chacun  s'en  va,  de  peur  du  bruict: 

Soubz  le  moulle  du  siècle  antique,  '7'    *  ar-    (ras-  °o4)  • 

(3)  Var.   {Cab.  Sat.,   l6l8)    :  Large  et  plat,  en  pasté  d'assiette: 

Irois  torchons  et  une  serviette. 

Médecin  après  de  pratique;  (8)  Var.  (Cad».  5at,  l6l8)  : 

(4)  Var.   \Cai>.  Sat.,    1618)   :  Luy  vont  soufflant  sur  le  visage; 
On  faict  asseoir  son  gres  amour,  Ronflant,  souflant,  et  tout  fumeux, 
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En  cest  agréable  exercice 

De  ces  tétasses  de  nourice  (1), 

De  son  front  et  de  son  muzeau, 

L'eau  vive  court  comme  un  ruisseau; 

Ma  chambre  en  est  chaude  et  lavée 

Comme  une  carpe  à  l'estuvée. 

Soudain,  le  regard  emflamé 

D'un  homme  à  demy  consommé 

Me  fait  un  peu  de  sueur  rendre, 

Comme  celle  là  d'alexandre, 

Qui  toute  en  parfum  se  résout. 

Aussi  tost,  me  voyla  debout, 

Triste  pourtant;  aussi,  je  porte 

Ma  robbe  de  la  mesme  sorte 

Que  faisoit  le  grand  hanibal 

La  grand'  cappe,  les  jours  de  bal  (2), 

En  la  saison  du  feu  Roy  Charles, 

Et  mon  bonnet  en  sire  d'Arles. 

Ce  sont  des  gens  bien  estonnez 

Que  ceux  la  qui  n'ont  point  de  nez  !... 

J'ay  veu,  mais  sans  sortir  de  France, 

Un  compagnon  à  large  pance, 

Coiffé  en  guise  d'escargot  (3), 

Qui  est  de  taille  de  fagot, 

Et,  à  bruit  sourd  et  sans  sonnette  (4), 

Galloppe  après  une  Cornette. 

N'y  touchez  pas,  ô  mes  amis  (5)  ! 

Monsieur,  vous  n'y  avez  rien  mis, 

Mais  soit  ou  en  prose  ou  en  rime, 

Vous  n'entendez  pas  mon  énigme. 

J'ay  veu  un  homme  de  crédit 

Qui  meurt,  et  jamais  ne  le  dit, 

Tenant  son  affaire  secrette, 

(1)  Var.  (Recueil,  1617]  :  (3)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 
De  ses  testaces  de  nourrice,                                 Coiffé  eQ  cuisse  d-eScargot, 

(2)  Var.  (ms.  884)  :  (4)  Var    (ms_  8g4) 

Que  faisoit  Monsieur  l'Admirai,  _ 

La  grande  cappe  des  jours  de  bal,  Qui  a  bruict  sourd'  et  sans  Sonnettes. 

(Cab.  Sat.,  1618)  :  (5)  Var.  (ras. 884)  : 

La  grand'  cappe,  le  jour  de  bal,  Ne  touchez  pas  là,  mes  Amis. 
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Mais,  tout  à  coup,  de  la  pochette  (i), 
Tire  un  gros  cœur,  percé  à  jour 
De  cent  mille  flèches  d'amour, 
Immobille  comme  une  souche, 
Ouvrant  l'œil  et  fermant  la  bouche, 
Puis,  pour  dire  son  amitié, 
Le  monstre  aux  Dames,  par  pitié, 
Le  Catze  fait  de  beaux  miracles  (2)! 
Ses  discours  sont  de  vrays  oracles  (3). 
Apres  cela  Ton  m'a  fait  veoir 
Un  pied  rond,  en  couleur  de  noir  (4), 
Qui,  fueilletant  un  vieux  registre, 
Tire  de  la  coque  d'un  huistre  (5) 
Perles,  rubis,  et  diamans, 
Se  mocquans  des  autres  amans  (6). 
J'ay  veu  encor'  Jehan  de  Nivelle, 
Simple  comme  la  colombelle, 
Faisans  les  choses  à  demy, 
Qui,  doucement,  à  son  amy  17 
Donne  sa  race  pour  monture, 
Ses  finances,  et  sa  dorure 
Perdue  par  l'escart  d'un  flus  (8), 
Qui,  pourumt,  ne  le  cognoist  plus. 
J'ay  veu,  d'une  façon  nouvelle, 
Deux  mouches  et  une  arondelle, 
Conduittes  d'un  chevallier  gris, 
Aller  en  coche  par  Paris. 
J'ay  veu  un  cul  gros  et  allerte  (9) 


(1)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 
Mais  tout  à  coup,  de  sa  pochette, 

(2)  Texte    du    Cab.    Sat., 
Dans  Les  Muses  Gaillardes  : 

La  cage  fait  de  beaux  miracles, 

(Sat.  Régnier,  16 161  : 

Le  Sage  fait  de  beaux  miracles, 

i3i  Var.  (ms.  88-p  : 

Mes  visions  sont  des  oracles. 

(4)  Var.  ims.  8841  : 
Un  pied  rond,  en  crieur  ie  noir, 


(5)  Var.  (ms.  884)  : 
Tiré  d'une  Coquille  d'huistre, 

1618.  [Cab.  Sat.,  1618)  : 

Tiroit  de  la  coque  d'un  huistre, 

(6)  Var.  (Recueil,  1617)  : 

Se  morguans  des  autres  amans  ; 

(7)  Var.  (ms.  884)  : 

Qui,  simplement,  à  son  Amy, 

(8)  Var.  [Cab.  Sat.,  1618)  : 

Perdue  par  l'esclat  d'un  flux, 

(91  Var.  \Sat.  Régnier,  1614) 

J'ay  veu  un  cul  gras  et  allerte. 
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Marcher  à  fesse  descouverte, 
Depuis  le  jour  jusqu'au  matin  (i), 
Puis  porter  masque  de  satin, 
Fardé,  fraizé,  contre  l'usage  (2), 
Tenant  la  place  d'un  visage. 
J'ay  veu  un  plus  estrange  cas 
D'une  manche  de  taffetas, 
Assez  cogneuë  et  surannée  (3), 
Tomber  toute  une  saugrenée  (4), 
Et,  d'un  œil  qui  n'est  pas  divin, 
Distiller  la  cire  et  le  vin  (5)... 
Tenez  ceste  lettre  secrette 
Car  vous  et  moy  faisons  diette  (ô). 


(1)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Depuis  le  soir  jusqu'au  matin, 

(2)  Var.  (Sat.  Régnier,  1614)  : 
Fardé,  frizé,  contre  l'usage, 

(3)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 
Assez  cogneuë  sur  année, 

(4)  Var.  (Sat.  Régnier,  1614) 


Troubler  toute  une   saugrenée, 

(ms.  884)  : 
Sortir  toute  saugienee, 

(5)  Var.  (ms.884)  : 
Dégoutter  la  Cire  et  le  Vin. 

(6)  Var.  (ms.  884)  : 

Le  Roy  et  moi  faisons  diet     . 
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L'AME  DE  CABROCHE 
PARLANT  A  DEUX  COURTISANES  DE  T.,  ET  DE  V.  (i) 


L  AME  DE  CABROCHE 

Au  plus  creux  des  roches  fortes  (2), 
Où  de  mes.  despoùilles  mortes 
Est  le  séjour  incognu, 
O  plastrons  des  maquerelles  (3), 
Vieux  oriflans  des  pucelles, 
Vostre  discord  est  venu  ! 


(1)  Les  Bigarrures,  1614  :  «  Ce 
Dialogue  suivant,  où  l'on  fait  parler 
les  morts  aux  vivans,  m'estant 
tumbé  entre  les  mains,  dit  Jean 
Richer,  l'éditeur  de  ces  nouvelles 
Bigarrures,  je  l'ay  icy  inséré  avec 
ce  qui  suit,  bien  que  ce  ne  soit 
matière  d'Epitaphes  »  ;  ms.  884 
(même  titre,  mais  Cabroche  de- 
vient Caboche)  (Anonyme  dans  ces 
2  Recueils).  Le  Cabinet  Satyrique, 
1618  :  «  Sentence  de  Caboche  sur 
le  debat  de  ces  deus  maquerelles. 
Par  le  sieur  de  Sigognes.  »  Les 
deux  maquerelles  indiquent  la 
pièce  :  Dialogue  de  Perrette,  etc.. 
Recueil  de  1617  :  «  Dialogue  de 
l'ame  de  Villebroche,  parlant  a 
deux  Courtisanes,  une  des  marests 
du  Temple,  et  l'autre  de  l'isle  du 
Palais.  Parlesiel  r  Régnier. »Nous 
crovons  cette  attribution  inexacte, 
Le  Cab.  Sat.  l'ayant  rectifiée  comme 
beaucoup  d'autres  du  Recueil. 

Caboche,  ici  nommé  Cabroche, 
ne  paraît  pas  avoir  été  un  person- 
nage fictif  de  satire  ou  de  fantaisie, 
comme  le  pourraient  faire  croire 
Les  Ribauderies  de  la  Cour,  re- 
cueillies par   le  Sr  de  Liancourt, 


à  l'instar  de  Caboche  (cf.  L'Es- 
toile,  déc.  1587),  Nique  à  Noque 
(déc.  i855),  et  autres  facéties, 
comme  VEpitaphe  de  Caboche,  ex- 
cellent Portefaix,  des  Satyres 
Bastardes,  i6i5.  Outre  que  le  nom 
de  Caboche  fut  celui  d'une  famille, 
de  bouchers  parisiens  qui  prirent 
part,  sous  Charles  VI,  aux  massa- 
cres de  la  fraction  bourguignonne, 
VEpitaphe  de  Caboche,  excellent 
Portefaix,  insérée  dans  les  Saty- 
res Bastardes,  i6i5,  nous  retrace 
la  vie  d'un  personnage  réel,  cro- 
cheteur,  chansonnier. crieur  public, 
proxénète,  croque-mort,  messager, 
et,  de  plus,  ivrogne  invétéré.  Il  eut 
son  moment  de  célébrité  pari- 
sienne. La  Courtisane  de  T...  dé- 
signe la  courtisane  du  Temple; 
celle  de  V.,  la  courtisane  de  ville, 
ou  de  l'isle  du  Palais. 

(2)  Correction.    Dans    tous     les 
textes  : 

Au  plus  creux  des  ronces  fortes, 

(3)  Texte   du    Cab.    Sat.,    1618. 
Dans  Les  Bigarrures  : 

O  passions  des  maquerelles, 

Nous  croyons  que  pastrons  est  le 
bon  texte  (synonyme  de  parangons) 
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Je  suis  ce  rouge  Cabroche  (i), 
Au  nez  plat,  à  la  dent  croche, 
Court  et  rond  comme  un  baril, 
Qui  de  la  basse  pratique 
Feis  un  trafic  authentique  (2), 
Prince  des  poissons  d'Avril. 

Mes  chères  sœurs  et  compagnes, 
Qui,  comme  carpes  brehaignes 
Frayez  et  n'enfantez  pas  (3), 
Ou,  du  moins,  si  vous  le  faictes 
Tenez  vos  couches  secrettes, 
Je  veux  finir  vos  débats  ! 

v.  (4) 
Qui  peut,  sur  toute  la  terre, 
A  vous,  plus  claire  que  verre, 
Grand'  lézarde  porte  fard  (5), 
Guilledine  destraquee, 
Vieille  pucelle  estriquee  (6), 
Se  comparer  à  vostre  art  ? 

Quelle  grâce  de  nature, 

Quand  vostre  teste  en  torture  (7), 

Plus  case  que  coque  d'oeufs, 

Veut  ou  conter,  ou  escrire 

Ce  qu'il  faut  ou  faire,  ou  dire  (8), 

Pour  le  commerce  joyeux  ? 

(1)  Var.  (Recueil,  1617)  :  (5)  Correction.   Dans  Les  Bigar- 

Je  suis  le  rouge  Villebroche,  riires  : 

(Cab.  Sat.,    1618)    :  Grande  lézarde  porte  lard. 
Je  suis  le  rouge  Caboche,  (6)   Var.  (Cab.  Sat.,  1 6 1 8)  : 

(2)  Var.   (Cab.  Sat.,    IÔl8)    :  Vieille  levrette  estriquee, 
Faisois  un  traffic  antique,  (Cab.  Sat.,    I70O)   : 

(3)  Var.   (Recueil,   1617)  :  A  vous>  Plus  claires  que  verre, 
Frayez  et  vous  faites  pas,      '  Grandes  Truyes  porte-fard, 

_    ,      _  (juilledines  détraquées, 

(Lab.  Sat.,  IO18)   :  Vieilles  chiennes  estriquées, 

Frayez  et  ne  ...tés  pas,  ,    ,   »r         ,  ,-,    ,      „    .        ,-0, 

,  1   n         -,      -  .   ,     „  (7)  Var.  (Cab.  Sat..  1618)  : 

(4)  Recueil,   ibi7   :  «  A  la  Cour-       Quand  vostre  teste  en  tonsurei 

tisane   des  marests  du  Temple.   »  (8)  Var.  {Cab.,  Sat.,  .6.8)  : 

Cab..  Sat.,     1618    :     «    A    Celle    de         Vous  sert  de  carte  à  escrire 
1  Isle   du  Palais.  »  Ce  qu'il  vous  faut  faire  ou  dire. 
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Qui  peut  les  vertus  comprendre 
De  la  délicate  cendre 
Qui  de  vos  perruques  sort, 
Quand  vos  doigts  en  carbonnade 
Frippent  sur  vostre  pelade 
Les  raclures  d'un  cuir  mort  ? 

Quiconque  eu  use  en  breuvage 

Pert  soudain  son  pucelage; 

Tous  trous,  tant  soient-ils  bouchez, 

Par  l'effort  de  cette  poudre 

Sont,  comme  au  coup  de  la  foudre  (i), 

Ou  des  canons,  desbouchez  (2). 

du  t.  (3) 
Mais  dites-moy,  grande  fille, 
A  peau  plus  rude  qu'estrille, 
Museau  de  pomme  de  pin, 
Teinct  d'orange  et  d'escarlatte, 
Cuisse  maigre,  molle  et  platte, 
Idole  de  sainct  Crespin  : 

Qui  peut,  à  vos  artifices, 
Avec  souplesses,  malices  (4), 
Arts,  practiques,  et  desseins, 
Conseils,  discours,  espérances, 
Attraicts,  attaques,  deffences, 
Trouver  remèdes  certains  ? 

C'est  chose  toute  certaine, 
Au  lieu  de  bois  de  balaine  (5) 
Que  vostre  vertugadin 
Est  bardé  de  pucelages  (6), 

(1)  Texte   du   Recueil   de    1617.  Cab.  Sat.,   1618   :  «  A  celle  des 
Dans  Les  Bigarrures  :                            Marests  du  Temple.  » 

Et  l'effort  de  cette  poudre,  (4)  Var.   (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Est,  comme  au  coup  de  la  foudre,  Qui  veut;  à  yos  artifices 

(2)  Var.    (Cab.   Sat.,   1618)  :  Ruses,  soupplesses  et  malices, 
Tout  trou    tant  soit-il  bouché,  5)     Texte    du    R  ^      fi 
Par  l'effort  de  ceste  poudre,                                     v    '              n.  ' 
Est,  comme  au  coup  de  la  foudre,  Dans  Les  Bigarrures  : 

Ou  du  canon,  débouché.  Au  lieu  de  bois  et  baleine, 

(3)  Recueil,   1617  :  «   A  celle  de  (6)  Var.  (Cab.  Sat.    1618)  : 
l'Isle  du   Palais.  »                                              Est  lardé  de  pucelages, 
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Dont,  en  toutes  sortes  d'aages, 
Vous  allez  faisant  butin. 

O  Dame  chaste  et  pudique, 
Qui,  par  un  Art  Empirique 
Tirez,  comme  à  l'alambicq, 
D'une  douce  violence, 
Des  Dames  la  quinte-essence  (i) 
Que  vous  servez  au  public  ! 

V.   (2) 

Et  vous,  manche  de  guiterne, 
Souple  comme  un  chat  qu'on  berne, 
Guayne  à  mettre  des  cousteaux, 
Embonpoinct  de  sole  fritte, 
Visage  de  Trufle  cuite  (3), 
Buandiere  aux  vieux  drapeaux; 

Image  de  la  mort  blesme, 

Ne  ressemblant  qu'à  vous  mesme  (4), 

Sorcière  allant  au  Sabath, 

Médaille  d'une  S'ybille,  (5), 

Poire,  pomme,  femme,  fille, 

Rave  noire,  vieux  cabat  (6)  : 

De  vostre  pance  distille 
Une  liqueur  comme  Thuille  (7), 
Gluante  ainsi  que  la  poix, 
Rengeant  quiconque  la  touche  (8), 

(1)  Texte    du    Recueil    de     1617.         L'image  de  la  mort  blesme 
Dans  Les   Bigarrures  :  Ne  ressemble  qu'à  vous  mesme, 
Des  âmes  la  quinte-essence.  (5)  Var.  (Cab.  Sat.,  1700)   î 

(2)  Recueil,    1617    :   «    A  la  COurti-         Malade  d'une  Sibile, 

sane  des  marests  du  Temple.  »  (6)  Var.  (Recueil,  1617)  : 

(Cab.    Sat.,    1618)    :   «    A  celle  de        Rave,  voire  vieux  cabat. 
l'Isle  du  Palais.  »  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

(3)  Var.   (Cab.  Sat.,    1618)   :  Bette-rave,  vieux  cabat. 

Visage  de  trippe  cuitte,  (7)  Var.   (Cab.  Sat.,  1618)  : 

(Cab.   Sat.,    17OO)  :  De  vostre  peau  il  distille 

Embonpoint  de  soles  frittes,  Une  liqueur  comme  d'huille, 
Visage  de  trippes  cuittes,  (g)  Var.  (Cab.  Sat.,   1618)  : 

(4)  Var.   (Recueil,   1617)  :  Rongeant  quiconque  elle  touche, 
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Fut-il  mort  comme  une  souche, 
Sous  les  amoureuses  loix. 

T.  (I) 

A  vous,  tuyau  d'escritoire, 
Espoulsette  toute  noire  (2), 
Aparement  de  bordeau  (3),  , 
Et  les  clefs,  et  les  serrures, 
Mais  vos  petites  doreures 
Ne  valent  pas  un  fuseau. 

Vous  me  direz  que  Perrette, 
Sur  son  lict,  dans  sa  cassette  (4), 
N'a  qu'Opales  et  Grenats, 
Prou  de  soye,  frize,  et  laine  (5), 
Serge,  estamine,  futaine, 
Camelot,  et  tafetas  ? 

Il  est  vray,  je  le  confesse, 
Elle  ne  faict  pas  la  presse  (6) 
Aux  estoffes  de  haut  pris, 
Mais  vous  avez,  pour  parade, 
La  robbe  de  my-oustade  (7), 
En  chambre  le  manteau  gris  (8). 

v(9) 

Dame  d'honneur  sans  exemple 
Vous  aurez  Autel  et  Temple 

(i)    Recueil,     1617    :     «    Celle    de        Points  de  soye,  frise  et  laine, 

l'Isle  du  Palais.  »  (6)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Cab.    Sût.,    1618    :   «    A    celle    de        Elle  ne  fait  plus  la  presse 

l'Isle  du  Palais.  »  (7)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

(2)  Var.   {Cab.  Sat.,  1618)   :  La  robbe  demy-ostade, 
Espoucette,  descrottoire,  {Cab.  Sat.,    I  700)   : 

(3)  Texte    du    ms.    884.    Dans   Les         La  robe  de  demy   stade 

Bigarrures  :  (8)    Texte    du   Recueil   de    1617. 

Apparement  du  Bordeau,  Dans  Les  Bigarrures  : 

Var.    {Cab.  Sat.,    17OO)   :  En  chambre,  de  manteau  gris. 

Appartement  de  bordeau,  (g)    Recueil,    1617    :    «    La  Courti- 

(4)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  :  sane  des  marests  du  Temple.  » 

Sur  soy,  ny  dans  sa  cassette,  Cab.    Sat.,    1618   :    «  A   celle    des 

(5)  Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  :  Marests  du  Temple.  » 
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Que  de  crote  on  bastira, 
Et  là  tout  ce  qui  ravaude  (1), 
A  vous,  saincte  Brunehaulde. 
Des  bougies  offrira  (2). 

A  vous,  la  Samaritaine. 
Qui  d'un  brin  de  marjolaine 
Les  fesses  vous  couronnez, 
S'offriront,  à  charettees, 
Des  lettres  empaquetées 
Et  des  poulets  surannez  (3). 

Sus  donc,  gentilles  Guenippes 
Prenez  vos  plus  belles  nippes 
Sans  vos  attifets  laisser; 
Coiffez  vous  de  poires  molles, 
Revêtez  vous  en  Idoles  (4), 
Et  vous  feray  enchâsser  (5)  ! 

A   TOUTES   LES   DEUX  (6) 

Bref,  pour  vous  unir  ensemble, 
Ne  détraquez  point  vostre  amble, 
Et,  pour  le  faire  plus  court, 
Vous  deux  en  valez  cent  mille  : 
Que  l'une  serve  à  la  ville 
Et  l'autre  serve  à  la  Court  (7). 

Pro  os  no  es  elagado. 


(1)  Texte     du     Cab.    Sat.,  1618.         Coiffez-vous  de  poire  molle, 
Dans  Les  Bigarrures  :  Vous  aurez  mine  d'Idole> 

Et  là,  tout  ce  qui  se  ravaude,  (5)  Var.   (Cab.  Sat.,  1 6 1 8)  : 

(2)  Texte    du     Cab.    Sat.,  IÔl8.         Vous  avez  mine  d'Idolle, 
Dans  Les  Bigarrures  :  Et  vous  faittes  enchâsser. 

De  bougie  s'offrira.  (6)   Titre  ajouté  par  le  Recueil 

(3)  Var.  (Recueil,  1617)  :  de  1617. 

Et  des  ballets  suranez.  j^J  Var.   (ms.  884)  : 

(4)  Texte    du     Cab.    Sat.,  1700.         Qu'une  travaille  pour  la  ville, 
Dans  Les  Bigarrures  :  Et  l'autre  sera  à  la  Cour. 


ŒUVRES    SATYR1QUES 


DIALOGUE    DE    PERRETTE, 
PARLANT    A    LA    DIVINE    MACETTE  (i). 


PERRETTE 


Plus  luisante  que  du  verre, 

Seiche  autant  qu'un  pot  de  terre  (2), 


(1)  Les  Bigarrures,  1614  (Sans 
titre,  à  la  suite  de  la  pièce  précé- 
dente, dont  elle  ne  se  distingue 
pas.  A  partir  de  la  seconde  stance, 
on  retrouve  alternativement,  jus- 
qu'à la  fin,  les  faux  titres  :  T  et  V)  ; 
ms.  884  (sans  titre),  et  ms.  24322  : 
«  Pasquin  contre  Charlotte  du 
Tillet,  i5gg.  »  (Anonyme  dans  ces 

Recueils).  Le  Cabinet  Satyrique, 
1618  :  «  Dialogue  de  Perrette  et  de 
Macette  »,  l'attribue  à  Sigognes, 
en  rectifiant,  comme  pour  la  pièce 
précédente,  une  erreur  du  Recueil 
de  1617,  qui  la  donne  à  Régnier. 
Le  titre  que  nous  donnons  est  celui 
du  Recueil.  Les  Muses  Gaillardes, 
1609,  en  avaient  publié,  sans  en 
indiquer  l'auteur,  un  fragment  sous 
le  titre  :  «  La  Banque.  »  Ce  sont 
les  stances  16,  18,  20,  24,  22,  26 
et  28.  Pour  ces  stances  comme  pour 
les  autres,  nous  donnons  le  texte 
des  Bigarrures.  Le  ms.  884  ne  fait 
que  reproduire,  pour  les  faux-ti- 
tres, le  texte  des  Bigarrures.  Le 
ms.  24322  donne  les  stances  dans 
un  ordre  différent,  que  voici  :  1,  3, 
5,  7,  9,  11,  i3,  i5,  17,  19,  21,23,  25, 
27,  2,  4,  8,  10,  12,  14,  6,  16,  18,  20, 
24,  22,  26  et  28.  On  voit  qu'il  a 
supprimé  la  forme  du  Dialogue  et 
réduit  la  pièce  à  deux  monologues 
successifs. 


Perrette,  d'après  Tallemant  des 
Réaux  (Histor.  XVIII),  et  selon 
l'Estoile  [Rec.  divers),  désigne  Ma- 
demoiselle du  Tillet,  qui  «  étoit 
de  toutes  les  intrigues,  soit  d'amour, 
soit  d'autre  chose  ».  Le  mardi 
25  janv.  161 1  (L'Estoile,  Mém. 
journ.),  les  Chambres  s'assemblè- 
rent pour  entendre  Charlotte  du 
Tillet,  la  Présidente  de  Saint-An- 
dré, sa  sœur,  la  «  Villiers  Hoto- 
man  »,  et  Coman,  nourrice  de  la 
Reine  Marguerite,  au  sujet  du 
meurtre  du  feu  roi,  auquel  on  ne 
les  croyait  pas  étrangères.  «  Les 
reproches,  dit  L'Estoile,  qui  se  fi- 
rent à  la  confrontation  de  la  Du 
Tillet  et  la  Coman  sur  leur  mau- 
vaise vie,  sont  plaisantes  {sic). 
L'honneur  du  voisinage  me  les 
fera  taire,  combien  qu'ils  soient 
communs  à  Paris  et  partout,  aussi 
bien  que  leur  mestier,  qu'elles  se 
reprochoient...  »  L'Extrait  de  Vln- 
ventaire  (imaginaire)  quy  s'est 
trouvé  dans  les  coffres  de  M.  le 
Chevalier  de  Guise,  i6i5,  in-8, 
mentionne  le  Charme  du  Silence 
appoj-té  du  Sabat  par  la  Dutillet, 
de  Van  mil  six  ce?is  dix,  au  duc 
d'Espernon,  pour  s'en  servir  en 
temps  et  lieu.  D'Espernon  dut  res- 
sentir l'efficacité  de  ce  charme  du 
silence,  puisqu'il  ne  révéla  rien  de 
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Tondue  comme  un  Prélat, 
Je  viens,  des  bords  de  Garonne, 
Prostituer  ma  personne 
A  tout  lubrique  combat. 

MACETTE 

Plus  claire  qu'une  lanterne, 
Faicte  en  manche  de  guiterne, 
Brillante  comme  le  jour, 
Je  viens  de  courre  les  rues  (i), 
Faisant  mille  et  mille  veuës, 
Pour  le  mystère  d'Amour. 

PERRETTE 

\ 

Je  suis  la  Samaritaine, 
Qui  n'ay  rente  ny  domaine 
Que  des  fruicts  de  ma  vertu  (2), 
Aussi,  n'y  a-il  en  France 
Chevalier  qui,  à  la  lance, 
N'ait  contre  moy  combattu. 

MACETTE 

Je  suis  Urgande  l'antique, 
Qui  ne  vit  que  de  practique, 


la  vérité  sur  l'assassinat  de  Henri  lettres  d'amour  alloient  et  venoient 
IV...  Il  passait  pour  être  l'amant  de  toujours...    »    Il    est    certain    que 
Mlle  du  Tillet...  Mlle   du  Tillet    possédait  des  se- 
D'Aubigné,    au  chapitre   I  de   la  crets  pour  les   faire   parvenir...   Sa 
Confession  de  Sancy,  ne  se  gêne  sœur,   Marie,  avait  épousé   Pierre 
point  pour  qualifier  la  Du  Tillet  de  Séguier,    président    à    mortier  au 
maquerelle.  C'est  elle,  selon  Talle-  parlement  de  Paris.   Voir  le  Com- 
ment, qui  répondit  à  Richelieu  lui  bat  d'Ursine  et  de  Perrette  et  les 
demandant  son  avis  sur  les  lettres  Stances  satyriques  contre   la  fa- 
de Mme  du  Fargis  et  du  Comte  de  meuse  Perrette. 
Cramail,    qu'il     faisait    circuler    :  (2)  Var.  (Recueil,  1617)  : 
«  Monsieur,    je   Suis   vieille,    je    me  Seiche  comme  un  pot  de  terre, 
souviens  de  loin  :    je   vous    dirai  (1)  Var.  (ms.  24.322)  : 
que,  durant  le  siège  de  Paris,  tous  Je  viens  de  courir  ces  rues, 
les  passages  étaient  bouchés,  tout  (2)  Var.  (Recueil,  1617)  : 
commerce  étoit   interdit,  mais  les  Que  le  fruict  de  ma  vertu, 
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Inimitable  en  mon  Art  (i), 
Ardente  comme  une  mesche, 
En  bon-poinct  comme  une  flesche  (2), 
Ayant  plus  d'os  que  de  lard. 

PERRETTE 

Je  suis  ceste  grande  fille 
Que  le  petit  Traine-ville  (3) 
Dans  un  bois  dépucela, 
Dessus  la  rose  nouvelle, 
Mais  je  n'estois  pas  pucelle  : 
Comment  donc  ce  fait  cela  (4)  ? 

MACETTE 

Et  moy  ceste  femme  fille, 
Tant  commune  en  ceste  ville, 
Qui  perdit  au  jeu  d'Amours  (5) 
Cela,  que  chacun  appelle 
La  fleur  de  toute  pucelle, 
Et  si  la  garde  tousjours. 

PERRETTE 

Si  vous  me  voyez  en  masque, 
Portant  perruque  sur  casque 
Et  le  feu  dans  le  museau, 
En  cela  je  vous  explique 
Les  secrets  de  ma  boutique, 
Comme  dedans  un  tableau  (6). 


(1)  Dans  le  ms.  24322,  les  4  der-  (ms.  24322)  : 

niers   vers    de    cette    stance    sont  Que  le  petit  bacqueviiie 
remplacés  par  les  4  derniers  de  la  (ms.  884)  : 

6*  Stance.  Que  le  petit  d'Arnonville, 

Pour  le   3*  vers,  texte  du    Cab.  (4)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Sat.,  1618.    Dans  Le*  Bigarrures  :  Comment  dons  ce  fit  cela  ? 
Inimitable  à  mon  Art,  (5)  Dans  le  ms.  24322,  les  4  der- 


niers vers  de  cette  stance  sont  rem- 
placés   par    les   4    derniers    de  la 
4"  stance. 
(3)  Var.  {Cab.  Sat.,  1618)  :  (6)  Var.  (ms.  24322)  : 


(2)  Var.  (Recueil,  1617)  : 

Douillette  comme  une  flèche, 


Que  le  petit  Etrepille,  Ainsy  comme  en  un  tableau. 
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MACETTE 


Je  suis,  d'un  estrange  usage  (i), 
Une  fille  en  son  veufvage 
Qui  a,  sous  le  bout  du  buscq, 
Un  morceau  de  bonne  prise, 
Gardant  chose  si  exquise 
Entre  la  rose  et  le  muscq  (2). 

PERRETTE 

Je  porte  ce  casque  honneste 
Pour  n'avoir  poil  en  la  teste  (3), 
Et  le  visage  masqué  (4), 
Estant  infiniment  laide; 
Le  feu  qui  dedans  excède 
M'en  a  le  dehors  marqué  (5). 

MACETTE 

Je  suis  ce  grand  vœu  de  cire 
Que  l'on  offroit  à  sainct  Cire 
Pour  l'enfleure  des  roignons, 
Un  vieil  Astre,  une  Pandore  (6), 
Et  l'Idole  qu'on  adore 
Aux  bruslantes  régions  (7). 

PERRETTE 

J'ay  les  talons  armez  d'aisles, 
Pouvant  atteindre  par  elles 
A  la  vistesse  du  vent, 


(i)  Var.  {Cab.  Sat.,   1618)   :  M'en  a  le  dehors  masqué. 

Je  suis,  par  estrange  usage,  ^5)  Var.  (ms.  24822)   : 

(2)  Correction.    Dans    tous    les       TT  . 

>   '  Un  vieux  astre,  une  mandore, 

textes  : 

Entre  les  roses  et  le  muscq.  (7)   Var-  (Recueil,   1617)  : 

(3)  Var.  (Cab.  Sat.,    1618)  :  Que  je  guéris  sans  pistache, 
Pour  n'avoir   poil  à  la  teste,  Ny  sans  juile  que  l'on  écache, 

(4)  Var.  (Recueil,  1617)  :  Comme  on  faict  des  °ignons' 

Le  teint  de  fard  placqué,  (Cab.  Sat.,    1618)   : 

(5)  Texte    du    Cab.    Sat.,  1618.         Et  sans  l'huille   qu'on  écache, 
Dans  Les  Bigarrures  :  Lors  qu'on  presse  des  oignons. 
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Mais,  en  armant  mon  derrière. 
De  différente  manière, 
Je  desarme  mon  devant. 

MACETTE 

Mercure  eut  aux  pieds  des  aisles  (i), 
Et  moy,  dessous  les  aisselles, 
Comme  les  Chauve-souris, 
J'ay  la  blancheur  de  la  meure, 
Et  ris  alors  que  je  pleure, 
Et  si  pleure  quand  je  ris  (2). 

PERRETTE 

Je  suis  d'amour  la  divine, 
Qui  les  arts  de  Celestine 
Amplifie  tous  les  jours, 
Et  celuy  que  le  Dieu  blesse  (3) 
Comme  une  grande  Déesse  (4) 
M'invoque  pour  son  secours  (5). 


MACETTE 


• 


Je  puis,  par  mon  éloquence  (6), 
Mettre  l'esprit  en  vaillance  (7) 
Et  les  armes  manier  (8); 
Je  puis  amollir  les  roches, 
Poulets  trottent  en  mes  poches  (9) 
Ainsi  que  rats  de  grenier  (10). 

(1)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  :  (5)    Texte    du    Cab.    Sat.,    1618. 
Mercure  aux  pieds  a  des  ailles,  Dans  Les  Bigarrures  : 

(2)  Var.    [Cab.  Sat.,    1618)  :  M'invoque  pour  leur  secours. 

Riant  alors  que  je  pleure,  (6)  yar    ,Recueilt   l6l-)   . 

Pleurant  alors  que   le   ris.  T    ',  .  . 

,„,     _  /*        J_^  .  _.  Te  fais,   par  mon  éloquence. 

3)  Correction.   Dans  Les  Bigar-  ,  .  „       ,„  ,    e  .      r  0> 

ruyes  .  6  (7)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

_         ,  .  .     „.       ,  .  Mettre  l'esprit  en  ballance 

Et  celuy  qui  le  Dieu  blesse,  Tr  , 

Var.  (Receuil,  1617)  :  (8)  Var-  <ms-  24322>  : 

Et  celuy  que  celuy   blesse,  Et  les  armes  manier; 

(Cab.  Sat.,  1618)  :  (9)  Correction.  Dans  Les  Bigar- 

Et  celui   qui  ce    Dieu   blesse,  rures  .' 

(Cab.  Sat.,   1700)  :  Poulets    trottent  en  ma  poche, 
Et   celuy   que  ce  Dieu   blesse,  (io)  Var.  (Recueil,  1617)    : 

(4)   Var.    (Cab.  Sat.,   1618)   :  Doubles   trottent  en  mes  poches 

Comme  une  chaste  Déesse  Ainsi  que  rats  en  garnier. 
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PERRETTE 

Brave  en  l'amoureuse  guerre, 
De  moy-mesme  je  m'enferre, 
Et,  de  disposte  façon, 
De  mes  amours  homicide  (i), 
Je  fais  perdre  selle  et  bride, 
Estriers,  sangle  et  arçon. 

MACETTE 

Et  moy,  lors  que  j'entre  au  couple  (2), 
Mon  mouvement  est  si  souple 
Qu'il  fait  feu  comme  un  fusil, 
Surpassant  l'arc  qu'on  descoche  (3),  ' 
Mais  moy  et  mon  petit  coche 
Ne  pesons  qu'un  grain  de  mil. 

PERRETTE 

Je  romps  poictral  et  croupière  (4), 
Tant  j'ay  la  croupe  légère 
Et  le  mouvement  soudain; 
Mais  portant  rase  la  teste, 
Celuy  qui  picque  la  beste 
Ne  se  peut  tenir  au  crain. 

MACETTE 

L'Hyver  et  l'Esté  je  sue, 
Et  qui  me  touche  s'englue 
Comme  un  fourmy  dans  le  miel  (5), 


(1)  Var.   (ms.  24322)  :  Surpassant  traiz  qu'on  décoche, 
Suis  de  moy  mesme  homicide,  '4'    Var.   {Recueil,    1617)   : 

(2)  Var.  (Muses  Gaillardes,  1609!  :         Je  romps  pourtraict  et  croupierre, 
A   l'eure  que  j'entre  au  couple,  [Cab.  Sat.,   1618)  : 

(ms.  2d322)   :  Je  romps  portail  et  croupière, 

Alors  que  j'entre  au  couple,  (5)  Var.   (Cab.  Sat.,    1618)   : 

(3)  Var.  (Muses  Gaillardes,  1609)  :         Comme  fourmis  dans  le  miel, 
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J'ay  de  fer,  et  non  de  verre  (i), 
Tousjours  le  cul  contre  terre, 
Et  les  yeux  dedans  le  ciel  (2). 

PERRETTE 

En  France  je  représente  (3) 
Une  Mommie  vivante  (4), 
Une  picque  sans  fourreau, 
Une  vielle,  une  lime  (5), 
Et  qui  me  voit,  il  m'estime 
L'espousée  d'un  Bourreau. 

MACETTE 

Dans  Paris  je  tiens  eschole 

Et  chez  moy  chacun  s'enroolle  (6) 

Sous  les  banieres  d'Amour, 

Tenant,  de  mon  Art  habille  (7), 

Et  le  bordel  de  la  ville, 

Et  la  banque  de  la  Cour. 

PERRETTE 

J'av,  par  impudic  usage, 
Destourné  maint  pucelage  (8) 
A  la  chasse  du  conin, 
Comme  les  mousches  gesnees  (9) 
Aux  toilles  des  araignées, 
Dont  je  porte  le  venin. 


(1)  Var.  (Muses  Gaillardes,  1609) 
Je  suis   plus   léger  que  verre, 

(2)  Var.  (Muses  Gaillardes,  1609)  ; 
Et  les  yeux  devers  le  ciel. 

(ms.  24322)  : 
J'ay,  plus  léger  que  le  verre, 
Tousjours  le  cul    sur   la  terre     ' 
Et  les  yeulx  devers  le  Ciel. 

(3)  Var.  (Cab.  Sut.,  1618)  : 

En  face,  je  représente 

(4)  Var.  (ms.  24322)  : 

Une  morue  vivante, 

(5)  Var.  (ms.  24322)  : 

Une  vielle,  une  gime, 

(Cab,  Sat.,  1700)  : 
Une  Etrille,  une  lime, 


(6)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 
Et  chacun  chez  moy  s'enrolle 

(7)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 
Tenant,  en  mon  art  habille, 

(8)  Texte    du    Cab.    Sat. 
Dans  Les  Bigarrures  : 

J'ay,   par  impudiques  usages, 
Destourué  maints  pucellages 

Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  : 

J'ay,  pour  l'amoureux  usage, 
Attiré  maint  pucelage 

(9)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618) 

Comme  les  mouches  gluees 

(Cab.  Sat.,  1700)  : 
Comme  les  mouches  glanées 


1618. 
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MACETTE 

Mais,  desployant  ma  boutique  (1), 
Tant  j'ay  louable  pratique, 
Un  seul  ne  veut  mon  devant, 
Ainsi  qu'un  gueux  de  voirie 
Passant  la  rôtisserie 
Pour  n'en  humer  que  du  vent  (2). 

PERRETTE 

Au  cul  me  pendent  sonnettes; 
Comme  ferrets  d'esguillettes  (3) 
Mes  nerfs  siflent  sur  mon  corps  (4): 
En  fin  toute  je  ressemble 
Un  mulet  qui  est  hors  d'amble  (5), 
Et  ne  peut  porter  le  mors  (6). 

MACETTE (7) 

Je  semble  un  rat  de  Guynee, 
Une  rets  qu'on  a  trainee  (8) 
Tout  le  long  d'un  grand  chemin; 
Poudre,  poulets,  ambassades  (9), 
Bayes,  remises,  cassades  (10), 
Sont  les  fruits  de  mon  jardin  (11). 


(1)  Cette  stance  est  la  24*  dans 
Le  Cabinet  Satyrique. 

Var.  (Recueil,  1617)  : 

Moy,    déployant  ma  boutique. 

(2)  Texte    du   Cab.    Sat.,    1618. 
Dans  Les  Bigarrures  : 

Passant  par   la   rôtisserie 
Pour  n'en  humer  que  le  vent, 

(3)  Var.  (ms.  24322)  : 

Et   comme  fers    d'esguillettes, 

(4)  Var.  (Recueil,  1617)  : 
Mes  nerfs  sifflent  sur  mon   corps 

(Cab.  Sat.,  1618)  : 
Mes   nerfs  siffrent  par   mon  corps, 

(5)  Correction.  Dans  Les  Bigar- 
rures :_ 

A  un  mulet   qui   est   hors  d'amble, 

Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

A  un  guilledin  hors  d'amble, 

(6)  Texte    du    Recueil   de    1617. 
Dans  Les  Bigarrures  : 

Et  à  la  branche  d  un  mors. 


(7)  Cette  stance  et  la  suivante 
manquent  dans  le  Recueil  de  1617; 
aussi  l'avant-dernière  y  est-elle  in- 
titulée Macette  et  la  dernière  Per- 
rette.  Dans  Le  Cab.  Sat.,  1618, 
la  24*  est  la  22%  et  vice-versa. 

(8)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618. 
Dans  Les  Bigarrures  : 

Et  le  rets  qu'on  a  trainee 

Var.   (Muses  Gaillardes,  1609)  : 

Je  ressemble  au  rat  d'Esquinee, 
Ou   la  voye  qu'on  a  trainee 

(9)  Var.  (Muses  Gaillardes,  1609)  : 

Discours,    poulets,   ambassades, 

(10)  Correction.  Dans  Les  Bigar- 
rures : 

Bayes,  remises   et  cassades, 

Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 
Ruses,  remises,  cassades, 

(u)    Var.     (Muses    Gaillardes, 
1609)  : 
Sont  les   fleurs   de  mon  jardin. 
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PERRETTE 


Quelquesfois,  par  art  magique, 
Graissée  en  Sorcière  antique  (i), 
A  cheval  sur  un  balay, 
Je  vay,  ô  chose  effroyable  (2)  ! 
Frayer  avecque  le  Diable  (3), 
Comme  les  Serpens  de  May  (4). 


MACETTE 


Je  ne  suis  qu'esprit  et  vie  (5), 
Et  quand  mon  art  je  desplie 
Tout  arrive  à  mon  souhait  (6)  : 
Je  glisse  comme  une  anguille, 
Et  par  le  trou  d'une  aiguille, 
Je  passe  comme  un  filet. 

PERRETTE 

Or,  me  voila  revenue  (7) 
Pauvre,  laide,  maigre,  et  nuë  (8), 
N'ayant  ny  cheveux  ny  dent, 
Et  ce  qui  me  met  en  peine, 
Je  n'av  pas  la  panse  pleine 
Et  ne  happe  que  du  vent  (9)  ! 


(1)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Gressee  en  voirie  antique, 

[Cab.  Sat.,  1700)  : 

Graissée  de   graisse  antique, 

(2)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 
J'alois.  ô    chose  effroyable  ! 

(3)  Correction.    Dans    tous 
textes  : 

Frayer  avec  le  Diable, 

(4)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 
Comme  font  serpens  en  May. 

(5)  Texte    du    Cab.   Sat., 
Dans  Les  Bigarrures  : 
Je  ne  suis  qu'un   esprit  de  vie, 


(6)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Tout  me   vient   comme  à  souhait, 

(7)  Var.   (Recueil,  1617)  : 
Or,  me  voilà  devenue 

(8)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Maigre,  laide,  pauvre  et   nuë, 

les  (ms.  24322)  : 

Maigre,  seiche,  pauvre,  nue, 

(9)  Texte   du    Cab.    Sat., 
Dans  Les  Bigarrures  : 

Peut-estre  la  pance  plaine, 
1618.         Soufflez,  ce   n'est  que  du  vent. 
Var.  (Recueil,  1617)  : 
Peut  estre  la  peau  pleine, 


1618. 
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MACETTE 

Et  moy,  bien-tost  vieille  et  laide  (1)! 
Mais  c'est  un  mal  sans  remède 
C'est  signe  que  j'ay  vescu  (2)... 
Voilà  la  grande  Perrette  (3j  : 
Je  suis  d'advis  qu'on  luy  mette 
Une  marjolaine  au  cul  (4;  ! 


(1)  Var.  {Muses  GailL,  1609)  :  (Muses  GailL,  1609)  : 
Vous  me   voyez   vieille   et  laide,  _ 

.   .     ™       .          ,        /-Le*  a    o           Et  sl&ne  1ue   J'ai   vescu  ! 

(2)  Texte    du   Cab.   Sat.,  f6i8.       Voyez  la  grande  Perrette, 
Dans  Les  Bigarrures  :  je  vous  supplie  qu'on  luy  mette 
C'est  tout  ce  que  j'ay  vescu.. . 

(3)  Var.  (Recueil,  1617}  :  <4)  Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  : 
Voila   la  grande  darette.  De  la  marjolaine  au  eu  ! 


ŒUVRES    SATYRIQUES 


SATYRE    CONTRE    LE    NEZ    D'UN    COURTISAN  (i) 


Mes  amis,  en  quelle  boutique, 
D'une  sotte  façon  antique, 
Ce  mal-heureux  Nez  fut-il  fait  ? 
Le  chetif  homme  qui  le  porte  (2), 
L'on  n'en  vit  jamais  de  la  sorte  (3)  : 
O  que  j'en  suis  mal  satisfait  (4)  ! 

Il  ressemble  une  Sarbacane, 

Il  tient  un  peu  du  bec  de  cane, 

Et  paroist  de  mesme  façon, 

Dessus  son  visage  agréable, 

Comme  un  compas  dessus  la  table  (5) 

D'un  Magister  qui  fait  leçon. 

Nez  plus  long  que  tout  le  visage, 
Nez  qui  fait  un  arpent  d'ombrage, 
Nez,  Roy  de  tous  les  autres  Nez, 
Nez  que  cent  mille  couleurs  fardent, 
Nez  dont  tous  ceux  qui  le  regardent, 
Riants,  demeurent  estonnez  ! 


(1)  Les  Bigarrures,  1614  :  «  Cette 
description  Pathétique  d'un  Nez 
mérite  d'estre  icy  mise  »;  ms.  884 
(Anonyme  dans  les  2  Recueils). 
Attribuée  à  Sigogne  par  le  Recueil 
de  1617  (Titre  reproduit  en  tête  de 
la  pièce)  ;  Le  Cabinet  Satyrique, 
1618,  et  ms.  12491  :  «  Vers  faicts  par 
M.  de  Sigongne  sur  le  sujet  d'un 
grand  nez  en  l'année  1C04.  » 


(2)  Var.  (Cab.  Sat.,  1619)  : 

O    nez,    cest   homme   qui    le  porte, 

(3)  Var.  (ms.  12491)  : 

En   fut  il   jamais   de    la    sorte, 

(4)  Var.   {Recueil,  1617)  : 

Ce  qui   me   rend  mal  satisfait. 

(Cab.  Sat.,  1618)  : 

Ha  !   que  j'en   suis  mal  satisfait  ! 

(5)  Var.  {Recueil,  1617)  : 
Comme    le  corps   dessus  une  table, 
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Nez  qui  me  fais  mourir  de  rire, 
Nez  à  peindre,  Nez  à  escrire  (i), 
Nez  à  mettre  les  quatre  doigts, 
Et  faire,  de  façon  gaillarde, 
Dispostement,  une  pommade  (2), 
Comme  sur  un  cheval  de  bois  ! 

Pour  le  certain,  ce  Nez  illustre 
Seroit  dignement  en  son  lustre 
Sous  la  croupière  d'un  Mulet  (3); 
Qu'il  auroit  agréable  mine, 
Barbouillé  d'un  peu  de  farine  (4) 
Et  du  jaune  d'un  œuf  molet  ! 

Il  semble  que  ce  Nez  demande 
Que  l'on  le  perce  à  l'Allemande 
Avec  une  boucle  à  deux  tours  (5), 
Puis  que  par  tout  Paris  on  aille, 
Le  faisant  voir  à  la  marmaille, 
Comme  l'on  leur  monstre  des  Ours  (6). 

Or,  Adieu,  Nez  Pantalonnesque, 
Faict  en  brayette  de  Tudesque, 
En  Treffle,  en  poire  de  Serteaux, 
En  Mail  bitors,  en  beste-rave  (7), 
En  vieil  verroûil  à  fermer  cave, 
Tout  couronné  comme  gasteaux! 


(i)  Yar.  (Recueil,  1617)  : 

Nez   à   peindre,  nez   à  escrire, 
Nez   qui  me  fait   mourir   de  rire, 

(2)  Var.  (Recueil,  1617)  : 

Gaillardement    une  pommade. 

(3)  Texte    du    Cab.    Sat., 
Dans  Les  Bigarrures  : 

Sur  la  croupière   d'un    mulet, 

(4)  Texte   du    Cab.    Sat., 
Dans  Les  Bigarrures  : 
Borboùillé    un  peu  de  farine, 


1618. 


1618. 


(5)  Var.  (Recueil,   1617)  : 
Avec  une  broche  à  deux  tours, 

(6)  Var.  (Recueil,   16 17)  : 

Comme   l'on  luy   fait   voir  les   ours. 
(Cab.  Sat.,  161S)  : 

Ainsi  que  l'on  fait  voir  les  ours. 

La  pièce  se  termine  par  cette 
stance,  dans  le  Recueil  de  1617,  Le 
Cab.  Sat.  de  1618,  et  le  ms.  1249 1. 

(7)  Var.  (ras.  884)  : 

En   Mail  bitors,  en  belle   rave, 
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SATYRE    CONTRE    UNE    DAME(i) 


C'est  donc  à  cette  heure  l'usage  (2) 

De  porter  le  cul  au  visage, 

Qui  ne  sent  ny  roses  ny  musc  (3)? 

Hors  d'icy,  vieille  mammeluë, 

Car  si  jamais  je  vous  salue 

Ce  sera  par  le  bout  du  buse  ! 

Que  j'entre  en  vostre  gueule  sale 
Comme  un  sachet  dans  une  malle, 
Si  oneques  vous  m'y  retenez, 
Ayant,  en  si  vilaine  sorte, 
Puante  comme  chèvre  morte, 
Vos  affaires  sous  vostre  nez  (4)  ! 

Double  canon,  pippe  de  bière, 
Ventre  de  tonne  et  de  litière, 
Visage  d'un  gros  vilain  cul, 
Y  a-il  rien  si  effroyable 
Que  les  cornes  d'un  misérable 
Que  vous  faictes  si  fort  cocu  (5)  ? 


(1)  Les  Bigarrures,  1614  : 
«  Autre  »  (Anonyme).  Attribuée  à 
Sigogne  par  Le  Cabinet  Saty- 
rique,  1618  Titre  mis  en  tête  de  la 
pièce)  et  par  le  ms.  884  :  «  Ode.  » 
Attribuée  à  tort  à  Motin  par  le 
Recueil  de  1617.  Dans  Les  Bigar- 
rures, fart  partie  d'une  série  de 
4  pièces  (dont  les  2  dernières  sont 
de  Sigogne  :  celle-ci,  et  Sortes 
du  creux  d'enfer...)  intitulées  : 
«  Ces  quatre  Descriptions  suivan- 
tes d'une  Vieille,  ne  sont  sorties 
des  moindres  esprits  de  ce  temps.  » 


Cette  satire  paraît  être  inspirée 
par  Marguerite  de  Valois.  Voyez- 
ce  qu'en  dit  Tallemant. 

(2)  Var.  {Recueil,  i6iy)  : 
C'est  doneques  maintenant  l'usage 

(3)  Var.  {Cab.  Sat.,  161 8)  : 

Qui  ne  sent   ne   rose    ne    musc  ? 

(4)  Var.  (Recueil,  16 17)  : 

Qlr"ayant  fait,  en  vilaine  sorte, 
Puant  comme  une  chèvre  morte, 
Mes  affaires  sous  vostre  nez  ! 

(5)  Var.  (Recueil,  1617)  : 

Que  vous  faitss  souvent  cocu 
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Vaisseau  rond  pour  aller  en  guerre 
Contre  un  galion  d'Angleterre, 
Qui  n'est  chargé  que  de  gros  bois  (i), 
De  naveaux,  de  cardes,  d'estouppes  (2), 
De  chervys,  de  fébves  et  souppes  (3), 
De  milliers  de  coque  de  noix. 

Pétard  renforcé  de  culasse, 
Y  a-il  plastron  ou  cuirasse  (4), 
Casque,  gabion,  mantelet  (5), 
Ravelin,  terrasse,  muraille, 
Pourpoinct  d'œillets,  jacque  de  maille  (6), 
Que  vous  ne  faulsiez  d'un  seul  pet? 

Les  places  en  sont  balayées, 

Les  voiles  en  sont  desployees, 

Dont  les  moulins  tournent  souvent  (7); 

Les  roues  en  branlent  aux  coches  (8), 

Vitres  en  sonnent  comme  cloches, 

Et  les  nez  en  hument  le  vent. 

Comme  oignons  blancs  en  tiède  cendre  (9), 
Aux  foires  croustes  de  pain  tendre, 
Œufs  cuisent  sur  vostre  nombril  (10), 
Et  jouez,  vieille  Proserpine. 
Des  balles  d'une  couleuvrine, 
Avec  la  patte  d'un  connil. 

(i)    Texte    du     Cab.     Sat.,  1618.         Pourpoint,  gantelet,  Jacquernaille, 
Dans  Les  Bigarrures  :  (7)    Texte    du    Cab.   Sat.,    1618. 

Contre-galion  d'Angleterre,  Dans  Les  Bigarrures  : 

Qui  n'est  chargé  que  de  poix,  Moulins  en  tournent  bien  souvent, 

(2)  Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  :  Var.  (Recueil,  1617)  : 

De  navets,  de  cardes,  d'étoupes,  Dont   les   moulins  tournent  au  vent, 

(3)  Var.  (Recueil,  1617)  :  (g)    Texte    du  Recueil   de   1617. 

De  febves,  nantilles  et  souppes,  Dans  Le&  Bigarrures  : 

(4)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  :  Raves  en  branlent  en  leurs  coches, 
Y  a  t'il  plastron  ny  cuirasse,  ,   ,     ^    ^  ,  , 

,.,    T     .       ,       D         .,    ,       c  9    Cette  strophe  manque    dans 

(5)  Texte    du    Recueil   de   1617.       ,e  Recueil  de  ,6      et  ]e  Cab    SaL 

Dans  Les  Bigarrures  :  ^e  ^g 

Gabion,  rondache,  mantelet,  (lo)  Corrections.  Dans  les  textes: 

(6)  Var.   (Recueil,   1617)  :  Comme  oignon  blanc  en  tiède  cendre, 
Pou-rpoinct,  gantelet,  jacque  et  maille,  Aux  foires  croustes  de  pain  tendre, 

(Cab.  Sat.,  17OO)  :  Œufs  cuits  dessus  vostre  nombril, 
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Ainsi  que  rats  en  gerbe  entière, 
Poux  vous  trottent  sur  la  croupière, 
Gras  comme  grives  et  chappons, 
Et  pulces,  en  grande  abondance, 
Vous  fourmillent  dessus  la  pance, 
Rebondis  comme  des  oysons  (i). 

Vous  establissez  la  coustume 
De  porter  au  dos  lits  de  plume  (2), 
Sur  les  fesses  tourtes  de  four  (3), 
Dessus  les  tetins  gibecières, 
Au  gras  des  jambes  raboulieres; 
Et  dessus  le  ventre  un  tambour. 

Du  cul  vous  sort  un  vent  de  bize 

Qui  fait  voiler  vostre  chemise  ; 

Et  les  avirons  pour  ramer 

Sont  des  poils  droicts  comme  une  vire  (4), 

Vostre  derrière  est  le  navire 

Et  votre  urine  en  est  la  mer  (5). 

L'hostesse  du  bourg  de  Mayence  (6) 
Vous  le  quitte  en  grande  apparence 
Comme  aux  grands  brochets  le  goujon  (7), 


(1)  Var.  {Recueil,  1617)  :       , 

Ainsi  que  rats  en  plaine   grange, 
Un  régiment  de  poux  vous  mange, 
Gras   comme  grives  et  pinsons, 
Et   les  puces,  en  abondance, 
Vont  dessus  vous  à  la  cadence, 
Grasses  autant  que  des  oysons. 

(2)  Var.  iCab.  Sat.,  1618)  : 

De  porter  au  dos  lit  et  plume, 

(3)  Texte    du   Cab.   Sat.,    1618. 
Dans  Les  Bigarrures  : 

Sur  les  fesses  croupe  de  four; 

Var.  (Recueil,  1617)  : 

Sur  les  fesses  couppe  de  four  ; 


(4)  Correction.  Dans  Les  Bigar- 
rures : 

Sont   des  poils  droicts  comme  des  vires, 

Var.  (Recueil  161 7)  : 

Sont  vos  pieds,  droicts  comme  une  vire, 

(Cab.  Sat.,  1618)  : 
Vos  pieds  sont  droits  comme  une  vire, 

(5)  Texte   du   Recueil    de    1617. 
Dans  Les  Bigarrures  : 

Et  vos  urines  en  sont  la  mer, 

(6)  Var.  (Recueil,  16 17)  : 

L'hostesse  de  l'Escu  de  France, 

(7)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Vous  le  quitte  avec  apparence, 
Comme  au  grand  brochet  le  goujon, 


DU     SIEUR     DE     S1GOGNE 


io3 


Les  poulets  aux  coqs  de  bagages, 

La  cercelle  aux  canards  sauvages  (i), 

Et  l'esperlan  à  l'esturgeon. 

Des  orgues  Maistresse  pédale, 
Sur  toutes  vous  n'avez  d'egalle  (2) 
A  ce  beau  mestier,  ce  dit-on  (3); 
Jugeant  l'effect  par  l'apparence, 
Et  maudit  soit  qui  mal  ,y  pense  : 
Il  faut  un  honneste  pilon  ! 

Comme  cerfs  à  la  Magdelaine  (4) 
Vous  avez  graisse  toute  pleine  (5), 
Et  ruth  en  temps  de  venaison  ; 
Moustarde,  petaude,  vessuë  (6), 
Retirez-vous,  le  nez  vous  sue, 
Et  le  lard  n'est  plus  de  saison  ! 


(1)  Texte  du    Recueil   de  1617. 
Dans  Les  Bigarrures  : 

Les  poulettes  aux  coqs  de  bagages, 
Les   cercelles  aux  canards  sauvages, 

Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

La  carcelle  aux  canes  sauvages, 

(2)  Correction.  Dans  Les  Bigar- 
rures : 

Ton  caraquin  est  admirable,  (?) 

Var.  (Recueil,  1617)  : 
Sur  toutes  vous  n'avez  d'egalle, 

(Cab.  Sat.,  1618)  : 
Sur  tout  vous  n'avez  point  d'egalle, 


(3)  Var.  (Recueil,  1617)  : 

A  vostre  mestier,  ce  dit-on; 

(4)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 
Comme  cerf  à  la  Magdelaine, 

(5)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618. 
Dans  Les  Bigarrures  : 

Vous  aurez  graisse  toute  plaine, 

Le  22  juillet,  Sainte-Madeleine, 
date  vers  laquelle  les  cerfs  entrent 
en  rut.  Ils  sont  alors  chargés  de 
graisse. 

(6)  Var.  (Recueil,  1617)  : 
Et  rat  en  temps  de  venaison  ; 
Moustarde,   péteuse,   fessuë, 


104  ŒUVRES    SATYRIQUES 


SONNET  (i) 


Vostre  teste  ressemble  au  Marmouzet  d'un  cistre. 

Vos  yeux  au  poinct  d'un  dé;  vos  doigts  un  chalumeau  (2): 

Vostre  teint  diapré  l'escorce  d'un  ormeau  (3); 

Vostre  peau  le  revers  d'un  antique  registre; 

Vostre  gorge  pendante  un  bisac  d'un  belistre; 
Vostre  vieil  embonpoinct  à  celuy  d'un  rameau  (4); 
Vostre  longue  encoleure  à  celle  d'un  chameau  (5); 
Vostre  bras  à  du  plomb  qui  soustient  une  vitre  (6); 


(1)  Les  Bigarrures,  1614  (après  :  Sortes  du  creux  d'enfer...)  :  «  Ce 
Sonnet  est  du  mesme  Autheur  »  ;  Recueil  de  161 7;  Le  Cabinet  Satyrique, 
1618  :  «  Autre  Sonnet.  Contre  une  vieille  Courtisane  »;  et  ms.  884 
(Signé  Sigogne  dans  ces  4  Recueilsi.  Ms.  24322  (Anonyme).  Figure 
dans  le  Recueil  de  Pièces  plaisantes,  1708,  à  la  suite  des  «  Réflexions 
sur  les  grands  hommes  qui  sont  morts  en  plaisantant.  » 

(2)  Var.  (ms.  24322}  : 

Vos  yeux  au  point  d'un  nez  ;  vos  doigtz  un  chalumeau  ; 

(3)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  Les  Bigarrures  : 

Vostre  teint  diapré  les   serres  d'un  ormeau  ; 

(4)  Var.  (ms.  24322)  : 

Vostre  bel  embonpoint  à  celluy  d'un  rameau  ; 
{Recueil,  1618)   : 

Vostre  gorge  pendante  un  bissac  de  belistre; 
Vostre  vieil  embonpoinct  à  celuy  d'un  ormeau; 

(Cab.  Sat..  1618)  : 

Vostre  gras  embon-point  à  celuy  d'un  rameau; 

(5)  Var.  (Recueil,  1617)  : 

Vostre  langue  en  couleur  à  celle  d'un  chameau  ; 

(6)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Vos  bras  au  plomb  coupé  qui  soustient  une  vistre; 
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Vous  passez  soixante  ans,  faux  fourreau  de  haut-bois; 
Vous  avez  veu  régner  régner  neuf  Papes  et  cinq  Rois, 
Et  vous  estes  encor  vestuë  à  la  moderne  (i)  ! 

Troussez  vostre  pacquet,  vieille,  c'est  trop  vescu  : 

On  vous  fera  servir  à  Paris  de  lanterne, 

Si  vous  pouvez  souffrir  un  flambeau  dans  le  cul  ! 

(i)  Correction.  Dans  Les  Bigarrures  : 

Et  vous  estes  encores  vestuë  à  la  moderne  ! 

Var.  {Recueil,  1617)  : 

Et  vous  estes  vestuë  encore  à  la  moderne  ! 


io6  ŒUVRES    SATYR1QUES 


BARBE  (i) 


Je  peins  une  Barbe  peignée  (2), 
De  couleur  de  pied  d'araignée, 
Bien  faicte  et  d'antique  maison, 
Barbe  de  bonne  nourriture, 
Qui,  toutesfois,  contre  nature, 
A  creu  sur  la  peau  d'un  oison. 

Barbe  de  vénérable  estoffe, 

Soit  d'un  bouc,  soit  d'un  Philosophe, 

Selon  les  jugemens  divers; 

Il  faut  vrayment  que  je  te  loue  (3), 

Car  Phcebus  me  feroit  la  moue 

Si  tu  n'estois  dedans  mes  vers  (4). 

Un  Barbier,  docte  à  la  guiterne, 
Tout  frais  venu  de  la  taverne, 
Se  courrouçant  à  son  valet, 
Tout  ainsi  qu'aux  barbes  de  farces, 
Te  fit  les  moustaches  esparses 
Comme  les  aisles  d'un  poulet. 


(1)    Les    Bigarrures,     1614,     et  ce  poil  copieux.  »   Mélanges  poé- 

ms.  884  (Anonyme  dans  ces  2  Re-  tiques,  Paris,   1608,  in-12;  et  dans 

cueils).  Attribuée  à  Sigogne  par  le  l'éd.  des  Gayetés  par  Asselineau, 

Recueil  de  1617  :«  Satyre.  Contre  Alençon,  i856,  p.  63. 

la  Barbe  d'un  Courtisan  »,  et  Le  (2)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Cabinet  Satyriqiie,  1618.  Le  ms.  534  Je  chante  une  barbe  peignée, 

de  Chantilly  l'attribue  à   Régnier,  (3)  Var.  (Recueil,  1617)  : 

mais  ce  manuscrit  contient  nombre  H  faut  vrayment  que  je  la  loue, 

d'erreurs  d'attribution.  (4)  Var.  (Recueil,  1617)  : 

Voir     l'imitation     qu'en     a     faite  Si  elle  n'estoit  dans  mes  vers. 

J.  de  Schelandre  :  Sur  une  barbe  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

de    haute  fustaye.    «   Quand  je  voy  Selle  n'étoit  dedans  mes  vers. 
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Il  t'en  fit  l'une  retroussée, 
L'autre  de  colère  abaissée  (1), 
Comme  la  frange  d'un  espieu; 
II  te  fit  comme  une  escarcelle; 
En  fin,  ce  Barbier  sans  cervelle 
Te  laissa  comme  il  pleust  à  Dieu  (2). 

Barbe  mistiquement  salée, 

Au  bordeau  souvent  estallee; 

Barbe  molle,  au  poil  délié, 

Je  veux,  désormais*  qu'aux  boutiques, 

Aux  coings  et  aux  places  publiques, 

Ton  mérite  soit  publié. 

Barbe,  des  Barbes  la  merveille, 
Barbe  qui  n'a  point  de  pareille, 
Reine  des  Barbes,  en  effect, 
Je  veux  que  ma  Muse  féconde 
Fasse  cognoistre  à  tout  le  monde 
Le  bien  que  ton  maistre  te  faict  (3). 

Aussi,  comptant  ses  bons  offices, 
Veux-je  célébrer  les  services  (4) 
Et  les  faveurs  que  je  luy  fais, 
Le  faisant  marcher  sur  la  terre 
En  basteleur  en  temps  de  guerre, 
Et  en  soldat  en  temps  de  paix. 

Tes  branches,  de  vergongue  esprises, 
Couvrent  ses  lèvres,  aussi  grises 
Que  les  oreilles  d'un  Magot, 


(1)  Var.  (Recueil,  1617)  :  Dans  Les   Bigarrures   : 

L'autre  de  collere  embrasée,  Te  laissa   comme  il  plaist  à   Dieu. 

(Cab.  Sat.,  1618)  :  (3)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

L'autre  de  colère  embrassée,  Le  bien  que  ton  maistre  m-a  faict. 

(Cab.  Sat.,  1700)  :  (  }  Var   {Recueily  l6l?]  . 

Et  1  autre  toute  embarassée,  .  .     . 

Ainsi,  contant    tes  bons  offices, 

(2)  Texte     du     Cab.    Sat.,  1618.         Je  veux  célébrer  les  services 
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Et  ses  dents  qui  sont,  pour  meslange  (i), 
De  couleur  d'escorce  d'orange, 
Et  de  coquille  d'escargot. 

Sans  toy,  Barbe  en  crasse  fertile, 

11  seroit  au  monde  inutile, 

Et,  quelquefois,  il  est  si  prompt 

En  son  courroux,  qu'il  s'iroit  pendre, 

S'il  ne  trouvoit  à  qui  se  prendre  (2) 

Quand  il  se  voit  faire  un  affront. 

Alors  il  te  tient,  il  te  ronge  (3), 
Il  te  fait  servir  d'une  esponge, 
Bavant  en  son  enragement; 
Tu  le  remets  en  patience: 
En  toy  consiste  sa  science, 
Son  esprit,  et  son  jugement  (41. 


(1)  Var.  (ms.  8^4)  : 

Et  ses  dentz  qui  sont,  par  meslange, 

(2)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Qu'en  courroux  il  iroit  se  pendre, 
S'il  ne  trouvoit  à  quoy  se  prendre, 

(3)  Var.  (Recueil,  1617): 

Alors   il    te   mord,  il   te  ronge, 


(4)  Les  quatre  dernières  stances 
sont  données  une  seconde  fois, 
seules  et  signées  Berthelol,  dans 
le  ms.  534  de  Chantilly.  On  voit 
que  les  attributions  de  ce  manu- 
scrit sont  peu  sérieuses,  puisque  la 
même  pièce  y  est  attribuée  à  la 
fois  à  Régnier  et  à  Berthelot. 
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STANCES  (1). 


Cette  petite  Dame  au  visage  de  cire, 
Ce  manche  de  cousteau  propre  à  nous  faire  rire, 
Qui  a  l'œil  et  le  port  d'un  antique  rebecq, 
Mérite  un  coup  de  becq. 

Elle  a  la  bouche  et  l'oeil  d'une  chate  malade, 
L'Auguste  majesté  d'une  vieille  salade; 
Sa  petite  personne  et  son  corps  de  brochet 
Resemble  un  trebuchet. 

La  voyant  pasle  et  triste  en  sa  blancheur  coiffée, 
Les  Dieux  de  nos  ruisseaux  l'estiment  une  Fee  (2), 
Les  autres  un  lapin  revenu  d'un  bouillon  (3), 
Ou  bien  un  papillon. 

Le  moindre  petit  vent,  pour  soulager  sa  peine, 
Comme  vent  de  lutins  la  porte  à  la  fonteine, 
Car  elle  poise  moins,  la  Nymphe  du  Jardin, 
Que  son  vertugadin. 

Je  consacre  en  ces  vers  sa  teste  de  linotte, 
Afin  que  tous  les  fols  en  facent  leur  marotte  (4), 
Et  veux  que  de  son  corps,  mistement  Damoiseau, 
On  en  face  un  fuzeau. 


(1)  Les  Bigarrures,  1614  :  «  Ges  deux  Descriptions  suivantes  d'une 
Dame  et  d'un  Damoiseau  sont  assez  gentilles  »  ;  (La  seconde  pièce  est  le 
sonnet  qui  suit);  ms.  884  (Anonymes  dans  ces  deux  Recueils).  Attribuées 
à  Sigogne  par  le  Recueil  de  1 6 17  etL»?  Cabinet  Satyrique,  r6r8  :  «  Stances 
Contre  une  jeune  Dame.  » 

(2)  Texte  du  Recueil  de  1617.  Dans  Les  Bigarrures  : 

Les  Rieux  de  nos  eauës  l'estiment  une  Fee, 

(3)  Var.  (Recueil,  16-17)  : 

Les  autres  un  lappin  revenant  du  bouillon, 

(4)  Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  :  v 

Afin  que  tous  les  fous  en  facent  leur  marotte. 
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SONNET  (Y 


Magot,  en  vous  peignant,  je  vous  pince  sans  rire  (2); 
Asseurez-vous  la  grâce,  à  ce  coup  c'est  de  bon, 
Je  vous  veux  crayonner  sur  la  peau  d'un  jambon  (3), 
Et  faire  mon  pinceau  de  l'ergot  d'un  Satyre  (4). 

Je  vous  fais  les  sourcils  de  gouldron  de  navire, 
L'œil  de  coque  de  moule,  et  les  dents  de  charbon, 
Le  front  de  merlus  cuit,  la  barbe  d'un  chardon  (5), 
La  bouche  d'une  esponge  et  les  joues  de  cire  (6). 

L'oreille  de  la  peau  d'une  chauve-souris; 

L'esclat  de  vostre  teint,  de  crote  de  Paris; 

Et  puis,  je  vous  veux  mettre  en  taille  douce  et  fine, 

Au  bout  d'un  grand  baston,  ainsi  qu'un  Pagegay, 
Afin  que  tout  passant,  le  premier  jour  de  May, 
Salisse  d'un  crachat  vostre  mauvaise  mine  (7). 


(1)  Les  Bigarrures,  1614  :  «  Ce  sonnet  [suivant  on  l'attribue  au  feu 
sieur  de  Sigoigne  »  (Voir  notre  note  à  la  pièce  précédente).  Attribué 
aussi  à  Sigogne  par  le  Recueil  de  1617;  Le  Cabinet  Satyrique,  1 618  et 
le  ms.  884.  Ms.  24322  (Anonyme).  Figure  dans  le  Recueil  de  Pièces 
Plaisantes,  1758,  à  la  suite  des  «  Réflexions  sur  les  grands  hommes  qui 
sont  morts  en  plaisantant  ». 

(2)  Var.  (Recueil,  1617)  : 

Margot,  en  vous  peignant  je  vous  pince  sans  rire, 

(3)  Texte  du  ms.  24322.  Dans  Les  Bigarrures  : 

Je  vous  veux  crayonner  de  la  peau  d'un  jambon, 

(4)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  Les  Bigarrures  : 

Et  faire  mon  pinceau  de  l'argot  d'un  Satyre. 

(b)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  Les  Bigarrures  : 

Le  front  de  merlus  cuitte,  la  barbe  d'un  chardon, 

(6)  Var.  (Recueil,  1617)  : 

La  bouche  d'une  esponge  et  le  manton  de  cire. 

(7)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  Les  Bigarrures  : 

Et  que   chaque  passant,  le   premier  jour  de   May, 
Salue   d'un  crachat,   d'une    chienne  de    mine. 
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ÉPIGRAMME(i) 


Je  ne  vis  jamais  basteleur, 
Boëme,  Advocat,  Embaleur, 
Guillaume,  Gautier,  ny  Guarguille, 
Gausser  comme  fait  ceste  fille  (2)  : 
C'est  un  digne  appeau  de  cocu  ! 
Mais  si  quelque  amoureux  la  touche, 
Elle  repartira  du  eu 
Mille  fois  mieux  que  de  la  bouche  (3). 


(1)  Les  Satyres  du  sieur  Régnier, 
16 1 6,  et  Recueil  de  1617  :  «  De 
Melisee.»  (Anonyme  dans  ces  deux 
Recueils).  Attribuée  à  Sigogne 
par  Le  Cabinet  Satyrique,  1618. 

(2)  Var.  (Recueil,  1617)  : 
Causez   comme  fait   ceste   fille  : 


(Cab.  Sat.,  1618)  : 
Causer  comme  faict  ceste  fille  : 

(3)  Var.  (Recueil,  1617)  : 
Encore  meilleur  que  de  la  bouche. 

(Cab.  Sat.,  1618)  : 
Encore  mieux  que  de  la  bouche. 
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SONGE  (i). 


Je  pensois  la  nuict,  en  dormant, 
Que  c'estoit  vous,  asseurément  (2), 
Qui  m 'estiez  en  songe  apparue, 
Car  le  fantosme  que  c'estoit, 
Hideux  ainsi  que  vous,  sentoit  (3) 
L'odeur  de  la  vieille  morue. 


Ainsi  le  port,  ainsi  les  pas, 
Ainsi  la  jambe,  ainsi  les  bras  (4), 
L'air  du  corps,  la  taille  et  la  mine  (5), 
Et  sembloit  cette   image  icy, 
Comme  vous  semblez  bien  aussi, 
Un  baston  vestu  d'estamine. 

Comme  vous  les  yeux  il  avoit  (6), 
La  mesme  couleur  s'y  trouvoit 
Du  serpent  qui  vos  yeux  encerne  ; 
Un  grand  front  de  teste  de  mort, 
Un  grand  villain  nez  de  butort, 
Un  grand  visage  de  guiterne. 


(1)  Recueil  de  1617;  Le  Cabinet  (4)  Var.  (Cab.  Sat.,  1700 

Satyrique,     1618,    et    ms.     884     :  Ainsi  le  port)  ainsi  le  paSf 

«     ODE    »       (Signé      SigOgne     dans  Ainsi  la  jambe,  ainsi  le   bras, 
ces  trois  Recueils.)  .c.    „     .       ,       n   ,      c  ,  . 

,  >  ,,  „  00  \  (5)    Texte    du    Cab.  Sat.,    1  i< 

2   Var.  ims.  884)  :  _.  VJ    ,     D         ., 

„K  '  x  ^'  Dans  le  Recueil  : 

Que    ce   fut  vous,    asseurément, 

,„     T      (         ■        r,    »       r*    .         a   o  L'air  du  corps,    la   taille  et  mine; 

(3)    Texte    du    Cab.    Sat.,    1618.  F 

Dans  le  Recueil  :  (6)  Var  (ms.  884)  : 

Hipeux,  comme  vous  sentoit,  Comme   vous  les  yeux   elle  avoit, 
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Il  est  vray,  j'eus  peur,  cette  fois  : 

Je  fis  un  grand  signe  de  crois, 

Croyant  que  cette  image  blesme 

Fut  un  esprit  désespéré  ; 

Mais,  l'ayant  bien  considéré, 

Je  conneus  que  c'estoit  vous-mesme. 

Pourquoy  me  venez-vous  troubler, 
Portant  fantasquement  par  l'air  (i) 
Vostre  corps,  ou  bien  une  feinte  (2)  ? 
Est-ce  pour  retirer  mes  vœux  (3j 
D'une  pour  qui  j'ay  plus  de  feux 
Que  pour  vous  je  n'ay  eu  de  crainte  ? 

Vous  rendez  mal  le  bien  receu, 

Car  j'ay  celé  ce  que  j'ay  sceu  (4) 

De  vostre  large  découpure, 

Qui,  coulant  un  flux  rouge  et  blanc  (5), 

Comme  la  bouche  d'un  estang  (6), 

Nuict  et  jour  sans  cesse  suppure  (7). 

J'ay  juré  que  tout  estoit  feint, 
Sçachant  que  de  face  et  de  teint 
Sembliez  les  costes  de  baleine. 
Et  le  corps  si  secq  vous  avez, 
Qu'à  faute  d'humeur,  ne  pouvez  (8) 
Fianter  deux  fois  la  sepmaine  (9). 


m  Var.  [Cab.  Sal.,  161S)  : 

Portant  magiquement  par   l'air 

121  Var.  [Cab.  Sat.,  1700)  : 

Vostre  corps   ?  Est-ce  peur  la  leinte  ? 

•     (3)  Var.  (m s.  884)  : 

Est  ce   pour  retirer  mes  yeux 

(4)    Texte    du    Cab.    Sat.,    1618. 
Dans  le  Recueil  : 
Car  j'ai   sceu   ce  que  j'ay   sceu, 

1    (5)    Texte    du    Cab.   Sat.,    1618. 
,Dans  le  Recueil  : 

Qui  coule   un    flux  rouge  et   blanc, 

(6)  Var.  (ras.  884)  : 

Comme  la  bonde  d'un  estang, 


(7)  Correction.  Dans  le  Recueil 

Nuict  et  jour  sans  cesse  pure. 

Var.  [Cab.  Sat.,  1618)  : 
Nuict  et  jour  sans  cesse  vous  pure. 

(Cab.  Sat.,  1700;  : 
Nuict  et  jour  et  sans  fin  suppure. 

(8)  Var.  (ms.  8841  : 
Sçachant  que,  d'humeur  et  de  teinct 
Sembliez  des  Costes  de  lîaleines, 

Et  qu'un   corps  si   sec  vous  aviez, 
Qu'à  faulte  d'humeur,    ne  pouviez 

(9)  Var.  [Cab.  Sat.,  1618)  : 
Esmeutir  deux  fois  la  sepmaine, 


SIGOGNE. 
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Vous  estes  louable  en  un  point  : 
C'est  que  vous  ne  dépensez  point 
En  presens  aux  porte-escritoires  (i), 
En  jeux,  en  banquets  et  en  dons  (2), 
Mais  en  savon  et  en  lardons  (3) 
Pour  faire  des  suppositoires  (4). 

Bien  que  souvent,  par  vanité, 
Plus  que  par  libéralité, 
Vous  faciez  une  bonne  chère, 
Tous  les  morceaux  que  vous  mangez, 
Sans  estre  en  aliment  changez, 
Deviennent  fiel,  bille  et  collere. 

Car  si  vous  venez  de  disner 

On  ne  le  sçauroit  deviner  : 

Vostre  bouche  n'est  point  humide  (5), 

Et  vos  costez,  secqs  comme  bois, 

Estans  heurtez  avec  les  doigts  (6), 

Sonnent  creux  comme  un  tonneau  vuide. 

Alors  que  l'Ange  rigoureux 
Contre  le  Prophète  amoureux  (7) 
Porta  la  vangeance  céleste, 
Il  luy  laissa  ce  triste  choix, 
Pour  sa  peine  :  une  de  ces  trois  (8), 
La  guerre,  la  faim  ou  la  peste. 


(1)  Texte    du    Cab.    Sat.,  1618.           (5)  Var.  (ms.  884)  : 
Dans  le  Recueil  :  0n  ne  le  pourroit  deviner  : 

Vous  estes  l'ovale  et  le  point  :  Vostre  bouche  est  toujours  livide, 

C'est  que  vous  ne  dépendez  point  mue*        c  o\ 

En  presens  tous  remplis  de  gloire,  (Lab.  bat.,    IOlo)  : 

(2)  Var.   {Cab.  Sat.,   1618)   :  On  ne  sçauroit  le  deviner, 
En  jeux,  banquets  et  violons,  /§)  Var.    (ms.  884)  : 

(3)  Var.  [Cab.  Sat.,  1700)  :  g.  on  les  heurte  avec  les  doigtZi 

Mais  bien  eu  savon  et  lardons, 

,  .    -,            ,       „   ,      „  .  ,  0           (7)  Le  Prophète  David. 

(4)  Texte    du    Cab.   Sat.,  1618.          Wl              ^ 

Dans  le  Recueil  :  (8)  Var.  (ms.  884)  : 

Pour  faire  des  supresitoires.  Pour  la  peine  d'un  de  ces  Trois  : 
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Dieu  vous  vueille  à  l'heure  envoyer, 
Puis  qu'on  voit  en  vous  déployer 
De  ces  trois  la  charge  inhumaine  (i)  : 
Au  ventre,  la  faim  et  l'horreur, 
Aux  yeux,  la  guerre  et  la  fureur, 
Et  la  peste  à  la  chaude  halleine  ! 


(i)  Var.  (ms.  884)  : 

De  ces  trois  la  rage  inhumaine 


n6 


ŒUVRES     SATYRIQUES 


GALIMATIAS  (1) 


Le  pot  où  l'on  met  les  plumes, 
Les  lieux  où  sont  les  anclumes, 
Les  coffres  semez  de  clous  (2), 
Les  chemins,  les  cimetières, 
Les  monts,  et  les  fondrières, 
N'ont  point  tant  d'aise  que  vous  (3)  ! 

Les  castelongnes,  les  houppes, 

Les  plumes  et  les  étouppes, 

Les  oreillers  de  velous, 

Les  heures  et  les  mitaines  (4), 

Les  peaux  de  vautours,  les  laines  (5), 

Sont  bien  plus  fermes  que  vous  ! 

Les  vieils  cacques  de  morues  (6), 
La  tannerie  et  les  rues  (7), 
Les  privez  communs  à  tous, 


(1)  Recueil  de  1617;  Le  Cabinet 
Satyrique,  1618,  et  ms.  884.  (Signé 
Sigogne  dans  les  trois  Recueils.) 
Voir,  au  sujet  du  ms.  884,  notre 
note  à  la  pièce  :  «  Vous  n'estes 
grasse  ny  maigre.  »  M.  Lachèvre 
(Recueils  Libres  et  Satyriques)  dit 
que  cette  pièce  est  attribuée  à 
Maynard  par  Tallemant  des  Réaux, 
mais  ce  doit  être  une  coquille,  car 
aucun  passage,  dans  Tallemant,  ne 
se  rapporte  à  cette  pièce.  Remar- 
quons, enfin,  que  malgré  son  titre, 
cette  satire  n'a  rien  d'un  «  Gali- 
matias »  ou  «  Coq-à-1'âne  ».] 

(2)  Var.  (ms.  884)  : 

Les  Corneilles,  les  Enclumes, 


Les  Cerfz,  les  Temples,  les  houx, 

(3)  Var.  (ms.  884)  : 
Les  Cloches  et  les  portières 
N'ont  point  tant  d'âge   que    vous. 

(4)  Var.  (ms.  884)  : 

Les  beurres  et  les  Mitaines, 

(5)  Texte    du    Cab.    Sa  t., 
Dans  le  Recueil  : 

Les  peaux  de  vautours  et  laines, 

(6)  Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  : 

Les  vieux  pagniers  de  morues, 

(7)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 
Les  tannieres  et  les  rues, 

(ms.  884)  : 

Les  vieils  barilz  de  morue, 
Les  Tavernes  des  Rues, 


1618 
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Les  dents  à  moitié  pourries, 
Les  fiëns  et  les  voiries  (i), 
Sentent  bien  meilleur  que  vous  ! 

Une  chienne,  une  tygresse  (2), 
Une  chatte,  une  singesse, 
La  femelle  entre  les  loups, 
Un  macquereau  passé  maistre, 
Les  novices  hors  du  cloistre  (3), 
Sont  bien  plus  chastes  que  vous  ! 

Uneveufve,  une  nourrice 

La  trippe  d'une  saucisse, 

La  chausse  d'un  vieil  jaloux  (4), 

Et  les  guaines  roturières 

Des  cousteaux  de  ces  tripières  (5) 

Sont  pucelles  comme  vous  ! 
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(1)  Var.  (ms.  884)  : 

Les  fumées  et  les  voiries, 

(Cab.  Sat.,  1619)  : 

Les  fumiers  et  les  voiries 

(2)  Var.  (ms.  884)  : 

Les  drugues  de  haulte  graisse, 

(3)  Var.  (ms.  884)  : 

Un  Ruffien  passé  maistre, 


Les  Nonains  hors  du  Cloistre. 

(4)  Var.  (ms.  884)  : 

Les  chausses  d'un  vieil  jaloux, 

{Cab.  Sat.,  1700)  : 

La  chausse  d'un  vieux  jaloux, 

(5)  Texte    du   Cab.    Sat. 
Dans  le  Recueil  : 

Des  cousteaux  de  ses  tripières 


1618. 
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TRADUCTION    D'HORACE  (i) 


C'est  assez,  ma  belle,  il  est  temps  ! 
Nous  devons  estre  assez  contents, 
Tresve  de  l'amoureuse  guerre  (2)  ! 
J'ay  mal  au  cœur,  j'ay  mal  aux  reins, 
Je  suis  tout  malade,  et  je  crains 
D'estre  un  jour  sujet  à  la  pierre. 

Demain,  je  cracheray  du  sang, 
L'haleine  me  bat  dans  le  flanc: 
Tastez  que  le  front  me  dégoutte  !    • 
Il  est  mal  aisé  que  l'exez 
Ne  me  cause  un  fiévreux  accez 
Et  ne  me  fasse  avoir  la  goutte  ! 

Puis,  les  galants  injurieux 
Qui  me  verront  rouges  les  yeux, 
Le  front  défaict  et  la  peau  morte, 
Pourront  bien  demander  pourquoy, 
Et,  facille  à  croire  de  moy, 
Sentiront  mon  halleine  forte  (3)  ! 

A  demain,  ma  belle,  à  demain  ! 
Je  vous  prie,  ostez  vostre  main, 
Maintenant  elle  me  dégouste  (4)  ! 


(1)  Recueil  de  1617,  et  Le  Cabinet  Dans  le  Recueil  : 

Satyrique,    1618.     (Signée     SigOgne  Tresve  à  l'amoureuse  guerre  ! 
dans  ces  deux  Recueils.)  Ms.  884  :  (3)  Var.  (ms.  884)  : 

«  Ode  »   (Anonyme}  Pourroieut  bien  demander  pourquoy, 

T,      ,  .         .  ,    ,  ,T  Et,  faciles,  croire  de  moy, 

Il  n  y    a  rien  de  tel  dans  Horace.  En  sentant  mon  haleyne  forte 

,,   T    ,.:,       >,.■„.        ,  0  (4)  var.  (ms.  884)  : 

(2)  Texte     du     Cab.     Sat.,     1618.  Maintenant,  délie  je  me  double  ; 
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Tout  cela  ne  vous  sert  de  rien  : 
Ostez-vous,  ma  belle,  aussi  bien, 
Je  m'en  vais  faire  banqueroutte  ! 

Je  me  suis  aujourd'huy  fâché, 
Et,  dès  que  je  me  suis  couché, 
Soudain  j'ay  senty  la  migraine; 
Mais  ce  qui  beaucoup  plus  me  cuit  (  1). 
C'est  qu'estant  sans  bonnet  de  nuit 
Je  crains  qu'un  caterre  me  vienne. 

Mais  causons  encore  un  petit, 

Car,  pour  me  donner  appétit, 

Il  me  faudroit  bien  d'autres  sausses  ; 

J'ay  froid  aux  pieds,  j'ay  froid  au  nez, 

Et,  ma  foy,  vous  m'importunez  : 

Adieu,  je  vas  prendre  mes  chausses  (2)  !... 


(1)    Texte   du    Cab.   Sat.,    1618.  (2)    Texte   du    Cab.    Sat.,    1618. 

Dans  le  Recueil  :  Dans  le  Recueil  : 

Mais  ce  qui  plus  beaucoup  me  cuit,  Adieu,  je  m'en  vais  prendre  mes  chausses 


ŒUVRES    SATYRIQUES 


SATIRE,  SUR  LA  CRAINTE  DU  COCUAGE  (i). 


Plusieurs  craignent,  comme  prison, 
De  vivre  auxloix  de  mariage, 
Et  n'en  sçais  point  autre  raison 
Que  la  crainte  du  cocuage  (2). 

Crainte  dont  l'esprit  est  attaint 
D'un  travail  presque  insupportable  (3), 
Car  c'est  bien  en  vain  que  l'on  craint, 
Si  le  mal  est  inévitable  (4). 

C'est  alambiquer  son  cerveau 
Que  d'empêcher  le  cours  du  Tibre  (5), 
Car  le  pont  fait  passage  à  l'eau  (6), 
Et  l'eau  veut  son  passage  libre. 

Ceste  crainte  d'estre  cocu 
Rend  l'homme  si  sot  et  si  beste, 
Que  le  con  va,  d'auprès  du  eu, 
Luy  porter  le  mal  à  la  teste. 

Il  tremble,  il  frémit  de  douleur, 
Chaud  comme  feu,  froid  comme  glace, 
Faisant  son  Roy  et  son  bon-heur 
De  bien  conserver  cette  place. 


(1)  Recueil  de  1617,  et  Le  Cabinet  (4)    Texte    du    Cab.   Sat.,    iôii 
Satyrique,   1 6 1 S .   (Signée  Sigognes       Dans  le  Recueil  : 

dans    Ces    deux     Recueils).   Ms.    884         Si  le  mal  n'est  inévitable. 

(Anonyme).  (5)  Var.  (ms.  884)  : 

(2)  Var     (ms    H8d\   •  C'est  resver,  troubler  son  Cerveau 

Pour  empescher  le  cours  du  Tybre. 


Que  les  Contes  du  Cocuage 

(3)  Var.  (ms.  884)  : 
D'une  ignorance  insupportable,  Car  le  con  fait  passage  à  l'eau, 


(6)    Texte   du     Cab.   Sat.,    161Ï 
(3)  Var.  (ms.  884)  :  Dans  le  Recueii  . 
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Doute-t'il  que  quelqu'un  la  fout, 
Il  met  en  garde  la  femelle; 
Craint-il  que  l'on  n'en  vienne  à  bout, 
Il  place  garde  et  sentinelle  (i). 

La  tient  il  ore  entre  ses  bras  (2), 
Elle  ne  peut  estre  plus  seure  : 
Il  est  mesme  jaloux  des  draps, 
Du  lict,  et  de  la  couverture. 

Bref,  je  croy  fort  asseurément 
Que  l'homme,  en  ceste  resverie  (3), 
Ne  pense,  en  son  entendement, 
Que  C,  que  V.,  que  fouterie  (4)  ! 

On  ne  sçauroit  dire,  en  effect, 
La  cause  de  ces  craintes  nostres, 
Fors  qu'on  dict  qu'il  nous  sera  faict 
Comme  nous  avons  fait  aux  autres. 

Mais,  si  cela  se  peut  prouver, 
Beaucoup  courrent  mesme  fortune  (  5  y. 
Car  à  peine  peut  on  trouver 
Quelqu'un  qui  n'ait  foutu  quelqu'une  ! 

Par  là  donc  estant  convaincus, 
Sans  chercher  d'autres  témoignages  (6)  : 
Ceux  qui  auront  fait  des  cocus 
Seront  sujects  aux  cocuages  (7). 


(1)  Texte  du   Cab.  Sat.  de  1618. 
Dans  le  Recueil  : 

Doute  il  que  quelqu'un  la  fout, 
Qui  mette  en  garde  cette  femelle  ; 
Il  craint  qu'on  n'en  vienne  à  bout, 
Qu'il  place  garge  et  sentinelle. 

Var.  (ms.  884)  : 

Qu'il  mette  en  garde  cent  femelles, 
Il  craint  que  l'on  ne  foute  tout, 
Places,  gardes  et  sentinelles. 

(2)  Var.  (ms.  884)  : 

La  tient  il  presque  entre  ses  bras. 


(3)  Var.  (ms.884)  : 

Qu'un  homme,  en  ceste  frenaisie, 

(4)  Var.  (ms.  884)  : 

Que  vitz,  que  Cons,  que  jalousie. 

(5)  Var.  (ms.  884)  : 

Beaucoup  mesmes  courent  fortune, 

(6)  Var.  (ms.  884)  : 

Sans  preuve  d'autre  tesmoignage 

(7)  Var.  (ms.  884)  : 
Seront  subjectz  au  Cocuage. 


ŒUVRES    SATYRIQUES 


TESTAMENT    DU    VEROLE  (i) 


Paillards,  dignes  du  mal  qui  vous  rend  désolez, 
Tres-illustres  baveurs,  précieux  verolez, 
Approchez  de  ce  lict  où  la  galle  me  mange  ; 
Faictes  venir  icy  tout  ce  trouppeau  choisi  : 
Je  veux  léguer  le  bien  dont  je  me  sens  saisi, 
Puis  que  je  suis  forcé  d'en  faire  la  vuidange. 

Vieilles  filles  d'Amour  qui  n'avez  plus  de  dents, 
Maquerelles  de  nom,  qui  m'allez  survendants 
Comme  un  morceau  friant  un  reste  de  gens  d'armes, 
Approchez  de  ce  lict,  ne  craignez  pour  mon  mal  (2); 
Vous  n'en  mourrez  jamais,  car  il  vous  est  fatal 
De  pendre  à  un  gibet  ou  passer  par  les  armes. 

Amenez  avec  vous  ces  morceaux  relevez 

Par  qui  je  sens  icy  mes  membres  angravez  (3), 

Ces  pucelles  de  nom,  ces  filles  de  Marolle  (4), 

Je  les  recognoistray,  les  voyant  seullement  : 

Leur  talion  est  petit,  grand  est  leur  instrument  (5), 

Et  la  moins  entachée  est  pleine  de  verolle. 

Yvrongnes,  approchez,  vous  estes  du  complot, 

Au  festin  appresté  vous  aurez  vostrelot, 

Et  vous  prendrez  plaisir  à  goûter  cette  farce; 

(1)  Recueil  de  1617,  et  Le  Cabinet  Satyrique,  1618.  (Signé  Sigoignes 
dans  ces  2  Recueils). 

(2)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Approchez   de  ce  lict,  ne  craignez  point  mon   mal, 

(3)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Par   qui  se   sens    icy  mes   membres   agravez, 

(4)  «  Les  licts  se  font,  les  trois  pucelles  de  Marolles  se  couchent  et 
les  marys  après.»  Bon.  Des  Periers,  Nouv.  V. —  «  Pucelles  qui  vien- 
nent de  Marolle,  on  les  prend  à  tour  de  rolle.  »  Proverbes  en  rimes,  i665. 

(5)  Leur  talon  est  petit.  Cf.  glossaire  :  talon  (court). 
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Vous  tasterez  du  vin  dont  je  vay  m'abreuvant, 

Vous  en  avez  tasté  :  on  ne  voit  pas  souvent 

Un  paillard  sans  bouteille,  un  yvrongne  sans  garce! 

Laquais,  faits  seoir  ces  gens  !  arrangez-vous  autour 
De  ce  lict  emplastré,  laides  filles  d'amour; 
Aprochez  vous  de  moy,  maquereaux,  maquerelles! 
Maquereaux,  c'est  par  vous  que  je  commenceray  : 
Vos  moustaches  auront  Noli  me  tangere, 
Et  tout  autour  du  col  un  bandeau  d'ecrouelles. 

J'entends  que  sans  repos  vous  cultiviez  ce  don  : 
Qu'on  vous  torde  le  col  sans  vous  faire  pardon  (i); 
Qu'à  ce  chancre  malin  ne  sçachiez  plus  que  faire  (2)  ; 
Que  vos  maux  sans  cesser  fassent  croistre  vos  maux, 
Que  vous  soyez  tousjours  gissant  sous  les  travaux, 
Autant  digne  de  vous  que  de  l'Apotiquaire  (3). 

Je  laisse  à  celuy  là  qui  fut  si  diligent 

De  me  frotter  cinq  fois  avec  du  vif  argent, 

Tout  ce  que  j'ay  craché,  que  j'entends  qu'il  avalle  (4) 

A  fin  que,  quelque  jour,  on  luy  graisse  le  corps, 

Et  qu'au  lieu  de  verolle  entaché  par  dehors  (5), 

Il  soit  mangé  dedans  d'une  fâcheuse  galle. 

Page,  allez  moy  quérir  ce  barbier  insolent, 
Qui  dit  que  ce  travail  n'estoit  pas  violent, 
Et  qu'il  le  porteroit  avec  plus  de  constance  : 
Je  veux  que,  pour  salaire,  il  ait  part  au  butin, 
Et  qu'un  chancre  tout  noir  luy  ronge  l'intestin, 
Et  deux  rouges  poulains  luy  pourrissent  la  pance. 

(1)  Texte  du  Cab.  Sal.,  16 18.  Dans  le  Recueil  : 

Qu'on  vous   torche   le  col   sans  vous   faire   pardon, 

Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  : 

Qu'on  vous   torde   le  cou    sans  vous  faire  pardon, 

(2)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1700.  Dans  le  Recueil  : 

A  ce  chancre  malin   ne  sachiez  plus   que   faire, 

(3)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Autant  digne    du  mal  que  de    l'apothicaire. 

(4)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Tout   ce   que  j'ay    craché,  que  j'entends  qu'il  l'avalle, 

(5)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  le  Recueil  : 

Et  qu'au  lieu  de  verolle  attaché  par  dehors, 
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Filles,  ne  pleurez  plus  :  c'est  pour  vous  ce  morceau, 
Par  vous  je  devins  homme  et  ne  fus  plus  puceau  (i)  : 
Il  me  doit  souvenir  de  ce  grand  bénéfice; 
J'en  seray  cognoissant,  il  sera  guerdonné  (2)  ! 
Je  vous  laisse  le  bien  que  vous  m'avez  donné, 
Qui  est  la  cristalline,  ou  bien  la  chaudepisse. 

Je  ne  suis  point  ingrat  :  celle  qui  me  priera, 

Sera  mon  héritière,  et  par  moy  recevra 

Le  g  os  et  le  menu  du  bien  qui  me  travaille; 

Elle  aura  souvenir  d'un  si  rare  bienfait, 

Et,  le  faisant  accroistre  ainsi  que  je  l'ay  fait, 

En  fin  elle  mourra,  ladresse,  sur  la  paille  ! 

Encor  ay-je  des  biens,  il  m'en  reste  beaucoup  (3); 
Vieilles,  approchez-vous,  je  vous  donne  le  loup 
Qui.  gourmand,  ne  veut  pas  pardonner  à  ma  jambe; 
C'est  peu,  pour  tant  de  gens,  qu'un  présent  si  petit: 
Je  veux,  pour  contenter  vostre  ardent  appétit, 
Que  le  feu  Sainct  Anthoine  incessamment  vous  flambe! 

Approchez-vous  d'icy,  monsieur  le  médecin  : 
Je  vous  garde  une  part  :  vous  aurez  le  farcin, 
Rare  gage  qu'Amour  me  donna  pour  estreine; 
Et.  à  fin  qu'après  tout  on  ne  demande  rien, 
Je  donne  encore  un  legs  à  mon  Chirurgien  : 
Le  poulin  qui  porta  mon  corps  à  saincte  Revne  ('4). 

Je  voy  chacun  joyeux  :  laquais,  ne  pleure  point  ! 
Tu  as  trop  de  richesse  aux  plis  de  mon  pourpoint  : 
Cent  régiments  de  poux  seront  sous  ton  enseigne; 


in  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  le  Recueil  : 

Par  vous  je    deviens  homme   et  ne   suis  plus  puceau; 

(2)  Var.  {Cab.  Sat.,  1700)  : 

J'en  suis  reconnoissant,  il   sera    guerdonné, 

(31  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  le  Recueil  : 

Encor  ayez   des    biens,  il  m'en  reste  beaucoup  ! 

141  «  Ceux  qui  ont  la  grosse  vérole  [s'adressentj  à  Sainte  Revne, 
comme  aiant  eu  les  reins  trop  échauffés.»  La  Motte  Le  Vater  :  Hexa- 
meron  Rustique,  1671.  Alize-Sainte-Reine,  dans  la  Côte-d'Or. 
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Tu  me  les  as  laissez  à  fin  de  les  avoir, 

Je  te  les  donne  tous,  et,  selon  mon  pouvoir, 

Je  veux  que,  de  surcroist,  on  te  donne  la  taigne  ! 

Ores,  je  parle  à  vous,  valeureux  Champions, 
Vostre  gain  est  à  part  :  cent  mille  morpions  (i), 
Qui  m'ont  mangé  le  poil  et  dissipé  la  barbe... 
Vous  n'estes  pas  trop  mal  à  ce  coup  partagez, 
Et,  pour  mettre  dehors  ces  petits  enragez, 
Armez  contre  leur  corps  la  fureur  d'un  vieux  barbe. 

Or  sus!  c'est  fait  des  biens  :  il  faut  parler  du  corps. 
Si  tost  que  la  chaleur  se  poussera  dehors, 
Quoy  qu'il  soit,  je  d'effends  qu'on  me  couche  sur  terre  : 
J'entens  que  dedans  vous  je  trouve  mon  tombeau, 
Que  vous  l'aliez  mangeant  d'un  gosier  de  corbeau, 
Et  beuviez  à  longs  traits  tout  le  fiel  qu'il  enserre  ! 

Vous  froncez  le  sourcy,et  feignez  ne  m'ouyr? 
A  manger  le  morceau  qui  vous  doit  esjoùyr  (2), 
Tost  !  tost  !  chacun  s'avance  à  dresser  son  potage  ! 
Hé  quoy  ?  Les  Sagontins  (3),  à  demy  déconfis, 
Appaiserent  leur  faim  en  dévorant  leurs  fils, 
Et  si  n'esperoient  point  un  si  grand  héritage. 

Aussi,  chacun  de  vous  en  prenne  son  loppin  ; 

Faites-en  ressentir  le  frère  Jacobin  (4) 

Qui  me  confessera,  et  que  rien  ne  se  perde  ! 

Mais  je  n'ay  point  laissé  mon  mal  de  fondement  : 

Je  te  laisse  à  celuy  qui  lit  mon  Testament, 

Et  à  qui  l'entendra,  je  luy  laisse  ma  merde  ! 


(1)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  le  Recueil  : 

Vostre   gain  est   appert,  cent  mille  morpions, 

(2)  Var.  {Cab.  Sat.,  il 

A   manger  ce  morceau  qui    vous  doit   esjouyr, 

(3)  Habitants  de  Sagonte,  ville  d'Hispanie,  avec  laquelle  Rome  Ot 
alliance,  dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  les  deux  premières  guerres 
puniques.  Annibal  i'assiégea  en  pleine  paix  et  la  prit  malgré  la  défense 
héroïque  de  ses  habitants,  qui  dévorèrent  les  cadavres  pour  se  nourrir, 
et  finalement  se  jetèrent  dans  les  flammes  plutôt  que  de  se  rendre. 

(4)  Var.  {Cab.  Sat.,  1618)  : 

Faites-en  ressentir  le    frère  Jacopin 


i2b 


ŒUVRES    SATYRIQUES 


ODE(l) 


Puis  qu'à  fin  que  chacun  en  rie, 
Vous  voulez  que  l'on  vous  marie  :  (2) 
Celluy  qui  suit  vostre  patin  (3), 
Qu'il  l'aye,  puis  qu'il  le  demande  (4)  ! 
Faut  une  Dame  de  lavande 
A  ce  beau  Chevalier  de  thim  (5). 

Cresté  comme  une  tarte  en  pomme, 
Voyez  le  joly  petit  homme  ! 
Gourmé  dans  son  miste  collet  (6), 
Superbe  en  son  fraizé  plumage, 
Comme  un  petit  cocq  de  bagage 
Dessus  la  crouppe  d'un  mullet. 

Vous  serez  marié,  j'en  jure, 

A  une  Nimphe  de  mesure, 

De  taille  et  de  poil  comme  vous  (7), 

Et  plantez,  comme  une  carrotte  (8), 

Vous  en  pourpoint,  et  elle  en  cotte, 

Dedans  la  bordure  d'un  houx  (9). 


(1)  Recueil  de  1617;  Le  Cabinet 
Satyrique,  1618,  et  ms.  884  (Signée 
Sigognes  dans  ces  trois  Recueils). 
Ms.  24322  (Anonyme),  mais  suivie 
d'une  pièce  «  Contre  Sigongnes  »  : 
Petit  collet  à  la  musquette... 

(2)  Var.  (ms.  884)  : 

Puis  qu'afin  qu'un  chascun  en  rie, 
Vous  voulez  que  l'on  le  marie, 

(3)  Texte  du  ms.  884.  Dans  le 
Recueil: 

Celuy  qui  suit  vostre  patin, 

(4)  Correction.  Dans  le  Recueil  : 

Qu'il  l'aye,  puis  qu'il  la  demande! 


(5)  Var.  (ms.  884)  : 

Il  fault  la  dame  de  lavande 
A  ce  beau  Cavalier  de  Thin. 

(6)  Var.  (Cab.  Sat.,  1619)  : 
Gommé  dans  son  miste  collet, 

(7)  Var.  {Cab.  Sat.,  1619)  : 

De  thoille  et  de  poil  comme  vous, 

(8)  Texte    du    Cab.    Sat.,    r6ii 
Dans  le  Recueil  : 

Et  plaine  comme  une  carotte, 

(9)  Var.  (ms.  24322)  : 
Dans  une  bordure  de  houx. 
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Liez  vos  cœurs,  beau  couple  d'herbe, 
Avec  le  lien  d'une  gerbe  (1), 
Et  d'osier  faites  vos  anneaux, 
Apres,  taillez  à  coups  de  force, 
Et  puis  frottez  d'un  peu  d'amorce, 
Servirez  de  perche  aux  oyseaux  (2)  ! 


(1)  Var.   (ms.   884)    :  Puis,  dessus  voz  vertes  escorces, 
Avec  voz  liens  de  gerbe,                                        Apres  infinis  coups  de  forces, 

(2)  Var.  (ms.   24322)  :  Serves  de  perches  aux  estourneaux. 
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COMBAT    D'URSINE    ET    DE    PERRETTE, 
AUX    AUGUSTINS 

SATYRE  (i) 


Ce  n'est  point  des  galands  de  France 
Que  j'escris  icy  les  combats; 
Laissons  le  mousquet  et  la  lance 
Et  ne  parlons  plus  des  rabats, 
Hachez  menu  en  pleine  rue  (2) 
Par  Ursine  qui  mort  et  rue. 

Moine  bouru,  dont  on  se  mocque  (3), 
A  Paris  l'errroy  des  en  fans, 
Esprits  bourbeux,  je  vous  invocque  : 
Animez  l'ardeur  que  je  sens, 
Affin  que  j'escrive  de  crotte 
Ce  duel  sur  un  cuir  de  botte  ! 


(1)  Recueil  de  1617,  et  Le  Cabinet 
Satyrique,  1618  (Signée  Sigognes 
dans  ces  deux  Recueils'.  .Ms.  884 
(Anonyme  et  sans  titreh  «  Une 
extravagante  de  Mme  de  Poyane 
battit  une  fois  la  pauvre  Mlle  du 
Tillet  sur  le  quay  des  Augustins 
comme  elle  retournoit  seule  de  la 
messe.  Elles  avaient  eu  querelle 
pour  une  suivante.  Sigongne  en  a 
fait  une  espèce  de  Satyre  qu'on 
appelle  le  Combat  d  Ursine  et  de 
Perrette...  On  appeloit  cette  ma- 
dame de  Poyanne,  madame  de 
Poyanne  de  la  Loupe.  Elle  avoit 
une  grosse  loupe  au  front.  C'étoit 
une  espèce  de  gendarme.  Depuis 
elle  se  fît  épouser,  je  ne  sais  com- 
ment, par  le  père  de  feu  M.  de 
Bouillon  La  Marche,  et  qui  pis  est, 


quoiqu"e!le  fut  pauvre,  elle  fit  si 
bien  que  sa  fille  épousa  le  fils...  » 
Tallemant  des  Réaux,  Historiettes  : 
Mlle  du  Tillet,  XVI.  Voir  l'imita- 
tation  qui  en  a  été  faite,  dans  le 
t.  IV  de  la  Mu^e  Normande  (p.  i52 
de  la  rééd.  de  Rouen  i8g3)  :  Caxt 
Ryal  «  Su  grand  grabus  de  Nicole 
et  Perrette.  »  Rappelons  que 
David  Ferrand,  l'éditeur  de  La 
Mu%e  Normande,  et  l'un  de  ses 
principaux  auteurs,  était  aussi 
l'éditeur  du  Banquet  des  Muses, 
de  Jean  Auvray. 

(2)  Var.  (ms/884)  : 
Laissons  la  pistole    et  la  Lance, 
Parlons  de  coiffes  et  de  Rabatz 
Menus  hachez  en  pleine  Rue, 

(3)  Var.  [Cab.  Sat.,  1700)  : 
Moines  bourrus  dont  on  se  mocque, 
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Ursine,  mère  de  la  fille 

A  qui  les  maris  ne  font  rien, 

Que  ce  que  ce  vieux  d'Estrepille  (1) 

Avecque  son  museau  de  chien 

Et  sa  barbe  de  crain  qui  gelle  (2), 

Faisoit  à  sa  femme  pucelle  : 

Ursine,  qui  a  d'un  gend'arme 
L'aspect,  le  corsage  et  le  port, 
Qui  fait  fondre  dans  le  vacarme  (3) 
Aussi  bien  le  droit  que  le  tort, 
Jettant  par  tout  son  œil  severe, 
Courut  tout  Paris  en  colère  (4). 

Une  légion  de  novices, 

Augustins  crotez  jusqu'au  eu, 

Venant  de  chanter  les  services 

D'un  sire  qui  a  trop  vescu, 

Pieds  en  pantoufle  et  mains  en  poche, 

En  marmottant  suivoient  son  coche  (5). 

Sur  le  quay  qui  borde  la  Seine  (6) 
Opposite  au  Palais  Royal 
Ursine,  qu'un  vert  homme  meine, 
A  pied,  sans  Mule  ny  Cheval. 
Voit,  propre  comme  une  araignée, 
Perrette  seule,  mal  peignée. 


(1)  Texte    du    Cab.    Sat.,    1618.  (4)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Dans  le  Recueil  :  Jettant  feu  de  son  œil  severe, 
Que  ce  que  te  vray  debille,  /ms    RRa\  • 

Var.  (ms.   884)  :  Jettoitfeu  de  son  œil  severe, 

Que  ce  qu'Argenton  le  débile,  El  couroit  paris  en  colère. 

(2)  Var.  (ms.  884)  :  (5)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  :. 

Et  sa  barbe  de  Coing  qui  gelle.  Pieds  en  pantoufle  et  mains  en  poches, 

(3)  Var     (ms    88/l)    *  ^a  marm0"ant  tuoient  leurs  torches. 

L'aspect,  le  courage  et  le  port,  (6)    Stance  ajoutée   par   le  Cab. 

Qui  fa  t  flores  dans  le  vacarme,  Sat.  de   1618. 
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Comme  les  cinges  magnifiques, 
Hors  de  leur  tocque  contournez, 
Aux  mouches  font  cent  mille  niques, 
Qui  leur  passent  devant  le  nez: 
Elle,  ainsi,  grimace  et  balance  (i), 
Vovant  Perrette  qui  s'avance. 

De  mesme  qu'un  sacre  qui  voile, 
Elle  part,  viste  comme  un  trait  (2), 
Escumant  ainsi  qu'une  folle 
Qui  tombe  de  son  tabouret  (3), 
Lors  qu'un  page,  froid  comme  glace, 
Du  cul  luy  fait  baiser  la  place. 

Autant  blanche  qu'une  brignolle  (4), 
Parée  d'un  petit  collet, 
Perrette  alloit  à  FEspagnolle, 
Tenant  au  poing  son  chappellet, 
Et,  au  bout  de  ses  patinostres  (5), 
Pensoit  aux  actes  des  Apostres. 

Perrette,  l'honneur  des  dévotes 

De  Paris,  la  grande  cité, 

Qui  ne  fît  jamais  trousser  cottes, 

Si  ce  n'est  par  nécessité, 

Et,  comme  on  ferme  une  escarcelle, 

Fait  d'une  femme  une  pucelle  ! 


(i)    Texte    du    Cab.  Sat.,    1618.  (3)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Dans  le  Recueil  :  A  qui  ron  oste  SOD  jouet, 
Ainsi,  grimace  en  sa  cadence,  ^  Correction.  Dans  le  Recueil 

Var.    (ms.   884)  :  Autant  blanche  qu'une    signolle, 

Comme  les  petites  Nonines,  Var.    (Cab.  Sat.,    1618)   : 

Hors  de  leurs  Cotires  cottonnez,  . 

-.  ,     .  .      .,  Au  teint  de  prune  de  brugnolle, 

Aux  Mousches  font  cent  mil  mines 

Qui  leur  passent  dessus  le  nez,  (mS.   884)  : 

Elle,  ainsi,  grimace  et  balance,  Au  Teinct  de  prune  de  Brignole;         . 

(2)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  :  «    Vaf    (mg.   8g4)  . 

De  la  main,  en  sacre  qui  voile, 

Elle  part,  roide  comme  un  trait.  Et  au  son  de  ses  patenostres. 
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Ursine  la  prend  par  derrière, 
Sans  parler  venant  aux  effects, 
Et  puis,  d'une  brusque  manière  (i), 
Luy  fait  voiler  ses  attifaits, 
Coiffe,  masque,  et  sa  mentonnière, 
Chargeant  dessus  en  lavandière  (2). 

Perrette,  qui  se  voit  surprise 
De  cet  inopiné  combat, 
Ne  sçait  si  le  Diable  Ta  prise 
Pour  l'emporter  en  son  sabat, 
Et,  en  harlequin  qui  marmotte, 
D'un  singe  dit  la  basse  notte  (3). 

Soudain  qu'elle  n'eust  plus  de  masque  (4), 

Son  visage  parut  ainsi 

Comme  fait  un  Jambon  de  basque, 

Couvert  de  sauge  et  de  soucy, 

Ou  comme  une  vieille  eschignée 

Qu'on  oublie  à  la  cheminée. 

Coups  orbes  de  pieds  et  de  patte 
Pleuvent  sur  ce  corps  délicat; 
Alors  la  couleur  d'écarlatte  (5) 
Donne  au  teint  noir  un  bel  éclat, 
Meslé  d'eau  de  rue  et  de  fange, 
Qui  la  rend  comme  un  mauvais  Ange. 

Croyez  moy  qu'elle  fut  gallee, 
Si  jamais  Damoiselle  fut, 
Mais  à  force  d'estre  estrillee 


(1)  Texte    du    Cab.    Sat.,  1618.          (3)  Var.  (ms.  884)  : 

Dans  le   Recueil  :  Du  singe  dit  la  basse  note. 

Et  d'une  brusque  manière,  (4)   Stance    ajoutée   par   le  Cab. 

(2)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618    :  SaL  de  l6lS- 

Frappant  dessus  en  lavandière.  (5>     Texte     du     Cab-    SaL>     l6'8' 

Dans  le  Recueil  : 

(ms.   004)    :  Coups  ores  de  pieds  et  de  patte 

Frappant  dessus   en  Lexiviere.  Tournant  sur  ce  corps  délicat, 
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Elle  va  comme  un  bouc  en  rut  (1), 
Et  une  voix  sort  de  sa  bouche 
Comme  d'une  chèvre  en  sa  couche  (2). 

Au  plus  fort  de  cette  bataille, 
Deux  femmes  qui  crient  du  lait, 
Trois  vendeurs  d'huistresà  l'escaille, 
Et'sept  porteurs  de  pain  mollet, 
Dans  la  meslee  se  fourerent, 
Et  trente  gueux  les  séparèrent  (3). 

A  force  de  bras  et  d'eschine  (4), 

Elle  tomba  sur  le  pavé, 

Et  dit  on  que  de  la  plus  fine 

Son  brun  visage  fut  lavé  (5), 

Et  qu'elle  imprima  dans  l'ordure, 

Au  vif,  les  traits  de  sa  figure. 

Ce  tableau,  de  bizarre  usage, 
Estoit  propre  pour  le  subjet, 
Et  juste  et  digne  l'assemblage 
De  la  matière  et  de  l'objet, 
Et  celle  qui  fit  ce  mystère, 
Seule  capable  de  le  faire. 

La  brebis  noire  et  désolée 
Qu'on  tire  des  pattes  du  loup  (6), 
Demy  morte  et  demy  pelée, 


(1)  Var.  (Cab.Sat.,  1618)  : 

Croyez  qu'elle  fut  butïettée, 
Si  jamais  donzelle  le  fut, 
Mais,  à  force  d'estre  frottée, 
Elle  sent  comme  un  bouc  en  rut. 

(ms.  884)  : 

Croyez  qu'elle  fut  bien  frotee 
Si  jamais  donzelle  la  fut, 
Mais,  à  force  d'estre  frappée, 
Elle  sent  comme  un  Bouc  en  rut. 

(2)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Ainsi  que  d'une  chèvre  en  couche. 


(ms.  884)  : 
Ainsi  que  d'une    chienne  en  couche. 

(3)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 
Et  toutes  deux  les  séparèrent. 

(4)  Cette  stance  et  la  suivante 
ont  été  ajoutées  par  le  Cab.  Sat. 
de  1618.  Dans  le  ms.  884,  elles  sont 
avant  la  précédente. 

(5)  Var.  (ms.  884)  : 

Son  beau  visage  fut  lavé, 

(6)  Var.  (ms.  884)  : 
La  Brebis  noire,  désolée, 
Qu'on  tire  des  Griffes  du  Loup, 
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S'en  va  cacher  dedans  son  trou  (i)  : 

De  mes  me,  la  pauvre  Perrette 

Se  fourra  dans  sa  maisonnette  (2). 

Les  novices  qui  se  retirent  (3) 

En  invocquant  monsieur  sainct  Rocq, 

De  dépit  pleurent  et  soupirent 

Et,  doucement,  troussant  leur  frocq, 

Vont  disant,  en  voix  Augustine  : 

Perrette  n'est  pas  la  plus  fine  !... 

(1)  Var.  (ms.  884)  :  (2)  Var.  (ms.  884)  : 

Se  va  cacher  dedans  un  trou  :  Se  fourre  dans  sa  maisonnette. 

(Cab.  Sa!.,  1618)  ;  (3}  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Se  va  cacher  dedans   son  trou  Les  novices  qui  cecy  virent, 
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STANCES   SATYRIQUES 
CONTRE    L'OLLIVASTRE    PERRETTE   (i 


Ne  verray-je  jamais  l'ollivastre  Perrette, 
Estroittement  liée  au  cul  d'une  cherette, 
Monstrer  à  nud  le  grain  de  son  vieux  maroquin, 
Assembler  de  Paris  le  monde  parla  rue  (2), 
Estouffer  les  suivans  d'une  odeur  de  morue, 
Plus  aspre  que  le  vent  d'un  satyre  bouquin  ? 

Les  verges  à  la  main,  un  page  de  la  grève  (3) 
Descouppera  la  peau  de  ceste  fille  vefve  (4), 
A  chaque  carrefour,  s'escriera  hautement  (5)  : 
«  Masque  du  bout  des  ponts,  furie  vagabonde, 
Qui  fit  en  la  cité  cent  fois  le  jour  la  ronde  (6), 
Voicy  de  tes  forfaits  le  juste  chastiment  !  » 


(1)  Recueil  de  1617  ;  Le  Cabinet  Satyrique,  16 1 8  :  «Stances  satyriques 
con'trela fameuse  Perrette  »  ;  ms.  2556o  (Pierre  de  L'Estoille)  :  »  Vers 

SATYRIQUES   CONTRE    MADEMOISELLE  DU  TlLLET,  FAICTS  PAR   SlGOSGN'E  »  (Attri- 
buées à  Sigogne  par  ces  3  Recueils).  —  Ms.  884  (Anonyme). 

(2)  Var.  (ms.  2556o)  : 

Estroittement  liée  au  cul  d'une  charrette, 
Monstrer  à  nud  le  grain  de  son  vieil  marroquin, 
Assembler  de  Paris  le  peuple  par  la  rue, 

(3)  Texte,  du  ms.  2556o.  —  Dans  le  Recueil  : 

Les  verges  à  la  main  d'un  page  de  la  grève, 

Var.  (Cab.  Sat.  i6i8ï  : 

Les  verges  à  la  main,  un  crocheteur  de  Grève 

(4)  Var.  (Cab.  Sat.  1618)  : 

Qui  descouppe  la  peau  de  ceste  illustre  vesve, 

(5)  Var.  {Cab.  Sat.  1618)  : 

A  chaque  carrefour,  en  criant  hautement  : 

(ms.  2556o)  : 

A  chaque  Carrefour,  s'escriant  hautement  : 

(6)  Var.  (Cab.  Sat.  1618)  : 

Masque  de  Calicut,  furie  vagabonde, 

Qui  fais  dans  le  bordel  toutes  les  nuicts  la  ronde, 
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Qui  voudroit  le  suplice  égaler  aux  mérites, 
Pour  des  crimes  si  grands  les  peines  sont  petites  (i)  : 
L'on  doit,  comme  aux  sorciers,  luy  raser  les  cheveux, 
Puis,  un  jour  de  marché,  sur  la  roue  l'estendre, 
La  rompre  d'une  barre,  et  puis  après  la  pendre  (2), 
Apres,  coupper  la  corde,  et  la  jetter  aux  feux  ! 

Il  faut,  pour  accomplir  ta  noire  destinée, 

Que  l'on  te  traitte  ainsi,  ô  Nimphe  deschainee  (3), 

Servant  honteusement  de  jouet  au  public, 

A  fin  que  la  rigueur  des  différents  supplices 

Aille  expiant  l'horreur  du  nombre  de  tes  vices  (4) 

Et  l'impudicité  de  ton  salle  trafic  ! 

L'exécrable  Médee,  autant  que  toy  sorcière  (5), 
Voulut  du  vieil  Eson,  en  son  âge  dernière, 
Dans  un  bain  enchanté  rajeunir  les  vieux  ans  (6)  : 
Et  toy,  brûlant  du  feu  de  l'Amour  qui  te  blesse, 
Tu  cours  légèrement  et  contraints  la  jeunesse  (7), 
Par  force  ravissant  la  fleur  de  leur  printemps  (8). 


(1)  Var,  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Pour  des  crimes  si  grands  ces  peines  sont  petites, 

(2)  Var.  (ms.  2556o)  : 

La  rompre  d'une  barre,  et  rompue  la  pendre, 

(3)  Var.  {Cab.  Sat.,  1618)  : 

Que  l'on  te  traite  ainsi,  Nymphe    de  la  Guinée, 

(ms.  884)  : 

Que  l'on  te  traite  ainsi,  Nymphe  de  cheminée, 

(4)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  le  Recueil  : 

Aille  expiant  du  nombre  de  tes  vices, 

(5)  Correction.  Dans  le  Recueil  : 

L'exécrable  Medee,  bien  moins  que  toy  sorcière, 

Var.  {Cab.  Sat.,  1618)  : 

L'exécrable  Medee.  et   moins   que  toy   sorcière, 

(6)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  le  Recueil  : 

Dans  un  bain  enchanté  rajeunir  ses  vieux  ans  : 

(7)  Var.  (ms.  884)  : 

Toy,  bruslante  du  feu  de  l'Amour  qui  te  blesse, 
Tu  cours  Incessemment  et  contrains  la  jeunesse, 

{Cab.  Sat.,  1618)  : 

Tu   cours  lubriquement  et  corromps   la  jeunesse, 

(8)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  le  Recueil  : 

Par  force  ravisseuse    la  fleur  de  leur  printemps. 
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Quiconque  t'a  hantée,  infâme  maquerelle, 
L'espace  de  trois  mois  et  demeure  pucelle, 
Est  aussi  bien  que  toy  un  renforcé  Canon  (i); 
Car,  comme  le  soleil  ouvre  le  sein  des  roses, 
Un  pucelage  ainsi,  quand  tu  vois  et  tu  oses  (2), 
Se  dissipe  et  se  perd  au  seul  bruit  de  ton  nom  (3). 

Un  controlleur  d'abits,  en  soixante  mesnages  (4), 
N'en  a  tant  rhabilliez  que  toy  de  pucellages, 
Rendant  mille  maris  abusez  et  cocus  ! 
Innocens  qui  pensoient,  de  leurs  femmes  pucelles  (5), 
Dedans  un  chaste  lict  prendre  les  rieurs  nouvelles: 
Mais  ils  n'ont  rencontré  sinon  des  gratecus  (6)  ! 

Qui  fut  l'infortuné,  détestable  sorcière  (7), 

Qui  cueillit  le  bouton  de  la  fleur  printaniere  (8)? 


(1)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

L'espace  de  six  mois,  et  demeure  pucelle. 
Est,  aussi  bien  que  Malte,  esprouvé  du  Canon, 

\Cab.  Sat.,  1619)  : 

Est,  aussi  bien  que  Malte,  à  preuve  du  Canon, 

(ms.  2556o)  : 

Est,  aussi  bien  que  Malte,  à  preuve  de  canon, 

(2)  Var.  (ms.  2556o)  : 

Car,  comme  le  soleil  orne  le  sein  des  roses, 
Un  pucelage  ainsi,  quand  tu  peux  ou  tu  oses, 

(3)  Var.  (ms.  884)  : 

Un   pucelage  aussi,  quand  tu  veux  ou  tu   oses, 
Se  dissipe  à   Paris  au  seul  bruict  de    ton  nom. 

(4)  Var.  {Cab.  Sat.,  1618)  : 

Un  rabilleur  de  bas,  qui  sert  plusieurs  mesnages, 
(ms.  884)  : 

Son  Racoustreur  de  bas  en   soixante  mesnages. 
(ms.  2556o)  : 

Un  r'accoustreux   d'habitz  en  soixante  mesnages, 

(5)  (Var.  Cab.  Sat.,  1618)  : 

Pauvres  gens  qui  pensoient,  de  leurs  femmes  pucelles, 

(6)  Var.  (ms.  884)  : 

Mais  ilz  n'5'  rencontroient  sinon  des  Grateculz. 

(7,  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  le  Recueil  : 

Qui  fut  l'infortuné  de  l'estrille,  sorcière, 

(8)  Var.  (ms.  2?56o)  : 

Qui  ouvrit  le  bouton  de  ta  fleur  printaniere  ? 
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Plus  heureux  de  cueillir  l'ortis  et  le  chardon  (i)! 
Estoit-il  gadoûard,  vuideur  de  gresse  salle  (2), 
Ou  arracheur  de  dents,  pionier,  porte  malle  (3), 
Bourreau,  rapetasseur?...  Non,  c'estoit  un  démon  ! 

Mais,  entre  tant  d'amour,  tu  as  le  ventre  vuide  (4), 

Comme  un  heureux  soldat  que  la  fortune  guide, 

Qui  combat  à  tous  heurts  et  n'a  point  eu  de  coups  (5)  : 

Cet  œuvre  est  naturel,  car  estant  si  sechee  (6), 

Si  tu  eusses  conceu,  tu  fusses  accouchée 

D'un  ardillon  de  boucle,  ou  d'un  panier  de  doux  (7)  ! 

Un  pendu  surané,  qui  auroit  endurée  (8) 

De  deux  bruslants  estez  l'ardeur  démesurée  (9), 


1)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Il  eust  bien  plus  gaigné  de  cueillir  un  chardon. 

ms.  2556o)  : 

Plus  heureux  de  cueillir  l'ortie  ou   le   chardon  ! 

2)  Var.  (ms.  884)  : 

Estoit  il  gadoûard,  vuideur  de  Crotes  sales, 
ms.  2556o)  : 

Estoit-il  gadoûard.  vendeur  de  grottes  sales, 
Ou  arracheur  de  dents,  pionnier,  porte-malles, 

Cab.  Sat.,  1618)  : 

Estoit-il  gadoûard,  vuideur  de  fosse  salle, 

3)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  le  Recueil  : 

Ou  arracheur  de  dents,  pionier,  porteur  de  malle, 

4)  Var.  {Cab.  Sat.,  1618)  : 

Mais  exerçant  l'amour  ton   ventre   est  toujours  vuide, 

5)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Qui  combat  à  tous  heurs  et  n'a  jamais   de  coups; 

ms.  884)  : 

Qui    combat  à   toute  heure  et  n'a  point  eu   de  coups; 

6)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  le  Recueil  : 

Cette  œuvre  est   naturelle,  car  estant  si  sechee, 

7)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  le  Recueil  : 

Si    tu  eusse   couru,   tu    fusses    accouchée 

D'un   ardillon   de  boucle    ou  d'un    panier  de  choux. 

8)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  le  Recueil  : 

Un  pendu  surané,  qui  avoit  endurée, 

9)  Correction.  Dans  le  Recueil  : 

De  deux  bruslants  estez  l'ardeur  demipercee, 
Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

De  deux  bruslants  este.i  ardeur  démesurée, 
ms.  2556o)  : 

Un  pendu  suranné,  qui  auroit  enduré 

De  deux  bruslants  estes  le  chaud  démesuré, 

ci,  les  participes  s'accordent,  mais  l'alternance  des  rimes  est  rompue. 
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Et  de  deux  grands  hivers  souffert  la  cruauté, 
Réparé  de  lambeaux  d'une  pauvre  Flamande  (i) 
Qui  cherche  l'aventure  et  du  pain  nous  demande, 
Seroit  le  vray  portraict  de  ta  piètre  beauté  (2)  ! 

Tu  guides  doucement  tes  yeux  bordez  de  cire  (3), 
Comme  un  bouc  qui  se  plaint  de  l'amoureux  martyre  (4). 
Tu  as  le  teint  de  suif  et  la  bouche  d'un  four  (5); 
Comme  un  mulet  galeux  que  l'estrille  chatouille, 
Le  rire  sort  ainsi  de  ta  bouche,  qui  mouille,  (6) 
De  pluie  et  de  crachat  ce  qui  est  alentour! 

L'œil  du  Ciel  ne  voit  rien,  quelque  part  qu'il  regarde, 
Si  laid  que  ton  visage,  encor'  que  tu  te  farde; 
Et  le  rouge  d'Espagne  et  le  blanc  sublimé  (7), 
Paroissent  sur  ta  peau,  comme,  sur  une  une  botte  (8), 
De  la  cire  fondue,  ou  l'esclat  de  la  crotte, 
Ne  pouvant  embelir  un  teint  si  enfumé  (9). 


(1)  Var.  [Cab.  Sat.,  1618)  : 

Reparé  de  lambeaux  d'un  vieux  pauvre  d'kirlande, 

(ms.  2556o)  : 

Vestu  des  vieux  lambeaux  de  ces  pauvres  d'Irlande. 

(2)  Var.  (ms.  2556o)  : 

Seroit  le  vray  portrait  de  ta  laide  beauté  ! 

{Cab.  Sat.,  1700)  : 

Seroit  le  vray  portrait  de  ta  belle  beauté  ! 

(3)  Var.  (ms.  2556o)  : 

Tu  guidois  doucement  tes  yeux  bordés  de  cire, 

(4)  Texte  du  ms.  2556o.  Dans  le  Recueil  : 

Comme  un  œil  qui  se  plaint  de  l'amoureux  martire. 

(5)  Var.  {Cab.  Sat.,  1618)  : 

Tu  as  le  teint  de  suif  et  la  gueule  d'un  four; 

(ms.  2556o): 

Tu  as  le  teint   de  suye  et   la   bouche  d'un  four, 

(6)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  le  Recueil  : 

Comme  une  mulle  galleuse  que  l'estrille  chatouille, 
Le  rire  fard  ainsi  de  ta   bouche  qui  mouille, 

(7)  Var.  (ms.  2556o)  : 

Mais  le  rouge  d'Espagne  et  le  blanc  sublimé 

(8)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  le  Recueil  : 

Paroissant  sur  la  peau  comme  sur  line  botte, 

Var.  (ms.  884)  : 

Si  laid  que  ton  visage,  et  pourtant  tu  te  larde, 
Mais  le  Rouge  d'Espagne  et  le  blanc  sublimé 
Parroissoient   sur  ta   peau  comme  sur  une  botte, 

(9)  Texte  du  ms.  884.  Dans  le  Recueil  : 

Ne  pouvant  embellir  un  teint  si  parfumé. 
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Visage  de  Crotesque  :  un  jambon  de  Mayence, 
Broché  de  romarin,  a  de  ta  ressemblance  (i), 
Quand  sur  ta  teste  folle  ou  plante  le  bouquet, 
Meslant  l'Esmail  des  fleurs  à  la  Ratepenade  (2): 
Car  le  mal  estranger  d'une  chaude  pellade  (3), 
En  suant  t'arracha  le  poil  de  ton  casquet  (4). 

Si  tu  vas  au  Palais,  étique  anchanteresse, 

Les  marchands  effroyez,  te  sçachant  larronnesse, 

Crient  :  «  Serre  bagage  !  Au  volleur  !  Je  la  voy  (5)  !  » 

Et  si  tu  vas  aux  champs,  le  païsan  se  cache, 

De  peur  que  tu  luy  voile  ou  son  bœuf  ou  sa  vache  (6), 

Car  les  chouettes  sont  moins  prenantes  que  toy  (7)  ! 

Si  tu  vas  dans  le  Louvre  où  les  Dames  s'assemblent, 
Devant  ton  œil  sorcier  leurs  pucellages  tremblent (8), 


(1)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  le  Recueil: 

Visage  de  crotesque,  ou  jambon  de  ruengeance. 
Brochet  de  romarin,  et  de  ta  ressemblance, 

Var.  (ms.  2565o)  : 

Broché  de  romarin,  est  de  ta  ressemblance, 

(2)  Texte  du  ms.  2556o.  Dans  le  Recueil  : 

Meslant  l'esmail  des  prez  à  ta  rude  pelade, 

Var.  (ms.  884)  : 

Meslant  l'esmail  des  fleurs  à  ta  Ratepenade, 

(3)  Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  : 

Car  le  mal  estranger  qui  t'a  tenu  malade, 

(4)  Correction.  Dans  le  Recueil  : 

En  suant  t'arracha  ie  poil  de  ton  caquet. 

Var.  {Cab.  Sat.,  1618)  : 

En  suant,  fit  tomber  le  poil  de  ton  casquet. 

(5)  Texte  du  ms.  2556o.  Dans  le  Recueil  : 

Crieront  :  «  Serre  bagage  !  Au  volleur  !  Je  la  voy  !  » 

(6)  Var.  (ms.  2556o)  : 

De  crainte  que  tu  vole  ou  son  bœuf  ou  sa  vache, 

(7)  Texte  du  ms.  2556o.  Dans  le  Recueil  : 

Car  les  chouettes  sent  moins  puantes  que  tcy  ! 

Var.  (ms.  884)  : 

Car  les  Chouettes  sont  moins  larronnesses   que  toy  ! 

[Cab.  Sat.,  1618)  : 

Car  les  chouettes  sont  moins  laronnes  que  toy  ! 

(Cab.  Sat.,  1700)  : 

Car  les  Bohémiens  sont  moins  larrons  que  toy  ! 

(8)  Var.  {Cab.  Sat.,  1618)  : 

Devant  ton  œil  sorcier  les  pucelages  tremblent, 
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Tant  les  filles  ont  peur  des  ruses  de  ton  art  ! 
Là.  tu  fais  des  desseins,  et  cent  tours  en  une  heure  (i); 
Et  lors  que  tu  en  sors,  une  senteur  demeure  (2), 
Comme  quand  le  tonnerre  est  tombé  quelque  part  ! 

Si  tu  es  courroucée,  et  que  ton  coche  passe 

Où  l'on  vend  des  bouquets,  le  teint  des  fleurs  s'efface  (3); 

Si,  au  lieu  où  la  chair  publiquement  se  cuit, 

Le  regard  enflambé  que  ton  faux  œil  descoche  (4) 

Rostit  plus  de  cochons  que  mille  tours  de  broche, 

Ou  le  Charbon  qu'on  souffle  et  le  Jour  et  la  Nuict  (5)  ! 

Les  cantons  de  Juric,  de  Berne,  et  de  Soleùre. 

Sont  bien  moins  alliez  que  toy,  grand  pot  à  beurre  (6), 

Qui  assigne  par  fois  plusieurs  en  un  moment  (7); 

(1)  Vat.  [Cab.  Sat.,  1618.1  : 

Là,  tu   fais  cent  desseins  et  cent   tours  en  une  heure, 

(2)  Texte  du  ms.  2556o.  Dans  le  Recueil  : 

Et  lorsque  tu  t'en  vas.  une  senteur  demeuie, 

(3)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  le  Recueil  : 

Si  tu  es  courroucé  et  que  ton  coche  passe 

Où  l'on  veut  des  bouquets,  des  fleurs  tost  s'efface; 

(4)  Var.  (ms.  2556o)  : 

Le  regard  enflammé  que  ton  faux  œil  décoche, 

(5)  Texte  du  ms.  2556o.  Dans  le  Recueil  : 

Ou  le  charbon  qui  souffle  et  le  jour  et  la  nuit. 

Var.  (ms.  884)  : 

Et  le  charbon  qu'on  souffle  et  le  Jour  et  la  Xuict. 
(Cab.  SaL,  1618)  : 

Rostit  plus  de  cochons,  sans  les  mettre  à  la  broche, 
Qu'un  rôtisseur  n'en  cuit  et  le  jour  et  la  nuict. 

(6)  Texte  du  ms.  2556o.  Dans  le  Recueil  : 

Sont  mieux  alliez  que  toy,  grand  pot  à  mettre  beurre, 
Var.  [Cab.  Sat.,  1618;  : 

Sont  bien  moins  renommez  que  ton    grand  pot  à  beurre. 

(7)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  le  Recueil  : 

Qui  considère  partout  privée  en  un  moment; 

Var.  (ms.  884)  : 

Qui  voisine  partout,  privée  en  un  moment; 
Var.  (ms.  2656o)  : 

Qui  confine  partout,  privée  en  un  moment; 
Privée,  ici,  signifie  familière. 


DU     SIEUR    DE    SIGOGNE  141 

Dès  le  fin  premier  jour  tu  fais  une  alliance  : 

«  M'amour  !  ma  fermeté  !  mon  tout!  mon  espérance  (1)!  » 

Mais  ce  que  dit  la  bouche  est  au  cœur  autrement  (2). 

N'est-ce  pas  un  grand  cas,  ô  dévorante  Harpie  (3), 
Que  les  inventions  de  ton  démon  impie  (4) 
Gastent  les  volontez  des  plus  chastes  esprits  (5)  ? 
Ton  simple  attouchement,  ta  parole,  et  ton  geste, 
Corrompent  les  humeurs,  comme  feroit  la  peste, 
Et  n'y  a  rien  si  fin  que  tu  n'aye  surpris  (6). 

Fee  de  l'Occident,  mulle  à  vieille  bossette  (7), 

Tes  cheveux  sont  petits  comme  brins  d'époussette  (8); 


(1)  Texte  du  ms.  2556o.  Dans  le  Recueil  : 

«  M'amour  !  ma  fermeté  !  mon  tout  !  mon  espérance  !  » 
Des  le  fin  premier  jour  tu  fais  une  alliance, 

Var.  [Cab.  Sat.,  1618)  : 

«  M'amour  !  ma  fermeté  !  mon  tout  !  mon  espérance  !  » 
Des  le  beau  premier  jour  tu  lais  une  alliance, 

(ms.  884)  : 

Dans  le  beau  premier  jour  tu  fais  une  alliance  : 

«  M'amour  !  ma  fermeté  !  mon  tout  !  mon  espérance  !  » 

(2)  Texte  du  ms.  2556o.  Dans  le  Recueil  : 

Mais  ce  que  ta  bouche  est  au  coeur  bien  autrement. 

Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Mais  ce  que  dit  ton  bec  ton  cœur  pense  autrement. 

(3)  Var.  (ms.  2556o)  : 

N'est-ce  pas  un  grand  cas,  dévorante  harpie, 

(4)  Texte  du  ms.  2556o.  Dans  le  Recueil  : 

Que  les  inventions  de   tout  le  monde  épie, 

Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Que  les  inventions  de  ton  esprit  impie, 

(5)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  le  Recueil  : 

Qu'estant  les  volontez  des  plus  chastes  esprits  ? 

(6)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618-  Dans  le  Recueil  : 

Corrompent  les  humeurs,  comme  aux  lieux  pleins  de  peste, 
Le  saint  père  la  deffend   et  le  mal  est  surpris. 

Var.  (ms.  2556o)  : 

Corrompent  leurs  humeurs,  comme  aux  lieux  pleins  de  peste, 

(ms.  884)  : 

Le  sain  perd  la  deffence  et  d^  mal  est  surpris. 

(7)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  le  Recueil  : 

Fee  de  l'Occident,  mulle  à  belle  bossette, 

Var.  (ms.  884)  : 

Fee  de  l'Océan,  mule  à  plate  bossette, 
(ms.  2556o)  : 

Fee  de  l'Occident,  mule  à  simple  bossette, 

(8)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Tes  cheveux  sont  pareils  aux  brins  d'une  espoucette, 
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Mais,  après  quatre  mots  de  ton  magique  sort, 
Chacun  d'eux,  s'animant,  en  rouge  Aspic  se  mue, 
Et,  du  venim  secret  qui  coule  de  leur  glue  (i), 
Donne  à  tous  animaux  maladie  ou  la  mort  (2). 

A  toute  heure  on  te  trouve,  avant  ta  raze  teste  (3) 
Couverte  de  la  peau  de  quelque  étrange  beste, 
A  cheval  en  ballet,  voiler  dessus  Paris  (4), 
Passer  dans  les  clochers,  battre  de  porte  en  porte, 
Et  au  moyne  bourru  tenir  ridelle  escorte  (5), 
Frapper  sur  les  bassins  de  tes  charivaris  (6). 

Souvent,  pour  exercer  l'art  de  ton  sorcelage, 

Tu  vas,  changée  en  louve,  au  carr'  four  d'un  village  (7), 


(1)  Texte  du  ms.  2556o.  Dans  le  Recueil  : 

Et  du  venim  secret  qui  coule  de  leur  veùe, 
Var.  (ms.  884)  : 

Et  d'un  venin  sorti,  qui  coule  de  leur  veue, 

(2)  Var.  [Cab.  Sat.,  1618)  : 

Gastent  tous  les  humains  et  leur  donnent  la  mort. 

(ms.  2556o)  : 

Donne  à  tous  animaux  ou  maladie  ou  mort. 

(3)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  le  Recueil  : 

A  toute  heure  on  te  trouve,  voyant  la  brune  aeste, 

Var.  (ms.  884)  : 

A  toute  heure  on  te  voit,  ayant  la  brune  Teste, 

(ms.  2556o)  : 

A  toute  heure  on  te  voit,  ayant  ta  rase  teste, 

(4)  Var.  {Cab.  Sat.,  1618)  : 

A  cheval  en  ballay  voiler  dessus  Paris, 

Passer  dans  le  clocher,  batre  de  porte  en  porte, 

(5)  Var.  (ms.  2556o)  : 

Et  aux  mornes  bourrus  tenant  fidèle  escorte, 

(6)  Var.  {Cab.  Sat..  1618)  : 

Faisant  toute  la  nuict  mille  charivaris, 

(ms.  884)  : 

Frapper  sur  les  bassins  de  tous  Charivaris, 

(7)  Var.  (ms.  2556o)  : 

Souvent,  pour  exercer  l'art  de  tes  sorcelages, 

Tu  vas,  changée  en  louve,  aux  Carfours  des  villages, 

{Cab.  Sat.,  1700)  : 

Tu  vas,  changée  en  louve,  à  l'entour  d'un  village, 
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Cruelle,  dévorant  les  petits  et  les  grands, 
Du  tout  inexorable  aux  pleurs  et  à  la  plainte  (1); 
Puis,  la  pense  remplie  et  la  mâchoire  teinte, 
Tu  dépouille  ton  charme,  et  ta  forme  reprens. 

Ou  bien,  des  trespassez  ouvrant  les  sépultures  (2), 
Tu  te  formes  un  corps  de  leurs  vaines  figures, 
Faisant  tout  resonner  d'espouventables  cris, 
En  mettant  en  frayeur  la  vefve  qui  lamente, 
Ou  le  Père  attristé  qui,  la  nuict,  se"  tourmente, 
Pour  la  perte  d'un  fils  que  la  mort  luy  a  pris. 

Ton  sort  rebarboté  fait  que  la  Lune  pasle 

Se  destache  du  Ciel  et  en  terre  dévale, 

Perdant  le  souvenir  de  toutes  ses  amours  ; 

La  part  où  il  te  plaist,  tu  assembles  ton  foudre  (3>; 

Séchant  fueilles  et  fleurs,  tu  mets  les  blés  en  poudre  (4), 

Et  des  fleuves  courans  tu  arrestes  le  cours, 

Les  Mores  de  parfum  pendus  à  tes  oreilles  |  5  >, 
Et  ton  muffle  bronzé  sont  trois  testes  pareilles  (6), 
Mais  ton  enchantement  les  anime,  les  soirs, 

(1)  Var.  (ms.  2556o)  : 

Du  tout  inexorable  aux  cris  et  à  la  plainte, 

(2)  Cette  stance  et  la  suivante  ont  été  ajoutées  par  le  Cab.  Sat.  de  1618. 

(3)  Var.  (ms.  884)  : 

La  part  où  il  te  plaist  tu  eslances  ton  foudre, 
(ms.  2556o)  : 

La  part  où  il  te  plait  tu  rassembles  ton  foudre, 

(4)  Var.  (Cab.  Sat.,    17001  : 

Quand  tu  veux  et  te  plait,  tu  fais  tomber  la  foudre, 
Séchant  feuilles  et  fleurs,  mettant  les  bleds  en  poudre, 

(5)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  le  Recueil  : 

Les  Mores  de  parfum  pendent  à  tes  oreilles, 

(6)  Var.  (ms.  2556o)  : 

Et  ton  muffle  allongé,  sont  trois  testes  pareilles, 
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Inspirant  la  parole  à  leurs  lèvres  muettes  (i), 
Pour  consulter  après  les  choses  plus  secrettes  (2), 
Aux  douteux  entretiens  de  tes  oracles  noirs  (3). 

Tes  bracelets  de  nuict  et  tes  chaînes  encores 

Ont,  le  jour  du  sabbath,  du  bouc  que  tu  adores  (4), 

Les  impies  autels  maintefois  parfumé, 

Et  ton  étique  corps,  dedans  ta  robbe  vague  (5), 

Ne  porte  diamant  attaché,  perle,  ou  bague, 

Ny  grains,  où  tu  ne  tienne  un  démon  enfermé  (6). 

Monstre  de  la  cité  qui  contient  presque  un  monde  (7), 
Urgande  inimitable  en  magie  profonde  (8), 
De  ta  lubricité  passant  Flore  et  Laïs  (9), 


|i)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Inspirant  le  parler  à  leurs  lèvres  muettes, 

(2)  Var.  (ms.  2556o)  : 

Tu  consultes  après  des  choses  plus  secrettes, 
(Cab.  Sat.,  1700)  : 

Pour  consulter  après  les  choses  plus  secrettes, 

(3)  Texte  du  ms.  2556o.  Dans  le  Recueil  : 

Au  douteux  entretien  de  ces  oragues  noirs. 

(4)  Texte  du  ms.  2556o.  Dans  le  Recueil  : 

Tes  bracelets  de  nuict  et  tes  chaines  encore 
Ont,  le  jour  du  sabbath,  du  bouc  que  tu  adore, 

(5)  Var.  (Cab.  Sat.,  16 18)  : 

Les  profanes  autels  maintes  fois  parfumé; 
Et  ton  etique  corps,  dessous  ta  robbe  vague, 

(6)  Var.  (ms.  884)  : 

Ne  porte  diamant,  attache,  perle,  ou  bague, 
Ny  grains  où  ne  se  trouve  un  démon  enfermé. 

(ms.  2556o)  : 

Ne  portera  jamais  attaché  perle  ou  bague, 

Ni  grains  où  tu  ne  tienne  un  démon  renfermé. 

(Cab.  Sat.,  1700)  : 

Ny  grains  où  tu  ne  tiennes  un  démon  enfermé. 

(7)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Monstre  de  la  cité,  qui  effrayes  le  monde, 

(8)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  le  Recueil  : 

Urgande  innevitable  en  toute  magie   profonde, 

La   Fée  Urgande  La  Desconnue,  enchanteresse  du  Roman  à'Amadis 

(9)  Var.  (ms.  2556o)  : 

Qui  de  lubricité  passe  Flore  et  Laïs. 


DU     SIEUR    DE    SIGOGXE  145 

Dauphine  du  Maroc,  Celestine  nouvelle  (1), 
A  fin  que  nous  sauvions  au  moins  une  pucelle, 
Va-t'en  viste  à  la  Chine  et  quitte  le  pais  (2)  ! 

Tu  as  assez  donné  de  leçons  de  Grimoire, 
Docte  en  toute  magie,  et  la  blanche  et  la  noire, 
Sibille  renaissant  du  vieux  siècle  passé  (3), 
Furie  de  l'Enfer,  qui  te  plaist  dans  les  ombres  (4), 
Retire  toy  de  nous  en  tes  demeures  sombres, 
Dans  le  creux  du  tombeau  de  quelque  trespassé  (5)  ! 

Sinon,  on  te  fera,  visage  de  marotte, 
Accommoder,  pour  bain,  un  tumbereau  de  crotte, 
Pour  te  plonger  dedans  jusqu'au  col  seulement  (6), 


(1)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  le  Recueil  : 

Daulphine  de  Marmot,  Celestine  nouvelle, 

La  Celestine,  célèbre  héroïne  de  la  tragi-comédie  de  Fernando  de 
Rojas,  que  les  Espagnols  considèrent  comme  la  source  de  leur  théâtre 
national,  et  qui  fut  traduite  dans  toutes  les  langues  européennes.  La  pre- 
mière édition  est  de  Burgos,  in-40,  1499;  la  première  traduction  française 
est  de  1524;  la  dernière,  celle  de  Germond  de  Lavigne,  a  paru  dans  la 
Nouvelle  collection  Jannet-Picard,  chez  Marpon  et  Flammarion,  s.  d. 
(vers  i855).  La  Celestine  est  un  prototype  tragique  de  la  Macette. 

(2)  Var.  (ms.  884)  : 

Va  demeurer  en  l'Inde  et  quitte  là  Paris. 

(ms.  a556o)  : 

Va  demeurer  en  l'Inde  et  quitte  ce  païs. 

(3)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  le  Recueil  : 

Sibille  ravissant  des  vieux  siècles  passez; 

Var.  (ms.  884)  : 

Cybelle  renaissant  du  vieil    siècle  passé; 

(4)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  le  Recueil  : 

Furie  de  l'Enfer,  qui  te  pais  dans  les  ombres, 

(5)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  le  Recueil  : 

Soit  du  creux  des  tombeaux  des  morts   trespassez. 

Var.  (ms.  2556o)  : 

Retire-toy  dessous,  et  tes  demeures  sombres 
Soyent  au  creux  d'un  tombeau  d'un  More  trespassé. 

(6)  Var.  (ms.  884)  : 

Accommoder  pour  train  un  Tombereau  de  Crotte, 
Plongée  là  dedans  jusques  au  Col  seulement; 

(ms.  2556o)  : 

Plongée  là  dedans,  jusqu'au  col  seulement, 
{Cab.  Sat.,   1618)  : 

Pour  te  plonger  dedans  jusqu'au  cou  seulement, 
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Et  deux  de  tes  démons,  la  manche  renversée  (1), 

Te  laveront  du  jus  d'une  chaise  percée, 

Et  puis  du  bourrelet  te  coiffront  joliment  (2); 

Puis,  criront  par  trois  fois  en  voie  demoniacle  (3)  : 

«  Oyez,  peuples,  oyez  une  estrange  miracle  ! 

La  Reine  de  Saba,  si  superbe  en  attraits, 

La  gloire  d'Orient,  si  belle  et  si  pompeuse  (4), 

Resçusitee  en  fin  en  sorte  si  honteuse  (5), 

Vient  seulement  icy  régner  sur  ces  retraits  (0)  !  » 

Effroyable  Megere,  hermaphrodite  brune  (7), 

Qui  as  l'œil  d'une  truye  et  le  teint  d'une  prune  (8), 


1)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  le  Recueil  : 

Et  deux  de  tes  démons,  la  marche  renversée. 

2)  (ms.  884)  : 

Et  puis  du  Bourelet  te  coiffront  justement. 

ms.  2556o)  : 

Et  puis  du  bourrelet  te  coiffront  mistement. 

Cab.  Sat.,  1700)  : 

Et  puis  du  bourrelet  t'orneront  mistement. 

3)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  le  Recueil  : 

Puis  diront  par  trois  fois,  en  voix  de-marnacle  : 

Var.  (m s.  2  556o)  : 

Puis,  diront   par  trois  fois  :   Voyez,  Demoniacle; 

Cab.  Sat.,  1700)  : 

Puis  crieront  trois  fois  en  voix  demoniacle, 

4)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  le  Recueil  : 

La  Reine  de  Sabbath,  superbe  en  ses  attraits, 
La  gloire  d  Orient,  superbe  et  si  pompeuse, 

5)  Texte  du  ms.  884.  Dans  le  Recueil  : 

Ressuscite  en  fin,  en  forme  si  venteuse, 
Var.  (ms.   2555o)  : 

Ressuscitee  enfin  eu  forme  si  honteuse, 

6)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Ressuscite  enfin,  en  forme  très  hideuse, 
Vient  sallement  icy  régner  sur  les  retrais. 

ms.  2556o)  : 

Vient  seulement  icy  régner  sur  nos  retraicts  I  » 

7)  Var.  (ms.  884)  : 

Excerable  Megere,  hermaphrodite  Brune, 

Texte  du  Cab.  Sat.,  1618.  Dans  le  Recueil  : 

Qui  as  l'œil  de  Truis  et  le  teint  d'une  p.  une, 
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La  main  d'une  grenouille  et  la  peau  d'un  pendu  (1), 
Le  ventre  et  les  tetins  comme  une  bource  vuide  (2), 
L'esclat  d'un  asne  mort,  l'embonpoint  d'une  bride, 
Va  t'en  dans  les  enfers,  Paris  t'est  deffendu  ! 


(1)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Les  mains  d'une  guenon  et  la  peau  d'un  pendu, 

(ms.  884)  : 

Les  mains  d'une  guenon,  les  Joues  d'un  pendu, 
(ms.  2556o)  : 

Les  mains  d'une  grenouille,  les  joues  d'un  pendu, 

(2)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1700.  Dans  le  Recueil: 

Les  tetins  et  le  sein  comme  une  bourse  vuide, 

Var.  (ms.  2556o)  : 

Les  tétons  et  le  sein  comme  une  bourse  vuide, 
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SATYRE  (1) 


Vraiment  vous  en  serez  marrie, 
Petite  orpheline  d'honneur, 
De  dire  que  je  vous  marie, 
Et  tout  autant  pour  le  brodeur  ! 

Je  n'ignore  pas  les  nouvelles  (2), 
Que,  lors  du  jour  des  trespassez  (3), 
Feigniez  d'aller  vers  les  Tournelles 
Prier  Dieu  pour  les  inpacés  (4). 

Car  j'ay  apris  que  vos  prières 
Pour  eux  ne  se  faisoient  à  lors, 
Et  les  tombes  des  cimetières  (5) 
Estre  de  vifs  et  non  de  morts  (6). 


En  fin,  petite  ame  subtille, 
De  beauté,  d'honneur,  et  d'esprit(7), 
Je  vous  veux  faire,  par  la  ville, 
Connoistre  à  tous  par  cet  écrit, 


(1)  Recueil  de  1617,  et  Le  Cabinet 
Satyrique,  1618  (Signée  Sigognes 
dans  ces  2  Recueils).  Ms.  884  : 
«  Ode  »  (Anonyme).  L'édition  de 
1700  du  Cab.  Sat.  donne  ce  titre  : 
«  L'Orpheline,  stances.  » 

(2)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1700. 
Dans  le  Recueil  : 

Et  pour  vous,  matoise  femelle, 

(3)  Correction.  Dans  le  Recueil  : 

Qui,  lors  du  jour  des  trespassez, 


(4)  Correction.  Dans  le  Recueil  : 

Priez  Dieu  pour  les  Trespassez, 

Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  : 
Prier  Dieu  pour  les  impassés. 

(5)  Texte   du    Cab.  Sat.,    1618. 
Dans  le  Recueil  : 

Et  les  tombes  et  les  cimetières, 

(6)  Var.  (ms.  884)  : 

Estre  des  vifs  et  non  des  morts. 

(7)  Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  : 

Puisque  le  tout  on  m'a  descrit, 
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Et,  comme  en  chose  qui  Je  touche  (1), 
Ainsi  que  vous,  par  ces  vers  cy, 
Dépeindre,  avant  que  je  me  couche, 
Vostre  mary  et  vous  aussi  (2). 

Il  estoit  grand  mignon  des  Rois, 
S'il  est  vray  ce  que  l'on  publie  (3)  : 
Qu'il  a  receu  desja  deux  fois 
La  fleur  de  lis  pendant  sa  vie. 

S'il  pouvoit,  un  jour,  mériter 
La  troisiesme  pour  recompence, 
Lors,  il  se  pourroit  bien  venter  (4) 
De  porter  les  armes  de  France. 

Mais,  si  ne  peult  il  pas  pourtant  (5) 
Hériter  pour  cela  des  Gaules  : 
Il  les  fault  avoir  par  devant, 
Luy  les  porte  sur  les  Espaules  (6). 

Non  !  je  me  desdis,  toutefois  : 
La  Gaule  est  son  bon  Apannage, 
Car  il  faudroit,  en  bon  françois, 
Gauler  le  doz  du  personnage  ! 


(1)  Texte    du     Cab.     Sat.,     17OO.  S'il  est  vray  ce  qu  on  publie, 
Dans  le  Recueil  :  Var.  (ms.  884)  : 

Et  comme  en  chose  qui  vous  touche,  S'il  est  vray  ce  qu'on  en  publie, 

(2)  Texte    du    Cab.    Sat.,    1700.  (4)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Dans  le  Recueil  :  Alors  il  se   pourroit  vanter 

Vostre  mary  et  vous  aussi  (5)  Cette  stance  et  la  suivante  ne 

Dépeindre  avant  que  je  me  couche.  figurent  que  dans  le  ms.  884. 

(3)  Texte    du    Cab.    Sat.,     1618.  (6)  Correction.  Dans  le  ms.  884  : 
Dans  le  Recueil  :  Et  luy  les  porte  sur  les  Espaules. 
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ODE.    CONTRE    UNE    JEUNE    DAME  (i) 


Vous  n'estes  grasse  ny  maigre, 

Vous  n'estes  douce  ny  aigre, 

Et  si  Testes  toutesfois  : 

Grasse  aux  cheveux,  maigre  au  reste, 

Au  mestier  plus  douce  et  preste 

Que  n'est  un  cheval  de  bois. 

Mais  pour  tout  cela,  Marie  (2), 
Vous  mettez,  quand  on  vous  prie, 
Calleçons  et  robbe  à  part  (3), 
Car  à  toute  heure  on  vous  trouve 
Faisant  la  chatte  ou  la  louve, 
En  public  ou  à  l'escart. 

L'on  met  les  chevaux,  me  semble, 
Aux  cordes  pour  aller  l'emble, 
Chez  Laurens  ou  chez  Mascot, 
Chez  vous,  tous  jeunes  novices 
Sont  mis  aux  cordes  des  vices  (4), 
Moyennant  un  bon  ecot  (5). 


(1)  Recueil  de   1617;  Le  Cabinet  (3)  Var.  (ms.  884): 

Satyrique,   1618,    et    ms.  884  (Attri-  Calesons,  Robbes  et  Cottes  à  part; 

buée    à    Sigogne     par  ces  3    Re-  }   Textfi    du    Cab     &,      l6l8> 

cueils)     Dans   le  ms.   884  elle   est  ^  lfi  Recueil  . 

suivie  des  stances    :   «  Le  pot  ou 

l'on  met  les  plumes...  »,  comme  si  Chez  vous,  toute  jenne  novices, 

les      deux      pièces      n'en      faisaient  Sont  mises  aux  cordes  des  vices, 

qu'une.  (5)  Var.  (ms.  884)  : 

(2)  Var.  (ms.  884)  :  Se  mettent  aux  cordes  du  vice, 
Mais  pour  tout  cela,  Mamie,  Mais  ilz  en  paient  l'escot. 
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Soudain  qu'on  vous  voit  paroistre  (i), 
Saultent  vite  à  leur  fenestre  (2) 
Mille  Ribauldz  amoureux, 
Comme  font  les  Chatz  de  Rome 
Quand  ilz  sentent  passer  l'homme 
Qui  crie  Trippes  pour  eux. 

Vostre  chambre  est  tousjours  pleine, 
Le  reste  en  bas  se  promeine, 
L'on  joue  en  vous  attendant  (3), 
La  maison  est  trop  petite  : 
Renvoyez  de  vostre  suitte  (4), 
Ou  prenez  logis  plus  grand. 

Mais  qui  vous  a  jamais  veuë, 

Sinon  à  pied,  par  la  rue, 

Et  la  crotte  jusque  au  bras  (5), 

Marchant  de  façon  agille  (6), 

Avec  un  cul  qui  frétille, 

Sans  mesure  et  sans  compas  (y)? 

Pour  éviter  ce  reproche, 
Acheptez  un  petit  Coche  (8) 
Pour  vacquer  à  vos  Amours, 
Qui  courre,  galoppe,  et  trotte, 
Dans  la  fange,  et  dans  la  crotte  (9), 
A  la  ville,  et  aux  fauxbourgs. 


(1)  Cette    stance   ne   figure    que  (5|  Var.  (ms.  884)  : 

dans  le  ms.  884.  Et  la  Crote  sur  le  bas, 

(2)  Correction.  Dans  le  Recueil  :  (6)    Texte    du    Cab.    Sat.,    161S. 

L'on  voit  saulter  aux  fenestres,  Dans  le  Recueil  : 

Ci)     Texte     du     Cab.     Sat.,  1618.         Mais  qui  a  jamais  veuës, 

_  x   '    ,      _            .,  binon  a  pied  parmy  les  rues, 

Dans  le  Recueil  :  Et  |a  crotte  jusques  au  bras; 

Et  on  joue  en  vous  attendant;  Marchant  d'une  façon  agille, 

Var.  (ms.  884)  :  (7)  Var.  (ms.  884)  : 

Et  en  Rue  l'on  vous  attend  ;  Comme  la  Roue  qui  se   grille, 

(4)      Texte     du     Cab.     Sat.,  1618.         Le  pacquet  dessoubz  lebras^ 

Dans  le  Recueil: 
Retournez  de  vostre  suitte, 


Recueil  : 

Acheptez  une  petite  coche 

Var.  (ms.  884)  :  (9)  Var.  (ms.  884]  : 

Retranchez  de  vostre  suitte,  Partout  où  le  Lard  se  frote, 
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DE    CATAUT(i) 


Elle  succeroit  bien  la  goutte 
De  quelque  gros  V.  reboulé, 
Mais  je  veux  qu'un  goujat  la  foutte 
Avec  un  concombre  pelé  ! 


DE    MACETTE  (2) 


Vous  le  dites,  belle  farouche, 
Que  l'amour  ne  vous  peut  brûler 
Si  vostre  C.  pouvoit  parler  (3) 
Il  démentiroit  vostre  bouche  ! 


DE    LIZE  (4) 


Que  Lize  chante  comme  un  ange, 
Cela  est  trop  peu  de  louange; 
Dictes  plustost,pour  dire  tout  : 
Lize  chante  comme  elle  fout. 


(i)  Recueil  de  1617  (Anonyme). 
Le  Cabinet  Satyrique,  1618,  et  Le 
Parnasse  Satyrique,  1622  (Épi- 
gramme  attribuée  à  Sigogne  par 
ces  2  derniers  Recueils). 

(2)  Recueil  de  1617  (Anonyme). 
Épigramme  attribuée  à  Sigogne  par 


Le  Cabinet  Satyrique,  161 8. 

(3)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Si  vostre  eu  pouvoit  parler, 

(4)  Recueil  de  1617,  et  ms.  884 
(Anonyme  dans  ces  2  Recueils). 
Le  Cabinet  Satyrique,  1618  (Épi- 
gramme  signée  Sigognes). 
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SATYRE.    CONTRE    UNE    VIEILLE    VEUFVE(i) 


C'est  chose  permise  de  rire, 

Mais  il  sied  bien  mal  de  médire  (2) 

Des  Dames,  car  un  brave  cœur  (3) 

Craint  tousjours  de  blesser  l'honneur  : 

Il  faut,  nonobstant  ceste  trefve, 

Que  je  discoure  d'une  vefve 

Qui  m'a  trompé  vilainement  (4), 

J'en  faits  volontiers  le  serment, 

Car,  passant  masquée  et  vestuë, 

Je  desiray  la  tenir  nuë; 

Je  luy  donnois  moins  de  vingt  ans. 

Les  Dains,  les  Biches,  et  les  Pans, 

Ny  le  grand  Turc  à  la  Mosquée, 

Ne  vont  point  la  teste  levée, 

Comme  marchoit,  par  la  cité, 

Ceste  image  de  vanité. 

Ceste  Damoiselle  est  de  taille 

D'un  genêt  choisi  pour  bataille, 

Haute,  droite  comme  un  sapin, 

Le  bas  tiré  comme  un  lapin, 

La  contenance  fort  mignonne  . 

Non,  certes,  qu'on  me  le  pardonne  (5)  ! 

Je  me  trouvois  prest  de  pécher, 

Sur  la  place,  sans  desmarcher; 


(1)  Recueil    de    1617    (Signée    Si-  Des  Dames,  commeun  brave  cœur, 
gognes).    Le    Parnasse  Satyrique,  (4)   Texte   du   Parn.   Sat.,   1622. 
1622  (Anonyme).  Dans  le  Recueil  : 

(2)  Correction.  Dans  le  Recueil  :  Qui  m'a  trompé  vilement, 

Mais  il    sied   mal   de  médire,  (5)    Texte     du    Parn.     Sat.,     IÔ22. 

(3)  Var.  {Parn.  Sat.,  1622)  :  Dans  le  Recueil  : 

Mais  ce  seul  mal  de  madire  Non,  certes,  qu'on  me  la  pardenne  ! 
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L'appétit  me  prenoit  de  mordre, 

Mais  il  survint  un  grand  desordre  : 

Helas  !  son  masque  vint  à  cheoir  (i). 

Ha  !  que  j'eus  honte  de  la  veoir  ! 

Sa  perruque,  des  mieux  dressées  (2), 

Et  des  plus  hautes  eslevees, 

Ressembloit  un  bonnet  Ducal, 

Ou  bien  un  Mittre  Episcopal; 

Mais  sous  ces  cheveux  sans  racine 

Escoutez  un  peu  quelle  mine  : 

Un  front  jaune  et  gris  comme  lard, 

Où  ne  peut  plus  ternir  le  fard  ; 

Les  peaux  du  visage  ridées, 

Comme  un  châssis  de  dix  années; 

Un  petit  nez  bouilly,  qui  sent 

La  seringue  d'un  lavement; 

Les  sourcils  de  souris  bruslee  (3)  ; 

Les  yeux  d'une  chatte  pelée, 

Lampes  dont  l'huille  qui  s'espand 

Rend  de  l'esgout  son  teint  luysant  (4)  : 

Teint  qui,  malgré  le  blanc  d'Espagne, 

Ressemble  aux  cuirs  des  gands  d'Orcaigne; 

L'oreille  pleine  de  bourbier 

Comme  la  boette  d'un  barbier; 

La  bouche  d'où  sort  une  haleine 

Du  Ruth  des  Cerfs,  aux  bois  d'Ardaine  ; 

Les  dents  en  fourches  de  fumier, 

D'un  roux  yvoire  de  damier; 

Les  lèvres  cuittes  et  arides, 

Comme  un  cul  pris  d'Hemoroïdes; 

Une  voix  de  petit  cabril  «» 

Qui  quitta  sa  mère  en  Avril  ; 

Un  manton  de  noix  d'harbalestre, 


(1)  Var.  (Parn.  Sat.,  1622)  :  (3)   Texte   du   Paru.   Sat.,    1622. 

C'est  que  son  masque  vi  M  à  choir.  DanS  le  Recueil  : 

(2)  Texte   du  Parn.   Sat.,   1622.  Les  souris  de  souris  bruslee> 
Dans  le  Recueil  :  (4)  Var.  (Par.  Sat.,  1622)  : 
Sa  perruque  est  des  mieux  dressées,  Rend  le  degoust  son  teint  luisant: 
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Le  col  comme  écorce  de  haistre  (i); 
Le  sein  d'omelettes  aux  œufs; 
Les  tétons  comme  vieux  éteufs 
Percez,  d'où  la  bourre  est  sortie  ; 
La  gorge  de  natte  roussie, 
Gorge  de  grillade  sans  pair  ; 
Tous  os,  si  peu  que  rien  de  chair; 
Je  ne  vis  pas,  dessous  la  soye, 
Jambes,  bras,  et  la  petite  oye  : 
Mais  les  yeux  de  l'entendement 

Y  pénètrent  secrettement. 
J'endure,  y  songeant,  mille  peines! 
Pour  nerfs,  pour  muscles,  et  pour  veines, 
Ce  ne  sont  rien  que  vieux  cabats, 
Cailloux,  racines,  eschallats  (2), 

Et,  pour  charneures  potelées, 
De  vieilles  Chartres  surannées, 
Parchemins  rôtis  sur  le  gril 
Qui  luy  descendent  au  penil, 
Et  serrent  les  voûtes  du  ventre. 
C'est  icy  le  poinct  et  le  centre  : 
On  peut  s'imaginer  comment 
Est  ce  trou  près  du  fondement  (3). 
Ha  !  quelle  effroyable  caverne  (4), 
C'est  comme  une  vieille  lucarne, 
Par  où,  toute  nuit,  les  espris 
Viennent  carresser  les  souris, 
Un  noir  tuyau  de  cheminée, 
Glappier  de  garanne  laissée, 
Pour  les  putois  et  les  oyseaux  ; 
Une  retraitte  de  blereaux, 
Fourneaux  ruiné  de  vieille  forge  ! 

Y  pensant,  qui  ne  rendoit  gorge  ? 


(1)  Var.  {Parn.  Sat.,  1622)  :  Dans  le  Recueil: 

Un  menton  de  roet  d'arbalestre  ;  Est-ce  trop  près  du  fondement. 

Le  corps   comme   escorce  de   hacete  ;  ^  Qe    vers    manque  dans   le  Re- 

(2)  Correction.  Dans  le  Recueil  :  eue  il   de     161 7.    Au    vers   suivant, 
Cailloux,  racines,  et  eschallats;  prononcer  :  luqueme,  comme  plus 

(3)  Texte  du  Parn.    Sat.,    1622.  loin   :   garenne,   et  non  garanne. 
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Jamais  rien  ne  fut  tant  infaict 

Comme  est,  pour  certain,  ce  retraict. 

Sans  doute,  cette  cressonnière, 

Ce  vieux  canal,  ceste  goutiere, 

Jette  des  odeurs  d'un  parfum 

Qui  rendroit  mort  un  homme  à  jeum  ; 

Distille  tout  le  long  des  cuisses 

Des  monstrueuses  immondices 

De  toutes  sortes  de  coulleurs, 

Comme  des  caves  des  tanneurs. 

Je  gage  que  ceste  emboucheure 

Pousse  six  doigts  hors  sa  doubleure, 

Crache  le  sal-pestre  et  l'alun, 

La  colle-forte  et  le  petun. 

Le  poil,  sans  façon  de  moustache, 

Est  confit  de  ceste  bavache, 

Poil  qui  est  planté,  loing  à  loing, 

Une  bouffe  au  bas,  l'autre  au  coing. 

Car  c'est  une  friche  déserte, 

Et  quand  la  crevasse  est  ouverte, 

Les  vents,  les  eaux  de  ces  quartiers, 

Noyent  les  puces  à  Milliers. 

D'autre-part,  pour  la  seicheresse, 

Les  poux  se  tirent  de  la  presse, 

Mesme  le  petit  morpion 

S'enfuit  pour  la  contagion  ; 

Puis  la  calendre,  et  la  punaise, 

N'y  sçauroient  plus  estre  à  leur  aise, 

Car  bref,  pour  conclure  en  deux  mots, 

Ce  n'est  plus  qu'un  creux  pour  les  sotz  (i), 

Un  marescage  pour  grenouilles,» 

Plutost  que  pour  les  pauvres  coûilles. 

Voilà  pas  un  suject  exquis  (2)  ? 

Or  je  veux  sçavoir  son  logis, 

Et,  pour  achever  ma  boutade, 

(1)  Texte   du   Parn.    Sat.,   1622,  (2)  Correction.  Dans  le  Recueil 

Dans  le  Recueil  :  Voilà,  par  un  sujet  exquis  ! 

n     ,    .   ,  ,  Var.  [Parn.  Sat.,  1622)  : 

Ce  n  est  plus  ou  un  creux  pour  le  rotz,  _  ...       '  .  .    . 

Voila   pour  un  suject   exquis  ! 
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Luy  donner  ceste  douce  aubade  : 

Pour  superius,  un  mullot, 

Pour  la  basse,  un  gros  escargot, 

Un  cochon  de  laict  pour  la  taille; 

Pour  les  instruments,  ne  luy  chaille  : 

Car  elle  aura  des  matassins 

De  chauderons  et  de  bassms  (1); 

Elle  sera  dure  et  cruelle 

Si  ma  paix  n'est  faite  avec  elle. 


(1)  Texte  du  Parn.  Sat.,  1622.  Dans  le  Recueil 

Des  chauderons  et  des  bassins  : 
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STANCES  (i) 


Ces  petits  V.,  desquels  l'enfleure 
A  peine  garnit  l'ouverture 
Des  C,  voire  des  plus  petits, 
Sont  hays  de  nous  autres  filles, 
Et  les  estimons  inabiles 
A  chatouiller  nos  apetits. 

Ces  petits  V.  à  la  douzaine 
Ne  rendent  la  nature  plaine 
Et  ne  donnent  jusques  au  bout! 
Il  semble  que  l'on  vous  farfouille 
Ou  d'un  festu,  ou  d'une  douille  : 
Il  faut  égalité  par  tout  ! 

Les  nains,  monstres  en  petitesse, 
N'ont  jamais  garde  d'estre  en  presse  ; 
Il  semble,  à  voir  ces  avortons, 
D'une  chetive  créature 
Qui  se  promené  à  radventure(2) 
Dans  un  grand  Palais,  à  tâtons. 

Ils  sont  vagabons  par  la  place  : 
Sans  marquer  ny  chemin  ny  trace, 
Les  murs  n'approchent  nullement  ; 
Le  plancher,  sur  leur  chef,  se  hausse; 
C'est  une  volupté  sans  sauce  : 
Le  plaisir  vient  du  frottement  ! 

(i)  Le  Cabinet  Satyrique,   1618.  est  à   son  tour  une   réplique  aux 

(Signées  Sigognes).    Suivies   d'une  stances  de  Motin. 
réponse  de  Motin  :  (2)  Yar.  [Cab.  Sat.,  [700)  : 

Ces  petits  C  dont  l'on  fait  feste...  Que  ce  n'est  rien  que  la  figure 

La     pièce    Suivante    de      SigOgne  D'une  chetive  créature, 
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Je  ne  suis  nullement  avide 

Du  plaisir  qui  provient  du  vuide, 

Qui  veut  faire  sortir  du  feu 

Des  caillous,  il  faut  qu'il  les  joigne  : 

Si  le  V.  ses  parois  esloigne, 

C'est  un  désagréable  jeu. 

Nous  aymons  les  V.,  dont  les  râbles 
Bouchent  tout  à  plain  nos  estables, 
Mettant  le  nez  en  chasque  coin, 
Qu'ils  advencent,  et  qui  reculent, 
Qui  s'alongent  et  qu'ils  s'aculent, 
Maintenant  près,  maintenant  loing. 

Nos  C.  sont  Palais  Magnifiques; 
Il  n'y  faut  d'estroites  boutiques, 
L'on  y  veut  court  et  grand  verger, 
Salle,  cabinet,  et  cuisine, 
Chambre,  et  anti-chambre  voisine: 
Un  petit  train  n'y  peut  loger  ! 
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STANCES  (i) 


Ces  grands  C,  dont  vous  faictes  feste, 

Qui  ont  oreille  et  double  creste, 

Ne  me  viennent  point  à  plaisir  ; 

J'ayme  ces  C.  de  fine  sarge, 

Qui  s'estendent  quand  on  les  charge, 

Comme  un  gand  qu'on  donne  à  choisir. 

Ces  C,  si  larges  d'ouverture, 
Mettent  un  V.  en  sépulture 
Comme  un  corps  en  son  monument; 
J'aymerois  mieux  estre  Hérétique 
Que  chevaucher  un  C.  étique, 
Non  plus  qu'une  vieille  jument. 

Dans  un  petit  C.  de  jeunesse, 
Qui  n'entent  ruse  ny  finesse, 
Jamais  je  ne  vas  que  le  pas; 
Je  n'ay  à  faire  aucun  partage  : 
Je  laboure  tout  l'héritage, 
Encor  ne  me  suffit-il  pas  ! 


(i)  Le  Cabinet  Satyrique,  1618 
(Signées  Sigognes). 

Le  ms.  2556o  contient  une  paro- 
die anonyme  de  cette  pièce  : 

LOUANGE   DES  PETITS   CONS 

Ces  grands  C,  dont  vous  faites  Feste, 
Où  le  V.  balotte  la  Teste, 
Ne  contente  point  le  Désir, 


Il  faut  qu'un  petit  C  me  Géhenne, 
Un  C  où  je  n'entre  qu'en  Peine, 
Si  je  veux  avoir  du  Plaisir. 

Comme  un  bâtant  dans  une  cloche, 
Un  V.  dans  un  grand  C.  se  hoche 
Sans  trouver  de  Fond  ni  de  bort; 
Je  n'aime  pas,  comme  Epicure. 
Trouver  du  vide  en  la  Nature  : 
Le  Plain  me  contente  plus  fort. 
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Si  l'on  dit  que  le  Roy  de  Perse 
L'hyver  et  l'esté  ne  s'exerce 
Tousjours  en  semblable  maison, 
Je  dis  que  ce  n'est  pas  de  mesme 
De  ces  grands  C.  à  diadesme 
Qui  sont  chauds  en  toute  saison. 

Fi  de  ces  C.  à  toutes  selles, 
Qu'on  divise  en  tant  de  parcelles, 
Où  l'on  ne  voit  jour  ne  clarté  ! 
Je  croy  qu'en  pareille  machine 
Un  petit  V.  à  foible  eschine 
Se  trouveroit  bien  escarté  ! 

Je  n'ayme  point  ces  grands  fendasses 
Qui  sont  faites  comme  besaces 
Qu'on  peut  remplir  des  deux  costez  : 
Volontiers  le  mal'heur  assemble 
Le  C.  et  le  cul  tout  ensemble, 
Quand  les  entredeux  sont  ostez. 

Je  hais  ces  masses  infectées, 
Tousjours  d'un  esgout  humectées, 
Où  tout  ce  qu'on  jette  se  fond; 
Je  hais  ces  baveuses  cloacques, 
Où  les  gros  bourdons  de  S.  Jacques 
Ne  trouvent  ny  rive  ny  fond. 

Tousjours,  ces  puantes  cavernes 
Ont  assez  de  fausses  poternes 
Qui  n'ont  ny  route  ny  sentier; 
Il  m'est  avis  que  mon  V.  entre, 
Tout  debout,  en  un  large  centre, 
Comme  un  pillon  dans  un  mortier. 


Joint  qu'un  V.,  bouillant  de  colère,  Souvent  un  pauvre  V.  s'esgare 

Monstre  bien  mieux  ce  qu'il  sçait  faire,  Dedans  un  C.  qui  se  sépare 

S'exerçant  dans  ces  petis  Cons  :  En  tant  de  cantons  et  de  tours; 

Roidir,  et,  d'une  Force  adroite,  J'aimerois  mieux  foutre  une  Mouffle 

Enfoncer  une  Porte  estroite,  Que  mettre  mon  V.  en  Pantouffle 

Et  s'y  planter  jusques  au  Fons.  Dans  ces  C.  Grands  comme  des  Tours 

SIGOGNE.  11 
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Ne  me  parlez  de  vos  voisines, 

Qui,  dans  leurs  C.,ont  des  cuisines, 

Des  chambres  et  des  cabinets  : 

Ce  sont  escuries,  ou  sales, 

Ou  jeux  de  paulme,  ou  lieux  plus  salles, 

Dont  les  trous  ne  sont  jamais  nets. 

Ces  petits  C.  à  grosse  motte 
Sur  qui  le  poil  encor  ne  flotte 
Sont  bien  de  plus  friands  boucons  ! 
Le  monde  s'en  iroit  grand  erre, 
Si  j'estois  tout  seul  sur  la  terre, 
Et  qu'il  n'y  eut  que  de  grands  C.  ! 


Aussi,  la  nature  contraire  Foutre  de  ces  Grandes  Connasses, 

Des  V.  et  des  Grands  Rois  diffère  Plaines  de  Vase  et  de  Filasses, 

Pour  n'aimer  semblable  maison,  Que  les  V.  ne  peuvent  boucher  ! 

Car  un  Monarque  de  la  terre  Dedans  un  Pot  à  tant  d'estage, 

Veut  estre  au  large,  un  V.  en  serre,  On  ne  fit  jamais  bon  Potage 

L'un  au  jour,  et  l'autre  en  prison.  Pour  un  petit  morceau  de  chair  ! 
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ÉPIGRAMME  (i) 


Lize,  cette  insigne  punaise, 
Me  fait  monstre  de  ces  ducats, 
Et  c'est  afin  que  je  la  baise  : 
Mais  qu'elle  ne  l'espère  pas  ! 
Elle  n'a  charme  qui  me  touche; 
Puis,  jamais  il  n'est  arivé, 
Que  mon  cul  donnast  à  ma  bouche 
La  charge  d'aller  au  privé  ! 


(i)    Le  Cabinet  Satyrique,    1618  (Signée  Sigognes).  Le  Petit  Cabinet 
de  Priape  (Anonyme). 
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STANCES    SUR    UNE    JEUNE    COURTISANE  (i) 


Ceste  fille  d'amour,  ce  germe  de  Cipris, 
Voyez  comme  elle  suit  ses  parens  à  la  trace  ! 
C'est  un  corps  en  humeur  qui  charme  les  esprits  : 
Aussi  dit-on  qu'un  chien  souvent  chasse  de  race. 

Sa  mère,  pour  l'honneur  de  ses  plus  jeunes  ans, 
De  ce  doux  entretien  avoit  l'ame  ravie; 
Elle,  qui  la  veut  suivre,  en  donne  à  tous  venans, 
Afin  qu'en  ces  combats  elle  honore  sa  vie. 

D'un  courage  plus  fier,  d'un  brusque  maniment, 
Aux  combats  amoureux  de  jour  en  jour  elle  entre; 
Sa  valeur  la  maintient,  car,  en  ce  mouvement, 
Quand  on  la  touche  au  vif  elle  pare  du  ventre(2). 

Bref,  en  mille  façons,  en  passages  divers, 
Ores  à  la  moderne,  et  ores  à  l'antique, 
De  droit  et  de  costé,  de  long  et  de  travers, 
Elle  monstre  à  l'essay  l'amoureuse  pratique. 

Jamais  en  ces  accez  le  cœur  ne  luy  défaut  (3)  : 
Tousjours  fort  à  propos  on  la  trouve  en  posture; 
C'est  bien  pour  soutenir  la  fureur  d'un  assaut, 
Quand  on  joint  l'artifice  avecque  la  nature. 


(i)  Le  Cabinet  Satyrique,  1618  (Signées  Sigognes). 

(2)  Texte  du  Cab.  'Sat.,  i632.  Dans  le  Cab.  Sat.,  161Ï 

Quand  on  la  couche  au  vif  elle  pare  du  ventre. 

(3)  Var.  (Cab.  Sat.,  1619)  : 

Jamais  en  cet  accez  le  coeur  ne  luy  défaut, 
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ÉPIGRAMME(i) 


Jeanne,  si  belle  et  si  jolie, 
A  tout  ...tu,  fors  un  escu, 
Que  si  souvent  elle  manie 
Qu'il  est  plus  usé  que  son  eu; 
Encore  ne  Templovra-t'elle 
Comme  j'entens,  la  Damoiselle, 
A  quelque  chose  de  frianl  ; 
Mais  s'elle  voyoit,  auprès  d'elle, 
Quelque  V.  joyeux  et  riant 
Qui  portast  fort  haute  sa  teste, 
C'est  bien  pour  luy  qu'elle  Tappreste. 
Le  ventre  qui  meurt,  cependant, 
De  male-faim,  en  atendant, 
Pette,  rechigne,  et  se  tempeste, 
En  voyant  du  C.  les  repas, 
Il  se  diforme  et  devient  blesme 
De  se  voir  tousjours  en  Caresme, 
L'autre  tousjours  au  Mardi-gras  ! 

(i)  Le  Cabinet  Satyrique,  1618  (Signée  Sigognes). 
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ŒUVRES    SATYRIQUES 


ÉPIGRAMME(i) 


Pour  un  homme  un  peu  indigent  (2), 
Cent  escus  1  la  somme  est  trop  grande. 
Tu  monstres  que  tu  es  d'argent 
Comme  de  ...tre  trop  gourmande; 
Mais,  vieille,  changeons  de  dessain  : 
Tombons  d'accord,  mets  là  la  main  (3), 
Donne  moy  cette  mesme  somme, 
Et,  quand  nous  aurons  chevauché, 
Encor  diras-tu  qu'il  n'est  homme 
Qui  te  ...te  à  si  bon  marché  ! 


(1)  Le  Cabinet  Satyrique,  1618 
(Signée  Sigognes).  Le  Petit  Cabinet 
de  Priape  (Anonyme).  Malgré  l'at- 
tribution du  Cabinet  Satyrique, 
nous  croyons  cette  épigramme  de 
Maynard.  Le  style  et  la  coupe  du 
dizain  (un  quatrain  et  deux  ter- 
cets) sont  bien  dans  le  genre  des 
Priapèes.  Une  autre  épigramme  de 
même  structure  :  «  C'est  en  vain 
que  vos  artifices...  »,  attribuée 
également  à  Sigognes  par  le  Cab. 
Sat.,  figure,  avec  des  variantes, 
dans  les  Œuvres  de  Maynard,  où 
le    premier     vers     est     devenu    : 


«  Pourquoi  mettez-vous  tant  de 
peine...  ».  Nous  l'avons  donc  enle- 
vée aux  Œuvres  de  Sigognes.  Nous 
n'en  faisons  pas  autant  pour  celle- 
ci,  car  nous  ne  l'avons  pas  retrou- 
vée, sous  cette  forme  ou  sous  une 
nouvelle  version,  dans  les  épigram- 
mes  de  Maynard  ;  toutefois,  nous 
tenons  à  faire  toutes  réserves  quant 
à  l'attribution. 

(2)  Var.  (Pet.  Cab.  de  Priape)  : 

Pour  un  homme  assez  indigent, 

(3)  Var.  (Pet.  Cab.  de  Priape)  : 

Tombons  d'accord,  mets  là  ta  main, 
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SATYRE    CONTRE    UNE    DAME    SORCIERE 
QUI    FRAYOIT    AVEC    LE   DIABLE  (1) 


La  Dame  aux  grands  yeux,  demy-morte 

Du  mal  de  ne  le  faire  pas, 

Se  plaignoit  un  jour,  en  la  sorte, 

A  petite  Jeanne,  tout  bas  (2)  : 

«  Hélas  !  que  feray-je,  m'amie  ? 
Ce  mal  me  tourmente  si  fort 
Que  je  m'en  vois  perdre  la  vie, 
Et  suis  à  deux  doits  de  la  mort  1 

«  Las,  helas  I  il  est  sans  remède  ! 
Je  vois  bien  qu'il  m'en  faut  mourir, 
Car,  estant  horriblement  laide, 
Qui,  ça  bas,  me  voudroit  guérir  ? 

«  Mon  visage  est  si  effroyable, 
Découpé,  brodé,  moucheté, 
Qu'il  feroit  mesme  peur  au  Diable! 
Qui  donc  n'en  seroit  degousté  ? 

«  Mon  grand  nez,  par  lequel  je  souffle 
Une  odeur  de  chats  tout  pourris, 
Est  fait  comme  la  grand  pantouffle 
Du  faubourg  S.  Jacque  à  Paris. 


(1)  Le  Cabinet  Satyrique,  1618       A  petite  Janeton  tout  bas  : 
(Signée  Sigognes).  Var>  iQab.Sat.,  1619)  : 

(2)  Correction.    Dans     le  Cab. 

Sat.,   16 18  :  «Parlant  à  Janneton  tout  bas 
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«  Je  suis  une  droite  furie, 
Et  l'enfer,  tout  pasle  d'effroy, 
Oncque  ne  porta  de  harpie 
Qui  soit  plus  hideuse  que  moy. 

«  Mon  teint  de  fourmage  d'Auvergne, 

Que  les  vers  ont  creusé  par  tout, 

Et  mon  humeur  qui  tousjours  hargne, 

Se  font  abhorrer  jusque  au  bout. 

0 

«  Sy  quelqu'un  me  baise  en  la  bouche, 
Soubs  ce  beau  nez  si  bien  refait, 
Le  sien  plus  promptement  il  bouche  (i) 
Que  s'il  approchoit  d'un  retrait. 

«  Bref,  j'ay  l'haleine  si  très  forte, 
Et  pus  si  très  vilainement, 
Qu'une  vieille  charogne  morte 
Ne  rend  pas  un  tel  sentement  (2). 

«  Sy,  par  la  porte  de  derrière, 
Je  vien  quelque  fois  de  l'esbat, 
On  me  prend  pour  une  Sorcière 
Qui  revient  tout  frais  du  sabat. 

«  Sy  je  sorte  robbe  nouvelle, 
Sy  mon  corps  d'or  est  reparé, 
Un  chacun  tout  soudain  m'appelle  : 
La  vieille  mule  au  frein  doré. 

«  En  fin,  je  suis  la  grand  paillarde 
Au  visage  plein  de  boutons, 
Car  moy  et  une  halebarde 
Sommes  deux  dangereux  bastons. 


(1)  Correction.  Dans  le  Cab.  Sat.,  (Cab.  Sat.,  1700)  : 

IÔI 8   :  Le  sien  tout-aussi  tost  il  bouche, 

Le  sien  promptement  il  bouche.  (a)  Correction.  Dans  le  Cab,  Sat. 

Var.  (Cab.  Sat.,  1619)  :  1618  : 

Le  sien  si  promptement  il  bouche,  Ne  rend  pas  un  tel  sentiment. 
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«  Je  suis  la  grande  gargoûillaude  (1), 
Garce  du  souverain  gagoux  (2), 
Chaude  putain,  fine  ribaude  (3), 
Plaine  de  verolle  et  de  loups. 

«  Ou  bien,  je  suis  la  canicule, 
Avecques  ses  grandes  fureurs  (4), 
Car,  s'il  avient  que  je  ne  culle, 
Le  corps  me  brusle  de  chaleurs. 

«  Non,  je  suis  la  grand  haguenée, 
Surquoy  monte  le  palfrenier  (5), 
Car  pour  faire  longue  journée, 
Des  onze  ans  j'en  sçay  le  mestier. 

«  Que  l'on  me  mette  sur  la  teste 
Un  casque,  ou  bien  un  cabasset, 
Et  un  chaussepié  sur  la  creste  (6)  : 
Voila  un  lansquenet  tout  fait. 

«  Sy  vous  me  donnez  autre  armure, 
L'arc,  ou  l'arbalestre  à  jalet, 
Vous  verrez  en  belle  figure 
Le  franc-archer  de  Bagnolet  (7). 


(1)  Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  : 

Je  suis  la  grande  garguillaude, 

(2)  Pour  :  Cagoux.  Les  Cagoux, 
dans  la  hiérarchie  des  gueux,  c'est- 
à-dire  des  mercerots,  des  men- 
diants, des  voleurs  et  autres  bas 
aventuriers,  étaient  les  lieutenants 
provinciaux  du  Grand  Coesre,  leur 
chef  suprême,  ou  Roy  de  Thunes. 
Cf.  Le  Jargon  ou  Langage  de 
l'Argot  réformé,  éd.  1628,  p.  9  : 
«  Et  après  ordonnèrent  en  chacune 
province  un  Lieutenant  qu'ils  nom- 
mèrent Gagou,  les  Archisupposts 
de  l'Argot,  et  les  Narquois,  les  Or- 
phelins, les  Millards,  les  Marcan- 
diers,  les  Rifodez,  les  Malingreux, 
las  Capons,  les  Piettres,  les  Polis" 
sons,  les  Francs-Mitoux,  lesCallos, 


les  Sabouleux,  les  Hubins,  lesCo- 
quillars,  les  Courtauds  de  bou- 
tancrfe,  et  les  Convertis,  tous  sub-' 
jects  du  Grand  Coesre,  excepté  les 
Narquois  qui  ont  secoué  le  joug  de 
l'obevssance.  » 

(3)  Var.  {Cab.  Sat.,  1632)  : 

Chaude  putain,  fiere  ribaude, 

(4)  Texte   du    Cab.    Sat.,     1619. 
Dans  le  Cab.  Sat.,  1618  : 

Avecques  ses  grand'  fureurs, 

(5)  Texte    du    Cab.   Sat.,    1619. 
Dans  le  Cab.  Sat.,  1618  : 
Surquoy  monte  le  palefrenier, 

(6)  Texte   du   Cab.    Sat.,     1619. 
Dans  le  Cab.  Sat.,  1618  : 

Et  un  chaussepié  sur  la  teste, 

(7)  Le  Franc  Archer  de  Bagno- 
let   est    un    poème    satirique    du 


170  ŒUVRES    SATYRIQUES 

«  La  mort  et  moy  sommes  de  mesme. 
Nous  ne  différons  que  d'un  point, 
Car  je  suis  pasle,  et  elle  est  blesme, 
Mais  on  me  sent,  et  elle  point  1 

«  Aussi,  qui  vient  à  me  cognoistre, 
Il  en  est  soudain  degousté, 
Et  n'est  pas  le  valet  du  Prestre 
Qui  n'en  soit  desja  rebuté. 

«  Or,  je  ne  trouve  misérable  (i), 
Tant  puisse-t'il  estre  indigent  (2), 
Qui  me  vueille  estre  secourable, 
Ny  pour  meubles,  ny  pour  argent. 

«  En  fin,  je  ne  trouve  personne, 
Mes  valets  en  font  les  rieux, 
Car  ayant  l'aleine  si  bonne, 
Le  eu  ne  peut  pas  sentir  mieux. 

«  Connoissant  doneques  cette  chose, 
Dois-je  pas  me  désespérer  ? 
Aussi  la  nuict  je  ne  repose, 
Et  ne  cesse  point  de  pleurer.  » 

«  A  ces  mots,  pleine  d'alegresse  (3), 
Petite  Jeanne,  doucement, 
Respond  à  sa  belle  maistresse, 
Pour  mettre  fin  à  son  tourment  : 


quinzième  siècle,  faussement  attri-  (1)   Texte    du    Cab.    Sat.,    1619 

bué   à  Villon.  Les   miliciens,  dits  Dans  le  Cab.  Sat.,  161 8  : 

francs-archers,  entretenus   par  les  Or,  je  me  trouve  misérable, 

paroisses,  y  sont  tournés  en  ridi-  .  .   „,            ,       „  ,      r  . 

r  ,                     if        .            -xi  (2)  Texte    du    Cab.  Sat.,    1700. 

cule,   comme  le  furent,   au  siècle  ^  w„  »     „  >    „  .       c  0        '      ' 

,       ■                    ,                        ,  Dans  le  Cab.  Sat.,  1618  : 

dernier,  nos  gardes  nationaux.  Leur  ' 

nom  vient  de  ce  qu'ils  étaient  dis-  Tant  P^5»-"  "tre  indigent, 

pensés    de  la  taille.   Cette  milice,  (3)   Texte  du    Cab.    Sat.,    1700. 

établie   par  Charles  VII,  en  1448,  Dans  le  Cab.  Sat.,  1618  : 

fut  abolie  par  Louis  XI.  En  ces  mots,  pleine  d'alegresse, 
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«  Madame,  il  y  a  bon  remède; 
Pourquoy  vous  desconfortez  vous  ? 
A  vous,  de  toutes  la  plus  laide, 
Il  vous  faut  le  plus  laid  de  tous. 

«  Vous  enragez,  ce  n'est  merveille  (1), 
Je  sens  bien  que  le  bas  vous  cuit; 
Mais  vous  aurez  belle  pareille 
Paravant  qu'il  soit  demain  nuict. 

«  Taisez  vous  donc,  faictes  vous  belle, 
Cela  s'entend  si  vous  pouvez  ; 
Devinez  comment  il  s'appelle  ? 
Maistre  Astarot,  que  vous  sçavez. 

«  Il  a  le  visage  agréable, 

Les  yeux  noirs,  enfoncez  et  gros, 

Le  teint  de  gueulle  en  champ  de  sable, 

Et  est  tout  ainsi  sec  qu'un  os  (2;. 

«  Il  a  la  teste  de  balaine, 
Le  nez  camus  et  enfoncé, 
Comme  vous  la  puante  haleine, 
Et  comme  vous  mal  entassé. 

«  On  lui  voit  bravement  paroistre 
Deux  cornes  au  plus  haut  du  front, 
Pieds  de  crapaut,  et  le  grand  maistre 
De  tous,  tant  que  là  bas  ils  sont  (3). 

«  En  fin,  il  a  fort  bonne  trongne, 
Il  est  tel  que  le  demandez, 
Et  si  fera  bien  la  besongne, 
Sy  tous  deux  vous  vous  entendez. 


(1)  Var.  (Cab.  Sat.,  16 19)  :  (3)    Texte   du    Cab.   Sat.,    1700. 

Vous  enragez,  et  c'est  merveille,  Dans  le   Cab.  Sat.,   1618  : 

(2)  Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  :  _    4  .         ,.  .     ., 

_//  :  ,  De  tout  tant  que  la  bas  ils  sont. 

Et  tout  aussi  sec  est  qu  un  os. 
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«  Vous  l'aymerés  plus  que  le  prestre, 
Sy  jamais  estes  assemblez, 
Car  vous  ne  savez  pas,  peut  estre, 
Comme  bien  vous  vous  ressemblez? 

«  Il  est  vray  que  vous  estes  belle 
Avec  vos  fards  et  vos  senteurs, 
Mais  habillons  le  en  damoiselle, 
On  vous  prendra  pour  les  deux  sœurs. 

«  Il  est  mignon,  et  vous  mignonne, 
Il  est  bon,  vous  Testes  aussi, 
Il  est  plus  puant  que  personne, 
Et  vous  estes  puante  ainsi  (i). 

«  Mais,  dittes  nous  un  peu,  madame, 
Alors  que  vous  serés  au  lict, 
Serés-vous  le  diable  ou  la  femme, 
Sera  il  la  femme  ou  l'esprit  (2)? 

«  Vous  dires  ce  qu'il  vous  en  semble, 
Mais,  pour  parler  sans  passion, 
Estant  et  femme  et  diable  ensemble, 
Laissons  le  à  la  direction.  » 

«  Petite  Jeanne,  tout  à  l'heure, 
Saute  en  place,  et  soudainement, 
Sans  faire  trop  longue  demeure, 
Despoùille  son  habillement. 

«  Puis,  belle  comme  sa  maistresse, 
Fait  un  cerne  avec  mille  croix, 
Et,  comme  grande  enchanteresse, 
Appelle  l'Esprit  par  trois  fois. 


(1)  Correction.  Dans  le  Cab.  Sat.,  Var.  {Cab.  Sat.,  1700)  : 

1618  :  Et  vous  l'êtes  autant  que  luy. 

Et  vous  estes  puante  aussi.  (2>  Var-  (Cab-  Sat"    '7<>o) 

Sera-t'il  la  femme  ou  1  esprit  ? 
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Ces  motz  ditz,  tous  plains  de  merveille: 
«  Turax,  Erax,  et  Quintarut  (1)  !  » 
Le  Diable,  qui  prestoit  l'oreille, 
Tout  soudainement  s'aparut. 

«Qui  te  meut?  ce  dit  maistre  Diable, 
Pour  quel  subjet  m'appelle  tu  ? 
O  vieille  sorcière  effroyable, 
Que  j'honore  pour  ta  vertu  ! 

«  Pourquoy  viens  tu,  de  mes  ténèbres 
En  ce  beau  jour  me  rapellant, 
Et  quelles  complaintes  funèbres 
Vas  tu  dans  ton  cœur  recelant?  •» 

«.  Maistre  Astarot,  dit  la  bigote, 
Madame,  qui  m'envoie  à  vous, 
Enrage  qu'elle  ne  biscotte 
Avecques  vous  cinq  ou  six  coups. 

«  Las  !  elle  meurt,  la  pauvre  Dame, 

Du  mal  de  ne  le  faire  pas, 

Et  ne  trouve  ny  corps  ny  ame 

Qui  luy  daigne  embourrer  son  bas  (2)  1 

«  Ne  laissez  pource  qu'elle  est  laide  (3), 
Aussi,  n'estes  vous  pas  trop  beau  ! 
Vous  estes  d'Amour  le  remède, 
Et  elle  est  d'Amour  le  tombeau. 

«  Assemblez  vous  tous  deux  ensemble, 
Et  vous  joignez  estroitement, 
Car  jamais  rien  qui  se  ressemble 
Ne  se  ressembla  tellement. 


(1)    Texte    du    Cab.    Sat.,  i632.  (2)  Var.  [Cab.  Sat.,  1700)  : 

Dans  le  Cab.  Sat.,  1618   :  Qui  luy  daigne  bourrer  son  bas. 

„,  (3)  Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  : 

Tu  eax,  Erax  et  Quintarut,  .,  \   .  ,  ,,         . ',  ., 

'  v  >  ^e  iaissez  parce  quelle  est  laide. 
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«  D'un  si  honneste  mariage 
Naistront  de  très-dignes  enfans, 
Qui  seront,  mais  qu'ils  soient  en  aage, 
Plus  qu'autres  Diables  triomphans. 

«  Ils  retiendront  de  vous,  leur  père, 

Le  visage  laid  et  hideux, 

Ils  auront  les  yeux  de  la  mère, 

Et  puront  comme  tous  les  deux  (i)  !  » 

Apres  beaucoup  de  résistance, 
Sy  bien  elle  luy  demanda, 
Qu'en  voiant  une  telle  instance 
Maistre  Astarot  luy  accorda. 

Mais  tov,  ô  muse  satirique, 
Pour  ne  point  manquer  de  discours 
En  un  subject  si  boufonnique  (2), 
Assiste  moy  de  ton  secours  ! 

Muse  !  si  jamais  la  satire 
Contenta  ton  entendement, 
Fay  que  je  puisse  bien  descrire 
Cest  infernal  accouplement  (3). 

La  grand  chambre  fut  tapissée 
D'un  ouvrage  vénitien, 
Dont  la  bordure  est  rehaussée 
Des  faux  tours  d'un  Magicien. 

Le  lict,  d'estoffe  de  voirie, 
Tout  de  serpans  passementé, 
Et  la  chambre  fort  bien  garnie 
De  l'un  et  de  l'autre  costé. 


(1)  Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  :  Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  : 

Et  puront  tout  comme  vous  deux.  Dans  cet  entretien  bouftonnique, 

,  „,                 „  ,      r  .  ,               (3)    Texte    du    Cab.   Sat.,    1619. 

(a)  Texte  du    Cab     Sat.,  16.9.       ^  le  c^  $        j6l8  . 

Dans  le  Cab.  Sat.,  16 18  :  Fay  que  je  puisse  escrire 

En  un  discours  si  boufonnique.  Ceste  infernalle  accouplement. 
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Bref,  sans  en  parler  davantage, 
Ainsi  que  je  m'en  aperceu, 
Un  si  accomply  personnage 
Ne  pouvoit  estre  mieux  receu. 

La  dame,  affin  de  mieux  esbattre 
Ce  beau  Diable,  son  amoureux, 
Voulut  s'efforcer  etcombatre 
A  qui  seroit  plus  beau  des  deux. 

Elle  mit  sa  gente  coiffure, 
Et  s'agence  si  proprement 
Qu'après  une  telle  attourure 
Laide  elle  estoit  parfaictement. 

Car,  pour  parler  proprement  d'elle, 
Ainsi  que  quelque  une  a  cest  heur 
D'estre  merveilleusement  belle, 
C'est  la  merveille  de  laideur. 

Elle  s'estoit  tant  contrefaitte  (1), 
Sur  l'attente  de  l'avenir, 
Quelle  ressembloit,  toute  faitte, 
Au  diable  qui  devoit  venir. 

On  dit  celuy  n'estre  effroiable 
Qui  plus  beau  qu'un  diable  est  d'un  point, 
Mais  plus  laide  elle  estoit  qu'un  diable, 
Et  l'amant  plus  laid  n'estoit  point. 

Tandis  les  dix  heures  sonnèrent, 
Le  sommeil  par  tout  s'espandoit 
Quand  Jeanne  et  le  diable  arrivèrent 
Vers  la  dame,  à  qui  moult  tardoit. 

Devant  eux,  premier,  font  entrée 
Quatre  pages  bien  équipez, 
Leurs  habitz  de  noire  livrée 
Sont  vert  et  jaune  découpez  (2). 

(1)   Texte    du    Cab.   Sat.,    1619.  (2)  Correction.  Dans  le  Cab.  Sat. , 

Dans  Je  Cab.  Sat.,  1618  :  1618  : 

Elle  s'estoit  toute  contrefaitte  Soubz  vert  en  jaune  découpez. 
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Chacun  portoit  en  sa  main,  belle 
Comme  celle  d'un  ramonneux  (i), 
Une  grande  et  grosse  chandelle 
Qui  jettoit  un  feu  tout  goumeux. 

Apres,  marchoit  l'enchanteresse, 
Tenant  le  diable  par  la  main, 
Qui,  pour  mieux  plaire  à  sa  maistresse, 
S'estoit  mis  en  consul  Rommain. 

Et  puis,  la  révérence  faite, 
Astarot,  tout  soudainement, 
Avec  sa  mine  contrefaicte, 
Luy  donna  son  embrassement. 

D'une  diabolique  souplesse, 
Il  saute  au  lict,  sans  point  tarder, 
Et  chevaucha  tant  la  diablesse 
Qu'on  n'en  sçauroit  plus  demander. 

Cependant,  ces  Diables  de  pages 
Qui  à  ce  mistere  esclairoient, 
Ainsi  que  des  singes  en  cages, 
Chascun  leur  grimace  faisoient. 

L'un  grimassoit  devers  l'Aurore, 
L'autre  au  Couchant,  l'autre  au  Midy, 
Et  l'autre  grimassoit  encore 
Devers  l'endroit  plus  refroidy. 

Astarot,  estant  sur  la  dame, 
Faisoit  grimace  en  la  baisant, 
Et  ainsi  grimassoit  la  femme 
Tant  avoit  d'aise  en  le  faisant  (2). 


(1)  Var.   (Cab.  Sat.,   1700)   :  Tan*  elle  est  aise  en  le  faisant. 
Comme  le  ramonneur  crasseux,  ,„    ,      0            /-■>   \ 

(2)  Texte  du    Cab.    Sat.,    .700.  iCab-  Sat»  l632>  : 
Dans  le  Cab.  Sat.,    1618  :  Tant  elle  est  aise  en  le  baisant. 
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La  sorcière,  qui  sembloit  yvre, 
En  lisant  grimassoit  aussi, 
Des  grimasses  faisoit  le  livre, 
Chiens  et  chats  grimaçoient  ainsi  (1). 

En  fin,  il  y  eut  harmonie 

De  bouche  ouverte  et  yeux  tournez; 

Là  s'oùit  la  miauderie  (2) 

De  tous  les  Diables  deschainez. 

Mais  ce  qui  fut  insuportable, 
Et  dont  je  fus  tout  infecté, 
C'estoit  que  la  femme  et  le  Diable 
Pùoient  chacun  de  leur  costé. 

De  plaisir,  elle  pette  et  vesse  (3); 
Luy,  sentoit  le  fromage  vieux, 
Et  le  Diable  avec  la  Diablesse 
Puoient  à  qui  puroit  le  mieux. 

En  fin,  plus  rien  ne  m'en  demande, 
O  lecteur  !  car  sans  point  mentir, 
La  puanteur  estoit  si  grande 
Que  je  fus  contraint  d'en  sortir. 


(1)  Var.   (Cab.  Sat.,   l632)   :  Là  s'ouït  la  miaulerie 

Chiens  et  chatz  et  faisoient  ainsi,  (3)  Var.  (Cab.   Sat.,    1700) 

(2)  Var.   (Cab.  Sat.,   1700)   :  De  joye  elle  pettoit  en  vesse, 
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SATYRE.  CONTRE  UNE  DAME  SALE(i) 


L'autre  jour,  étant  chez  Silvie, 
Il  me  prit  une  telle  envie 
De  m'amuser  pour  un  moment, 
Qu'aussitost  je  troussai  la  dame, 
Et,  la  nommant  ma  divine  ame, 
Je  mis  mon  cas  dans  son  devant. 

Or,  dans  la  première  descharge, 
Trouvant  l'ouverture  trop  large, 
Il  me  vint  un  remords  cuisant. 
Mais,  Dieux  !  quelle  fut  ma  surprise 
Quand  j'aperçus  que  ma  chemise 
Etoit  une  boette  d'onguent  ! 

A  cet  aspect,  sans  rien  lui  dire, 

En  quatre  sauts  je  me  retire, 

Et,  fermant  la  porte  après  moi 

Avec  une  vitesse  extresme, 

Sans  pouvoir  rentrer  en  moi-mesme, 

Je  revins  chez  nous  plein  d'effroi. 

Jamais  plus  je  ne  m'y  engage  (2), 
Quand  j'en  devrois  crever  de  rage 
Par  les  apetits  provoqué, 


(1)    Le  Cabinet  Satyrique,    1618  de    leur    attribution    à      Sigogne. 

(Signée  Sigognes}.    Les   trois   pre-  Dans  le  Cab.  Sat.  de   1618,   et  les 

mières    stances    n'ont   vu    le   jour  éditions  suivantes,    la  pièce   com- 

qu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  mence  à  la  4'  stance  : 

dans   l'édition    du    Cab.     Sat.    «  Au  Jamais  plus  je  ne  m'y  engage, 

Mont-Parnasse,  Tannée  satyrique  » 

(vers  1700)  attribuée  à  l'abbé  Len-  (2)  Var-  (Cab-  Sat"   l7°°)  '■ 

glet    du    Fresnoy.    Cela    lait   douter  Jamais  plus  je  ne  m'y  rengage, 
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Ou  pourrir  comme  les  citrouilles, 
La  semence  dedans  les  ...illes, 
Par  trop  de  ...tre  suffoqué  ! 

Qu'on  me  chastre,  qu'on  me  chapponne, 
Non,  mon  amy  !  qu'on  m'es. ...lionne, 
Ainsi  qu'un  homme  de  néant  1 
Qu'on  me  couppe  les  triquebilles, 
Si  jamais  je  trempe  mes  quilles 
En  lieu  si  salle  et  si  puant  ! 

Ce  n'estoit  que  boue  amassée 

Dessus  sa  cuisse  hérissée, 

Comme  en  ces  fleuves  desvoyez 

Où  l'escume  en  cent  lieux  bouillonne, 

Et  du  ...tre  qui  l'environne 

Cent  mille  Amours  estoient  noyez. 

Quelques  uns,  se  sauvant  à  peine 
En  nageant  perdoient  toute  haleine. 
Se  depestrant,  comme  un  oyseau 
Pris  à  la  glu  dans  un  boccage, 
Ou  comme  une  trouppe  volage 
De  papillons  tombez  en  l'eau. 

Seulement,  la  trouppe  indiscrette 
De  morpions,  faisant  retraitte, 
Ce  boueux  déluge  esloignant, 
Avoient  esquivé  sa  venue, 
Et,  sur  une  motte  velue, 
S'alloient  l'un  l'autre  besongnant. 

Les  rides  de  sa  penillcre 
Leur  servoient  comme  de  barrière, 
Où  ils  s'alloient  entrechoquant; 
Venus,  qui  voit  ceste  canaille, 
Tirant  son  fils  de  la  bataille, 
S'enfuit  au  Ciel  en  se  moquant. 
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Au  bas  du  ventre,  large  et  courbe, 
On  voyoit  branler,  par  la  bourbe, 
Quelques  poils  rarement  plantez, 
Comme  joncs  dans  un  marescage, 
Qui  estoient  d'un  venteux  orage 
De  pets  sans  relasche  éventez. 

Les  aisnes,  de  ...tre  relantes, 
Exhaloient  des  vapeurs  puantes, 
Peste  des  sens  envenimez  (i), 
Pleust  au  Ciel  que,  contre  nature, 
Pour  éviter  ceste  adventure, 
J'eusse  esté  sans  V..  et  sans  nez. 

F. .tre  I  je  crevé  quand  j'y  pense  (2), 
Je  perds  le  cœur  et  la  puissance, 
De  corps  et  d'ame  tout  perclus  (3); 
Non,  mon  amy,  qu'on  me  chapponne, 
Qu'on  me  chastre,  je  le  pardonne, 
Si  jamais  j'y  retourne  plus  ! 

(i)  Var.  (Cab.  Sat.,   17OO)  :  Morbleu  !  Je  crevé  quand  j'y  pense, 

Pleines  de  goûts  envenimés,  (3)  Var.    (Cab.  Sat.,  1700)  : 

(2)  Var.    [Cab.  Sat.,  17OO)  :  De  corps  et  d'ame,  et  suis  perclus  : 
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SONNET  (1) 


Nostre  amy,  si  frais  et  si  beau 

Que  Venus  en  estoit  blessée, 

A  la  couleur  plus  effacée 

Qu'un  mort  de  trois  jours  au  tombeau. 

C'est  vous,  Damoiselle  Isabeau, 
Qui  l'esgoutez  de  telle  sorte  (2), 
Quand  sous  luy  vous  faites  la  morte, 
Qu'il  n'a  que  les  os  et  la  peau  ! 

Quand  de  trop  d'aise  il  vous  ravit, 
Vous  luy  tirez  l'ame  du  V.  (3), 
Et,  de  vostre  main  sadinette, 

Vous  le  dressez,  vous  le  pressez, 
Et  croy,  ma  foy,  que  vous  pensez 
Que  son  vit  soit  une  espinette  (4)  ! 


(1)  Le    Cabinet  Satyrique,    1618  (2)  Var.  (ms.  884)  : 

(Attribué   à    Sigogne).    Ms.    884    et  Qui  le  foutez  de  telle  sorte, 
ms.  4123  de  l'Arsenal   (Anonyme).  (3)  Var.  (ms.  884)  : 

M.  Lachèvre  affirme  (Les  Recueils  Vous  lui  succez  l'Ame  du  vit, 
Libres),    que   cette    pièce    est    de  (4)   Texte   du   ms.  884.  Dans   le 

Motin,   mais  il    n'indique  pas  sur  Cab.  Sat.,  1618)  : 

quoi   est  fondée  Son  Opinion.  Que  mon  V.  soit  une  espinette. 
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SATYRE.    CONTRE    UN    COURTISAN 
A    BARBE    RASEE  (i) 


Vous  mettez  chacun  en  cervelle, 
Et  tout  le  monde  s'émerveille 
Pourquoy  vostre  menton  pointu 
De  long  poil  nest  point  revestu, 
Et  que  vostre  barbe  velue 
N'est  davantage  crespeluë. 
Les  uns  disent  qu'il  n'y  a  point 
De  manches  à  vostre  pourpoint  (2), 
Et  que,  par  faute  d'atelage, 
Ne  roule  point  vostre  bagage  ; 
Les  autres,  que,  pour  prévenir 
Le  mal  qui  vous  peut  survenir  (3) 
Et  purger  l'humeur  qui  domine, 
Vostre  barbe  prend  médecine, 
Et  le  jour  mesme,  et  le  suivant, 
Qu'elle  n'oze  prendre  le  vent, 
De  peur  que  sa  tresse  debille 
Dans  la  nuë  ne  s'esparpille; 
Les  autres,  qu'en  ceste  saison 
Où  l'on  void  régner  à  foison 
Le  mal  qui  faict  peler  la  teste, 
Où  les  barbes  sont  de  requeste, 
Vous  la  cachez  ainsi,  de  peur 
Que  quelque  aiïronteur  ou  pipeur 


(i)    Le    Cabinet  Satyrique,  1618         De  manche  à  vostre  pourpoint, 

(Signée  Sigognes).  (3)    Texte   du   Cab.   Sat.,    1619. 

(2)    Texte   du    Çab.   Sat.,  1619.       Dans  le  Çab.  Sat.,  1618  : 

Dans  le   Cab.  Sat.,    1618  :  Le  mal  qui  luy    peut  survenir 
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Par  emprunt  ne  vous  la  demande 
Et  que  jamais  ne  vous  la  rende  (i). 
Les  aucuns  mettent  en  avant  (2) 
Qu'au  renouveau,  le  plus  souvent, 
L'abille  vigneron  retranche 
Le  tronc  de  l'inutile  branche, 
De  crainte  qu'il  n'aille  suçant 
L'humeur  que  le  sep  grossissant 
A  soy  pour  se  nourrir  atire, 
Et  que  vous,  pour  nous  faire  rire, 
De  prez  vostre  barbe  rongnez. 
Un  autre  dit  que  vous  craignez 
Que  dans  le  touffu  de  ses  landes 
De  mille  morpions  les  bandes, 
Pour  à  leur  ayse  fourrager, 
Entreprennent  de  s'y  loger  (3), 
Et  qu'une  infecte  pouillerie 
Y  bastisse  une  hostelerie  (4), 
Car  ces  bestes  là  vont  aymant 
Vostre  peau  naturellement. 
Aucuns  disent,  pour  vous  deffendre, 
Que  ce  grand  guerrier,  Alexandre, 
Ce  cœur  sans  peur,  et  qui,  jadis, 
Fut  la  terreur  des  plus  hardis, 
Et  que  ce  foudre  de  la  guerre, 
Ce  César,  qui  rua  par  terre 
Les  rampars  de  mille  Citez 
Et  de  mille  peuples  domptez, 
Qui,  dessus  l'autel  de  mémoire, 
Immola  son  nom  et  sa  gloire, 
Estimoient  que  c'estoit  abus 
De  porter  les  mentons  barbus, 

(1)   Texte   du    Cab.    Sat.,    1619.  (3)    Texte    du    Cab.  Sat.,    1700. 

Dans  le  Cab.  Sat.,  1618  :  Dans  le  Cab.  Sat.,  1618  : 

Et  que  jamais  ne  la  vous  rende.  Entreprise  de  s'y  loger. 

1  \  \t       ir>  u    c  *      c    \  Var.  (Cab.  Sat.,  1619): 

(2    Var.  (Cab.  Sat.,  1619)  :  „  .        v       .   ,     ,    .       y' 

x  x  '     .     *"  entreprenant  de  s  y  loger, 

Mes  aucuns  mettent  en  avant  -^  Texte  du  Ca^  ^  l6lQ<  Dans 

(Cab.  Sat.,  1632)  :  le  Cab.  Sat.,  1618  : 

Mais  aucuns  mettent  en  avant  V  bastit  une  hostelerie, 
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Et  que  ces  espoisses  filaces, 
Ces  flocons,  ces  longues  barbasses. 
Ne  servoient,  parmy  les  combatz, 
Pour  ruer  les  guerriers  à  bas, 
Ains  pour  leur  donner  quelque  prise 
Sur  nostre  liberté  conquise, 
Et  pour  nous  trainer,  estonnez, 
Comme  gros  bufles,  par  le  nez, 
Et  que  vous,  de  qui  la  vaillance 
S'accompagne  de  prévoyance, 
Pour  ceste  cause,  tout  exprez, 
Rongnez  vostre  barbe  de  prez. 
Quelqu'un,  jugeant  à  vostre  mine  (i) 
La  froide  humeur  qui  vous  domine, 
Ne  luy  voulut  adjouster  foy, 
Disant  que  ce  n'est  là  pourquoy 
Vostre  barbe  fut  escourtee  : 
Car  vostre  valeur  indomptée, 
Plus  viste  que  le  cerf  léger 
Qui  ne  craint  rien  que  le  danger  (2), 
Si  fort  au  combat  ne  s'atache, 
Que,  par  le  poil  de  la  moustache, 
Quelqu'un  vous  puisse  retenir; 
Sy  tost  que  les  voyés  venir, 
Pas  le  despit  qui  vous  agite  (3) 
On  dit  que  vous  prenez  la  fuitte, 
Et,  qu'au  lieu  d'un  front  invaincu, 
Vous  leur  allez  tournant  le  eu. 
Certain  discoureur,  qui  se  fonde 
Sur  vostre  sagesse  profonde, 
Dit  que  c'est  de  peur  de  frotter, 
Et  tous  les  matins  dorloter 
De  vostre  barbe  fort  crotee 


(i)    Texte     du     Cab.     Sat.,  1619.         Plus  yiste  que  les  cerfs  légers 

Dans  le  Cab.  Satr,  1618  :  Qui  ne  craint  rien  iue  les  dangers, 

Quelqu'un,  jugeant  vostre  mine,  (3)     Texte    du     Cab.     Sat.,     1619. 

(2)   Texte  du    Cab.    Sat.,  .700.       Dans  le  Cab-  Sat"  l6lS  : 

Dans   le  Cab.  Sat.,    1618  :  Par  le  dépens  qui  vous  agite 
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La  chevelure  gringotee, 

Et,  de  peur  d'estre  surnommé 

Un  Ganimede,  un  parfumé, 

Et  que  vostre  barbe  soit  dite 

La  barbe  d'un  hermaphrodite. 

Aussi,  le  mignard  hameçon 

De  vostre  galante  façon 

Peut  assez,  sans  ses  baquetelles  (i), 

Attraire  à  soy  le  cœur  des  belles, 

Et  les  charmes  de  vos  beautez 

Triomphent  de  leurs  volontez  : 

De  sorte  que,  pour  les  attraire, 

De  barbe  vous  n'avez  que  faire. 

Un  autre  touche  un  autre  point, 

Et  dit  qu'elle  ne  se  voit  point  (2), 

D'autant  qu'elle  est  en  sentinelle 

Et  que,  naguère,  elle  eut  querelle 

Avec  le  sieur  de  Verollé, 

Qui  vous  tient  pour  son  enrollé, 

Luy  donnant  une  camisade, 

La  menaçoit  de  la  pelade  ; 

Et,  craignant  que  ce  faux  garçon 

Ne  la  pelast  comme  un  cochon  (3), 

Aussi-tost  sonna  la  retraite, 

Et  que,  depuis,  ceste  pauvrette, 

De  peur  de  perdre  sa  toison, 

A  voulu  tenir  garnison, 

L'espiant  tousjours  au  passage 

Pour  se  venger  de  cet  outrage. 

Un  autre,  qui  a  feuilleté 

Le  Livre  de  l'antiquité. 

Dit  que  vostre  cervelle  vuide 

Craint  le  crachat  aristipide  (4), 


(1)  Var.  (Cab.  Sat.,  i63a)  :  (3)  Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  : 
Peut  assez,  sans  ses  bagatelles,  Ne  la  prit  par  le  caveçon, 

(2)  Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  :  (4)  Le  crachat  de  Denys  le  Tyran 
dit  qu'elle  eut  se  voit  point,  dans  la  barbe  d'Aristippe. 
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Et  que  quelque  vieil  ravasseur  (i), 

Quelque  poulmpnnique  tousseur, 

D'une  bave  infecte  et  puante  (2), 

Concrache  ta  barbe  relante, 

Et  que  ton  menton  soit  moyteux 

De  maint  crachat  pituiteux. 

Un  autre,  sçavant  œconome, 

Dit  que  tousjours  un  gallant  homme 

Et  qui  veut  des  biens  espargner, 

Faict  de  près  sa  barbe  rongner  : 

Aussi,  qui  pourroit  satisfaire 

A  tous  les  jours  sa  barbe  raire  (3), 

Et  à  tousjours  se  confesser  (4)? 

Quoy  que  l'homme  puisse  amasser, 

Il  n'y  a  ny  denier  nv  maille 

Que  pour  ce  subject  ne  s'en  aille, 

Et  celuy-là  faict  sagement 

Qui  se  confesse  rarement, 

Et  qui  faict  peu  sa  barbe  faire  (5). 

Un  autre  disoit,  au  contraire, 

Que  c'est  faict  en  homme  rusé 

De  porter  le  menton  rasé, 

Et,  qu'usant  de  ceste  pratique, 

Ne  pouvez  estre  mécanique, 

Soit  de  vos  amis  conviez, 

Qu'un  grand  nombre  vous  festoyez  (6), 

Ou  que  le  jeu  vous  desennuie, 

Ou  soit  qu'une  amoureuse  envie 

Vous  face  payer  chèrement 

D'une  Dame  l'embrassement, 

Ne  craygnez  point  que  vostre  teste 

Y  laisse  du  poil  de  la  beste, 


(1)  Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  :  14)  Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  : 
Et  que  quelque  vieux  ravasseur,  Et  toujours  se  confesser. 

(2)  Texte   du    Cab.   Sat.,    ,619.  (5)  Var>  (Cflfr<  Sat    ,6    ,  . 
Dans  ie  Cab.  Sat.,  1618  :  * 
D'une  barbe  infectée  et  puante,  Et  «*  faict  Peu  sa  barbe  faire' 

(3)  Var.  (Cab.  Sat.,  1619)  :  (6>  Var-    Cab-  SaL>  l7°°)  : 
A  tous  les  jours  sa  barbe  faire,  Qu'en  grand  nombre  vous  festoyez, 
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Car  de  tous  lfeux  vous  sortirez 
Et  barbe  raze  et  pieds  ferrez. 
Un  autre  dit  que  c'est  dommage 
Que  n'estes  Curé  de  village, 
Car  vous  avez  tout  le  minois 
De  quelque  Curé  Vilageois, 
Et. vostre  moustache  rongnee 
Comme  la  sienne  est  façonnée. 
Un  autre,  qui  faict  le  plaisant, 
Va  de  vostre  barbe  disant 
Que  c'est  une  barbe  secrette, 
Une  barbe  à  la  vinaigrette, 
Une  brosse  à  peigner  oyseau, 
Ramassé  de  poil  de  pourceau  (1), 
Et  que  vostre  barbe  coupée 
N'a  rien  que  la  cape  et  l'espee. 
Un  autre,  qui  d'elle  faict  cas, 
La  compare  à  du  velours  ras  ; 
Qui,  la  va  nommant  barbe  noire, 
Qui,  barbe  faite  en  descrottoire, 
Qui,  la  barbe  d'un  papelard  (2), 
Barbe  de  coùane  de  lard, 
Barbe  de  bouc,  barbe  de  lièvre, 
Barbe  de  chat,  barbe  de  chèvre: 
Ainsi  chacun,  à  son  vouloir, 
Vous  faict  la  barbe  sans  rasoir. 


(1)  Var.  (Cab.Sat.,  1700)  :  (2)  Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  : 

Ramassée  de  poil  de  pourceau,  Barbe  d'un  Grec,  d'un  papelart  : 
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SATYRE.    CONTRE    UNE    DAME 
QU'ON    DISOIT    QUI    N'EN    AVOIT    POINTJi) 


Mon  crayon  qui  manque  de  grâce  (2) 
Qu'il  faut  pour  bien  faire  une  face  (3) 
Que  l'aage  et  le  sort  a  dompté, 
Refuseroit  de  l'entreprendre 
S'il  n'estoit  asseuré  de  rendre 
L'art  vaicu  par  la  vanité  (4). 


Quand  je  la  voy  si  bien  peignée 
Et  de  parfums  accompagnée, 
Par  qui  son  poil  est  honoré, 
Et  que  son  marcher  dissimule, 
Je  pense,  lors,  voir  une  Mulle 
A  qui  l'on  met  un  frain  doré. 


(1)  Le  Cabinet  Satyrique,  1618. 
(Signée  Sigognes).  Ms.  2556o  :  «  Fa- 
daise. »  (Anonyme).  Le  Cab.  Sat. 
de  1700  l'intitule  :  «  Ode  sur  une 
Dame  qui  n'avoit  point  de  C..  » 

(2)  Var.  (ms.  2.556o)  : 

Mon  crayon  manque  de  la  grâce 

(3)  Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  : 
Mon  crayon,  qui  n'a  plys  la  grâce 
Qu'il  faut  pour  bien  peindre  une  face, 

(4)  Suit  la  stance  ajoutée  par  le 
Cab.  Sat.  de  1700,  où  elle  est  ac- 
costée de  guillemets,  et  signée  P.  L., 
c'est-à-dire  :  Par  Lenglet,  collec- 
teur  de    l'édition.  Cette   interven- 


tion de  LengletDufresnoy  est  d'au- 
tant plus  étonnante  que  Sigogne 
n'est  pas  l'auteur  de  la  satire  contre 
Robine,  à  laquelle  il  est  fait  allu- 
sion, mais  bien  Berthelot.  (Cf. 
Appendice.  Pièces  à  retrancher). 
C'est  la  fausse  attribution  du  Cab. 
Sat.  de  1618  qui  est  cause  de  l'er- 
reur de  Lenglet,  ignorant  des  mss. 
de  l'Estoille. 

«  Il  veut  encor  de  Robinette, 

«  Qu'on  voit  faine  la  poupinette, 

«  Enluminer  maints  de  ses  traits  : 

«  Afin  que  chacun  reconnoisse 

«.  De  plus  loin,  et  sans  qu'on  le  presse, 

«  La  force  de  tous  ses  attraits.  »       P.  L. 
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Puis  quand,  vers  sa  bouche  puante 

Et  sa  narine  reniflante, 

De  fortune  je  suis  tourné, 

Tout  à  l'heure  je  deviens  fade  (i) 

Et  suis  deffaict,  comme  un  malade 

Qui  a  le  cœur  empoisonné  (2). 

Et  que  lui  sert  d'estre  jolie  ? 

Ny  son  poil,  qu'en  nœuds  elle  lie, 

Ny  le  fard  sur  son  front  placé, 

Cela  ne  peut  rendre  idolâtre 

Que  quelque  amant  qui  soit  de  piastre, 

Et  de  qui  le  cœur  est  glacé. 

Encore,  la  présomptueuse 

Estant  du  tout  deffectueuse 

Au  faict  d'Amour  et  meilleur  point, 

Veut  estre  prise  et  tasche  à  prendre  : 

Mais  quel  sot  y  voudroit  entendre, 

Puis  qu'on  dit  qu'elle  n'en  a  point? 

C'est  un  soldat  sans  son  espee, 
C'est  une  nef  non  équipée 
Qui  veut  tenir  le  large  en  mer; 
C'est  un  fort  sans  garde  guerrière, 
C'est  un  cheval  sans  sa  crouppiere  (3), 
C'est  un  châtré  qui  veut  aymer. 

Elle  pouroit,  sans  jalousie, 
Loger  en  quelque  Moinerie, 
Exempte  de  tout  mauvais  bruit, 
Et  pourroit,  disant  son  breviere, 
Avec  quelque  jeune  beau  père 
Sans  reproche  estre  jour  et  nuict. 


(i)     Texte    du     Qab.     Sat.,  l632.         Qui  a  le  cœur  espoinçonné. 

Dans  le  Cab.  Sat.,  1618  :  ,3)  Texte  du  ms    2556o>  Dans  ,e 

Tofct  à  l'heure  je  devins  fade,  Cab.  Sat.,    1 6 1 8  : 

(2)  Var.   (ms.  2556o)   :  C'est  un  cheval  sans  crouppiere: 
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Bref,  pour  conclure  son  histoire. 
Elle  est  fort  propre  à  une  foire, 
Non  pour  servir  aux  gens  de  Cour, 
Mais  pour  garder  une  boutique, 
D'autant  qu'elle  est  paralytique 
Et  n'a  rien  propre  pour  l'amour. 


DU     SIEUR    DE     SIGOGNE  191 


SONNET  (1) 


Elle  a  beaucoup  de  l'air  d'une  antique  Marotte  (2); 
Son  teint  est  délicat  comme  un  vieil  brodequin, 
Son  corps  est  embon-point  autant  qu'un  manequin, 
Et  chemine  aussi  gay  comme  un  lièvre  qui  trotte. 

Elle  parle  en  oyson  qui  jase  dans  la  crotte; 
Elle  rit  en  guenon  qui  a  son  vert  coquin  ; 
Elle  sent  aussi  bon  que  faict  un  vieux  bouquin, 
Et  tient  sa  gravité  comme  un  asne  qu'on  frotte; 

Son  chant  approche  fort  d'un  geay  pris  à  la  glu  ; 
Amoureuse  est  à  voir  comme  un  plat  de  merlu  (3), 
Gaillarde  comme  un  chat  qui  ganbade  en  goutiere  : 

Bref,  c'est  un  marmouset  habillé  d'un  rabat, 
Un  balay  escourté  d'une  vieille  sorcière, 
Car  qui  la  monteroit  iroit  droit  au  Sabat  (4)  ! 


(1)  Le  Cabinet  Salyrique,   1618,  et  ms.   884   (Attribué  à  Sigogne   par 
ces  deux  Recueils).  Ms.  24322  (Anonyme). 

(2)  Var.  (ms.  884)  : 

Elle  a  beaucoup  de  l'air  d'une  vieille  Marote, 

(3)  Texte  du  Cab.  Sat.,  1700.  Dans  le  Cab.  Sat.,  1618  : 

Son  chant  aproche  fort  d'un  geay  pris  à  la  glus; 
Amoureuse  à  la  voir  comme  un  plat  de  merlus, 

Var,  (Cab.  Sat.,  i63a)  : 

Amoureux  de  la  voir  comme  un  plat  de  merlus, 

(4)  Var.  (ms.  24322)  : 

Car  qui  la  piquera  ira  droit  au  Sabat. 
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SONNET  (i) 


Vieille,  qui  as  les  yeux  plus  ardens  qu'un  fourneau 
Où  l'on  faict  jour  et  nuict  cuire  et  tondre  du  verre, 
Dont  le  regard  est  pis  que  l'esclair  du  tonnerre, 
Va  t'en  servir  là  bas  à  Pluton  de  flambeau  ! 

Je  te  condamne  au  feu,  à  la  corde,  ou  à  l'eau, 
Vieille,  qui  fais  horreur  au  Ciel  et  à  la  terre, 
Pire  que  n'est  la  faim,  et  la  peste,  et  la  guerre, 
Qui  peut  tout  l'univers  envoyer  au  tombeau. 

Vieille,  le  seul  malheur  de  ce  siècle  où  nous  sommes; 

Vieille,  qui  as  juré  la  ruine  des  hommes  : 

Or,  puis  que  tu  n'as  peu  trouver,  pour  t' assouvir, 

Un  seul  qui  ait  voulu  refroidir  ta  matrice, 

Va  t'en  à  Monfaucon  y  exercer  ton  vice, 

Parmi  ces  gros  mastins  contentant  ton  désir  (2)  ! 


(1)  Le  Cabinet  Satyrique,  1618  (Signé  Sigogne). 

(2)  C'est-à-dire  parmi  les  pendus  du  fameux  gibet. 
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RESPONCE    DU    SIEUR    DE    SIGOGNES  (i) 


La  Compagnie  est  plus  en  peine 
Et  trouve  le  cas  plus  nouveau, 
Qu'avec  la  corpulence  humaine  (2) 
Vous  portiez  la  teste  d'un  veau. 


(1)  Le  Cabinet  Satyrique,   1618.  *Var.  (ms.  24322)  : 

Ce  quatrain  de  Sigogne  est   pré-  Qu'avecques  un  haut  de  futaine 

cédé  de  celui-ci  :  ..          . 

Anonyme    dans    le    ms.    24J22. 

Demande  d'un  Courtisan  Attribuée  également  à  Sigogne  par 

AU    SIEUR  DE   SlGOGNES  ,„  „,  „         ^T     ^ 

„  le  ms.  10140. 

COMME  IL   JOUET  A    LA    PaULME.  '    n 

T    r                   .  ,  _.  (2)  Var.  (ms.  34322)  : 

La  Compagnie  est  fort  en  peine  v                                 '        ' 

Et  trouve  le  cas  fort  nouveau,  La  compagnie  est  en  grand  peine 

Qu'avec  le  pourpoint  de  futaine*  Et  trouve  le  cas  fort  nouveau, 

Vous  portiez  le  bas  de  bureau.  Qu'ayant  la  corpulance  humaine 
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SONNET  (i) 


Damoiseaux  de  la  Cour,  dont  les  mains  inutilles  (2) 
Ne  rougirent  jamais  de  sang  dans  les  combats  (3), 
Propres  à  maintenir  le  tour  de  vos  rabats  (4) 
Et  les  inventions  de  la  chambre  des  filles  : 


L'on  dit  que  vous  allez  en  Marjoletz  de  villes  (5), 
Portant  la  teste  haute  et  le  courage  bas  ; 
Césars  de  cabinet,  le  Roy  n'espère  pas 
L'appuy  de  son  Estât  de  voz  Ames  débiles  (6)  ; 


(1)  Le  Cabinet  Satyrique,  1618,  et  ms.  884  (Signé  Sigogne  dans  ces 
deux  Recueils).  Ms.  24322  (Anonyme)  :  «  Sonnet.  Contre  la  grange  pale- 
seau  ET  LA  FILLE  DE  LA    BRISSON  OU  CONTRE  GONDI  ET    SA  FEMME.»  Le  texte  du 

ms.  884  étant  le  meilleur,  de  beaucoup,  nous  le  substituons  entièrement 
à  celui  du  Cab.  Sat.,  1618.  Ce  sonnet  semble  plutôt  dirigé  contre  les 
Courtisans  que  contre  l'une  des  personnes  indiquées  par  le  ms.  24322. 

(2)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Damoiseau  de  la  Cour,  dont  les  mains  inutilles 

(3)  Var.  [Cab.  Sat.,  1619)  : 

Ne  rougiront  jamais   de   sang  dont  les  combats, 

(4)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Propres  à  soustenir  le  tour  de  vos  rabats, 

(5)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

L'on  dit  que  vous  marchez  en  marjolet  de  ville, 

(ms.  24322)  : 

On  dit  que  vous  marchés  en  marmouset  de  villes, 

(6)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

César  de  cabinet,  le  Roy  n'espère  pas 

Le  secours  de  Testât  de  vostre  ame  débile; 
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Muguetz  teinctz  et  licez  comme  un  homme  de  Thin  (i), 
Retranchez  de  voz  teintz  les  mousches  de  satin  (2), 
Sinon  maistre  Guillaume,  esquippé  de  sonnettes, 

Son  Orson  sur  sa  hanche,  à  pointe  de  fuseau  (3j, 
Comme  un  Esmerillon  qui  prend  des  alloûettes 
Les  ira  enlevant  dessus  vostre  museau  (4). 


(1)  Var.  (ms.  24322)  : 

Le  secours  de  Testât  de  vos  âmes  debilles; 
Musqué,  oint  et  lissé  comme  un  homme  d'estaing, 

(2)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Muguet  oint  et  lissé  comme  un  homme   d'estain, 
Ostés  de  vostre    teint  ces  mouches  de  satin, 

(3)  Var.  (ms.  24322)  : 

L'oisel  à  la  saincture,  en  pointe  de  fuzeau, 

«  Maître  Guillaume  estoit  ennemy  mortel  des  pages  et  des  laquais,  et 
portoit  toujours  sous  sa  robe  un  bâton  court  qu'il  appeloitson  oysel,  et 
en  frappant  crioit  toujours  le  premier  au  meurtre.  Il  disoit  qu'en 
même  temps  que  Dieu  faisoit  les  Anges,  le  Diable  faisoit  les  pages  et  les 
laquais.  »  Perroniana,  1691. 

(4)  Var.  (Cab.  Sat.,  1618)  : 

Avecque  la  quenouille  et  le  petit  fuzeau, 
Ira  les  enlever  dessus  vostre   muzeau, 
Comme  un  esmerillon  qui  prend  des  allouëttes. 

Cette  fin  est  préférable  à  celle  du  ms.  884. 
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REGRETS  DE  HARLEQUIN, 
SUR  CE  QU'IL  VOUS  PLAIRA 

SATYRE  (i) 


Vos  yeux  divins,  soleils  d'Amour, 
Qui  m'esclairent  comme  un  tambour, 
Ont  si  bien  lanterné  mon  ame 
Que  mes  propos  sont  tout  de  flame  : 
C'est  pourquoy,  tremblant,  je  vous  dis 
Que  les  pompons  de  Paradis  (2) 
Ne  fleurissent,  comme  l'ordonne 
Le  Chérubin  de  la  Sorbonne. 
S'il  n'est  vray,  il  ne  tient  qu'à  vous. 
Les  chats  sont  subjects  à  la  toux; 
Les  poix  guérissent  la  colique  ; 
Il  faut  estre  en  tour  metodique, 
Ne  fust  ce  qu'à  planter  des  choux  (3). 
Tel  est  sage  qui  n'est  pas  foux  (4), 
Et  tel  est  foux  qui  n'est  pas  sage. 
Les  oysons  portent  un  plumage  (5) 
Fort  excellent  aux  paresseux, 
Pour  moy  je  m'en  rapporte  à  ceux 
Qui  se  bottent  de  peur  des  crottes. 
En  vendange,  on  se  sert  de  hottes  (6)  : 


(1)  Le  Cabinet  Satyrique,  1618           (4)  Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  : 
(bignee  Cigogne).  jei  est  sage  qU;  n'est  pas  fou, 

(2)  Var.  [Cab.  Sat.,  1700)  : 

n           t>               lt,      J  (5)  Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  : 

Que  les  Pompons  et  Paradis  v   '               l                            '       ' 

,„,    _              ,        ^    ,        c.    .  Les  oiseaux  portent  un  plumage 

(3)  Texte   du    Cab.    Sat.,  1700.                                          *        6 
Dans  le  Cab.  Sa!.,  1618  :  (6)  Var.  [Cab.  Sat.,  1700)  : 

Ne  fusse  qu'à  planter  des  choux.  En  vendange,  on  se  sert  de  bottes 
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C'est  pourquoy  mon  cœur,  esperdu  (i  ); 
Esclave  à  vos  pieds  s'est  rendu, 
Car,  suivant  le  train  d'Hipocrate, 
Le  rire  provient  de  la  rate. 
Ma  douleur  provient  de  vos  yeux. 
Il  n'est  rien  qui  pipe  les  Dieux 
Que  les  offrandes  qu'on  leur  porte. 
L'espoir  de  vos  grâces  m'emporte  (2;, 
Comme  faict  le  gain  du  faquin. 
La  gale  est  propre  au  vert  coquin 
Et  sert  d'antidote  aux  caprices. 
Montez  dessus  des  escrevices, 
Comme  les  scites  et  gelons  (3;, 
Et  vous  n'irez  qu'à  reculons  : 
Car,  selon  le  dire  d'Urgande, 
L'on  alloit  tousjours  à  l'offrande, 
Les  Curez  montroient  tout  debout  (4  1. 
L'argent  par  le  plomb  se  dissout, 
Car  les  mulets  les  asnes  portent, 
Les  gueux  l'un  l'autre  se  dorlotent. 
Le  Lundy  plaist  aux  Savetiers 
Et  le  Caresme  aux  Cordeliers; 
Aussi  la  Lune  ne  s'esclipce 
Qu'on  ne  fricasse  une  saucisse. 
Voilà  comment  Amour  m'assaut, 
Mon  mal  croist  quand  le  cœur  me  faut; 
Faute  d'avoir  bonne  monture 
Mon  derrière  craint  l'encloueure, 
Comme  l'estrille  les  pourceaux. 
Page,  chantez  des  airs  nouveaux  (5)  ! 
Je  me  plais  autant  à  la  table 
Comme  les  chevaux  à  l'estable. 
Les  hérons  couvent  en  ce  temps, 


(1)  Texte    du    Cab.   Sat.,    1619.  Dans  le  Cab.  Sal.,  1618  : 
Dans  le   Cab.  Sat.,  1618  :  Comme  les  Scites  et  les  Gelons, 
C'est  pourquoy  mon  cœur  est  éperdu,  (4)   Var.   {Cab.  Sat.,    1700)  : 

(2)  Var.   {Cab.  Sat.,    1619)   :  Les  Curez  montrent  tout  debout. 
L'espoir  de  ta  grâce  m'emporte  (5)   Var.  {Cab.  Sat.,   1700)   : 

(3)  Texte    du     Cab.     Sat.,     1619.  Pages,  chantez  des  airs  nouveaux  ! 
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Les  fleurs  s'esveillent  au  printemps  (i), 

Et  qui  n'en  seroit  en  colère  ? 

C'est  grand  pitié  du  chien  sans  mère  ! 

Aux  rabotez  l'amour  se  vent; 

Vostre  onguent  doit  sentir  l'esvent, 

Veu  le  long-temps  qu'il  est  en  vente. 

Angélique  encore  se  vante  (2) 

Du  lasche  tour  qu'a  faict  Medor. 

Si  le  désir  de  Polidor 

Fut  en  crédit  dans  le  Conclave, 

Mon  cœur  ne  fust  ainsi  esclave, 

Ou  bien  il  m'eut  assujetti  (3); 

J'eusse  si  bien  faict  mon  party 

Que  vous  seriez  burlucoquee, 

Ainsi  que  moy  d'amour  piquée. 

Ainsi  chantoit.  avant  sa  fin  (4), 

L'amourasse  de  Pretrolin, 

Pleurant  de  son  amy  la  perte, 

Le  eu  fermé,  la  bouche  ouverte. 


(1)  Var.  [Cab.  Sat.,  1700)  :  (3)    Texte    du    Cab.  Sat.,   1700. 

Les  fleurs  se  cueillent  au  printemps,  Dans   le  Cab.  Sat.,  1618  : 

,.„  j       ,n   1.       o  «  c  O"  bien  sil  m'eust  assujety; 

(2)  Texte   du    Cab.    Sat.,    1619. 

Dans  le  Cab.  Sat.,  1618  :  (4)  Var.  (Cab.  Sat.,  1619)  : 

Angélique  qu'encor  se  vante  .  Ainsi  chantoit  avant  la  fin. 
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SONNET  (1) 


Que  le  masque  est  chetif  que  ceste  fille  porte  L 
Ha  !  mon  Dieu,  que  je  hay  cet  attouret  de  nez  (2), 
Son  teint  d'escaille  d'huistre,  et  ses  yeux  farinez 
S'attachant  à  son  front  comme  la  colle  forte  (3). 

Il  est  doublé  de  cuir  d'une  levrette  morte  (4)  : 
Ainsi  dans  les  enfers  se  masquent  les  damnez; 
C'est  un  escafignon,  ne  vous  en  estonnez, 
Un  cureur  de  retraits  l'embrena  de  la  sorte  (5). 


(1)  Le  Cabinet  Satyrique,  1618,  et  ms.  884  (Attribué  à  Sigogne  par  ces 
deux  Recueils).  Ms.  24322  (Anonyme),  avec  cette  note  :  «  M.  de  la  C.  ou 
du  Tillet.  » 

(2)  Var.  (ms.  24322)  : 

Que  ce  masque   est  petit   que   ceste    dame  porte, 
Mon  dieu,   que  je  la  hay  !    c'est  un  foret  de  nés, 

(3)  Correction.  Dans  le  Cab.Sat.,  1618)  : 

S'attachent  à  son   front  comme  la  colle   forte. 

Correction  purement  orthographique;  les  exemples  sont  nombreux 
dans  l'ancienne  langue  de  cette  confusion  entre  le  participe  présent  et 
le  troisième  pluriel  de  l'indicatif. 

Var.  (ms.  884)  : 

S'attachent  à  son    cuir  comme  la  Colle    forte. 

(4)  Var.  (ms.  24322)  : 

S'atachent  à   son    cuir  comme  à  la   toille    forte. 
Il  est   doublé  de  peau   d'une   levrette  morte, 

(Cab  Sat.,  1700)  : 

Il  est  doublé  du  cuir  d'une  levrette   morte. 

(5)  Var.  (ms.  24322) 

C'est  un  cache  museau,    ne  vous  en  estonnez, 
Un  crieur   de   balai  le   taille  de  la   sorte, 
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Que  ce  haillon  sied  bien  sur  ce  joly  museau  ! 
Je  croy  que  c'est  un  gan  à  oorter  un  oyseau  (i); 
De  quelle  estoffe  est-il,  de  crêpe,  ou  d'estamine  ? 

C'est  camelot  onde,  c'est  damas,  c'est  satin, 
C'est  du  ras  de  Millan,  c'est  de  la  sarge  fine, 
C'est  tripe  de  velours...  non,  c'est  cuir  de  patin  I 


(1)  Var.  (Cab.  Sat.,  1700)  : 

Je  croy  que   c'est  un    g  and  pour  porter   un  oiseau; 
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TESTAMENT    D'UN    ESCOSSOIS 

g 

SATYRE  (i) 


La  mort  qui,  d'un  point  de  répit, 

Est  venu  prendre  soudainement) 

Un  cossois  qui  va,  par  dépit, 

Mouri  dans  son  lit  hardemen. 

C'est  grand  piti  que  vous  oyra 

Com  il  fera  son  testamen, 

Et  voy  bien  que  vous  en  rira  : 

Moqué  vous  de  lagehenhen. 

Escrivi  premieremen 

Parquoy  le  Roy  rompi  pointemen, 

Moury  je  voy  bien  le  consequa  (3), 

Toufoy  premir  faire  un  bel  testamen, 

Tento  moy  mesm  et  avan  mon  trepa 

Ally  vaten  pineti  haut  et  ba; 

Vien  sa,  curi,  je  prie  que  mon  am 

Me  lordonni,  car  j'esti  gran  malad, 

Comme  il  me  sembl  et  monstoma  ce  fad. 

Iten,  premy,  à  di  et  nostre  Dam, 

Saint  Michel  lang  et  S.  Trygnande  coss, 

Je  ly  donny  tout  entier  mon  pauvre  am, 

Si  la  futi  encor  un  foy  plus  gro. 

Quand  mor  fu  moy  fité  l'on  un  gran  fos, 

(i)   Le  Cabinet  Satyrique,    1618  Écossais,  qui  appuyèrent  les  trou- 

(Signée  Sigogne).  pe-:     du    Béarnais    marchant    sur 

Le  Cab.  Sat.  de  1700  ne  l'a  pas  Paris, 

reproduite.  (2)  Nous  n'avons  pas  tenté  de  ré- 

Le  Testament  d'un  Escossois  est  tablir  la  quantité,  ni  de  corriger  ce 

certainement    un    souvenir    de    ia  texte  incorrigible. 

Ligue.  On   se  souvient  qu'en  sep-  (3)  Textedu  Cab.  Sat.,  1619.  Dan 

tembre  i58g  débarquèrent  à  Dieppe  le  Cab.  Sat.,  1618  : 

quatre  mille  Anglais  et  treize  cents  Moury  je  veu  bien  voy  le  consequas 
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Au  Cimetir,  rasibu  de  l'Eglise, 
Mette  me  ly,  tout  du  Ion  de  ma  do, 
Bien  à  mon  aise,  ainsi  qu'il  est  la  gise. 
Ma  serviteur  est  pour  vou  un  grand  per, 
Cham  de  mon  arm,  crian  vou  hardemen, 
Si  quelque  chos  de  bon  courag  me  pren, 
Moy  rendi  tout  au  jour  de  Jugemen; 
Mon  gran  curas,  cheval  et  billement, 
Pour  vostre  corps  guardi  bien  de  laron, 
Quatre  cen  eu  y  vali  bien  vramen; 
Moy  donne  à  vou,  avé  mes  deu  espron 
Mon  brigaudi,  sarabra  et  salad, 
Dag,  Iddelin,  halebard,  gorgeri; 
Donne  à  ma  page,  qui  m'a  servi  malad, 
Bien  counoy  ly  que  futi  bien  mary, 
Maguiledin,  qui  n'eti  pas  guéri; 
Moy  donne  à  ly,  monté  comme  un  S.  George 
Ma  serati  un  gran  donmag  à  ly, 
Farcin  mangi  sa  poil  jusqu'à  son  gorge  1 
Iten,  j'ordon,  j'auray  de  la  torche  désir, 
Douse  chandelle  à  cusson  de  mon  Arm; 
C'est  pour  l'amour  du  grand  Roy  nostre  Sir, 
Que  j'aymeray  grandemen,  sur  mon  am, 
Un  escusson  de  geul  tout  semé  de  grand  larm  ; 
Et,  pour  montri  que  futi  moy  gendarm, 
Dessus  mon  fos  planty  vou  un  tendar. 
Moy  veu  encor  à  vou  faire  un  beau  don 
D'un  pot  de  vin  et  deu  cuel  de  potag, 
A  courouver  mon  maison  habandon, 
Pui  emporty  mon  chauss  et  mon  bagag. 
Iten,  j'ordon,  moy  rien  donne  à  cognin, 
Moy  laiss  encor  ou  cham  un  heritag 
A  mon  parant  qui  fu  vieu  et  nouveaux, 
Firent  entre  eux  comme  vieux  tu  partag; 
Tou  foy  j'ordon  ne  parti  point  les  veaux, 
L'herbe  de  pri  mangeri  les  chevau, 
Ma  quant  au  reste,  jusqu'à  un  fétu, 
Comme  bag  d'or,  vaissel  d'argen,  joyau. 
J'enten  fort  bien  qu'il  en  est  revêtu, 
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La  guard  coissi  croyse  se  trouveri 

A  la  meni  mon  corp  en  sepultur; 

Sa  haqueton  couver  d'orfaveri, 

Tou  deu  à  deu,  com  et  bien  la  droitur, 

Et  puis,  apré  qu'il  auront  pri  patur, 

Je  ne  sçay  où,  di  le  deprofondi, 

Et  moy,  quan  sui  pré  Dieu,  paravantur, 

Priray  que  toy  alli  en  Paradi, 

Et  curi  diti  bel  oraison, 

Incontinent  que  moy  vien  à  l'Eglise, 

Vespre,  et  vigil,  le  gran  querelison, 

Ma  chanti  haut,  ne  me  fi  point  feintise  ; 

Chantre  de  Roy  firent  music  aussi, 

Tanto,  je  croy,  ainsi  qui  leur  plaira. 

Et  moy,  j'ordon,  qui  le  toin  tou  assi 

Sur  beau  careau,  si  non  a  libéra. 

Ma  testamen,  fati  bien,  je  l'ordon, 

Moy  ne  veu  plu  vivr  au  monde  jour  ne  heur 

Puis  que  fortun  ainsi  tu  m'abandon; 

Ha,  jeu  de  coss  !  c'est  bien  for  parti  mur, 

Ne  parli  plu  my  :  fi  plu  de  demeur, 

Tu  l'as  perdu,  ton  pointiment  est  dam, 

Je  croy,  ma  foy  de  glis  !  qu'il  est  meilleur 

De  rend  à  Dy  mon  esprit  de  corp  et  d'am. 

Ady,  le  Prince,  Gouverneur,  compagnons! 

Ady,  mon  dam  !  ady,  mon  marmouset  ! 

Ady,  archers  qui  la  piq  empougnes  ! 

Ady,  hauber  !  ady  celi  et  cel 

Qui  nouri  moy  quan  futi  à  la  guerre  ! 

Ady  à  moy  assi  dessu  mon  sel  ! 

Ady,  fouri,  mon  logi  et  parterre  ! 

Ady  par  tout  le  Royaume  de  France  ! 

Premieremen,  ady  le  pays  de  Coss  ! 

Mon  parant  Roy  fu  mary  à  outranss 

Quand  ly  serra  que  dormi  en  un  fos, 

San  play,  blessur,  cater,  goûte,  ne  bos, 

Ma  riret  ly,  si  savoit  mon  vaillance  ; 

Vous  en  pri  don  faire  desu  mes  os 

Un  bel  Pitaphe,  sans  faire  défaillance  1 


ŒUVRES     SATYRIQUES 


GALIMATIAS 

STANCES  (i) 


Seine,  au  font  couronné  de  roseaux  et  de  saulles  (2), 
Pour  voir  vostre  beauté  soubzleva  ses  Espaules 
Et  prononcea  ces  mots  :  «  Messieurs  des  pois  pilez  (3) 
Qui  veut  des  choux  gelez  ?  » 

A  l'ombre  d'un  cheveu  se  cachoit  Isabelle, 
La  gaine  et  les  cousteaux,  auprès  d'une  escarcelle, 
Des  marons,  des  esteufs,  du  cresson  allenois, 
Pour  Oger  le  Danois. 

Non,  je  n'approuve  point  la  vanité  des  hommes  : 
J'ayme  l'ambition  comme  un  Normand  les  pommes  I 
Que  vous  seriez  joly,  si  vous  n'estiez  pelé, 
Monsieur  le  Jubilé! 

Quand  le  brave  Nembroth  bastit  la  tour  superbe, 
Il  courut  la  quintaine  et  dança  dessus  l'herbe, 
Faisant  sur  le  pied  droit,  mais  il  fut  bien  camus  (4), 
Voyant  Nostradamus  ! 

(1)  Les  Dt 

(Attribuées  à  °s  Satyriques,  1620,  et  La  Quint-Essence  Satyrique,  1622 

(2)  Texte  de  laogne  par  les  deux  Recueils).  Ms.  884  (Anonyme). 

Seine  a\Ll{nt-  $at-->  '622.  Dans  les  Délices  Satyriques  : 

(3)  Texte  du  ms    SSj*1'  couronné  de  roseaux  et  de  feuilles, 

Pour  voir  vostDanS  LeS  DéL    SaL  ' 

Et  prononcera  e  beauté  souslevera  ses  espaules 

(4)  Var     (Ouint     Int       ies  mots  •  *  Messieurs  des  pois  pillez, 

Il  courut  l'Aquit22^  * 

Frizant  sur  le  piiine  et  dança  dessus  l'herbe, 

l  droict,  mais  il  fut  bien  camus 
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Jaloux  flots  de  la  mer,  ennemis  de  ma  vie, 
Dict  Leandre  en  mourant,  si  ma  belle  est  ravie, 
Me  conjurant  le  ciel  pour  passer  l'Acheron  (i), 
Adieu  mon  esperon  ! 

Masse  à  dix,  tope,  tingue  !  un  esventail  d'hermite, 
Une  lance  de  sucre,  une  ance  de  marmite  (2), 
Puis  un  poulet  bardé  de  la  poudre  d'Iris 
Et  de  Chauvesouris  ! 

De  soixante  escargots  accoucha  Pampelune; 
Trois  jeunes  hérissons  des  loups  gardent  la  lune, 
Parce  qu'il  est  secret  d'effect  et  de  renom 
Comme  un  coup  de  canon. 

Belle  qui  paroissez  aux  amans  si  cruelle, 
Vous  aveuglez  les  yeux  ainsi  qu'une  tournelle  (3), 
Au  moins  que  de  pitié  vostre  cœur  soit  espoint 
Quand  on  ne  s'en  plaint  point  (4). 

Peschez  des  hannetons  en  un  crible  d'yvoire; 
Pour  conjurer  les  morts,  lisez  dans  le  grimoire, 
Les  amans  pour  vos  yeux  endurent  le  trespas 
Mais  ils  n'en  meurent  pas. 


(1)  Var.  (ms.  884)  : 

Dit  Leandre  mourant,  si  ma  botte  est   ravie, 
Me  destinant  le  Ciel,  pour  passer  l'Acheron, 

(2)  Correction.  Dans  les  Délices  Satyriques  : 

Masse  à  dix,  taupe,  tingue,   un  esventail  d'hermite, 

Var.  (Quint.  Sat.,  1622)  : 

Masse  à  dix,  taupe,  tingue,  un  esventail  d'hermite, 
(ms.  884)  : 

Mas  à  dix,  Topetingue,  un  esventail  d'hermite, 
Une  lame  de  sucre,  une  Ance  de  marmite, 

Cf.  Glossaire  :  Masse  à  dix. 

(3)  Var.  (ms.  884)  : 

Vous  aveuglez  les  yeux  ainsi  qu'une  Tonnelle, 

(4)  Var.  (ms.  884)  : 

Quand  on  ne  se  plainct   point. 
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SATYRE,    CONTRE    UNE    DAME    PUBLIQUE  (i) 


Belle  et  savoureuse  Macette, 
Vous  estes  si  gente  et  doucette, 
Et  avez  si  doux  le  regard, 
Que  si  vos  vertus  et  mérites 
N'estoient  en  mes  œuvres  descrites  (2), 
Je  croirois  mériter  la  hard. 

Ouy,  je  croirois  qu'on  me  deust  pendre 
Sî  je  ne  m'efforçois  de  rendre, 
Avecques  doubles  interests, 
Vostre  nom  autant  en  estime  (3) 
Au  mont  des  Muses,  par   ma  rime  (4), 
Comme  il  l'est  dans  les  cabarets  (5). 

Par  Dieu  !  vous  estes  tant  humaine  (6), 
D'amour  la  Cousine  germaine, 
Que  Nature  sueroit  d'ahan 


(1)  Les  Délices  Satyriques,  1620 
(Signée  Sigogne).  Ms.  884  (Ano- 
nyme). Attribuée  à  Régnier  (à  tort, 
croyons-nous)  par  le  ms.  534  de 
Chantilly,  elle  fut  jointe  aux  Œu- 
vres de  ce  poète  dans  l'édition 
publiée  par  les  Elzevirs  en  i§52; 
mais  Brossette  (Edition  de  1729) 
mieux  renseigné,  déclare  que  Ré- 
gnier n'en  est  pas  l'auteur. 

(2)  Texte  du  ms.  884.  Dans  Les 
Dél.  Sat.  : 

Estoient  en  mes  œuvres  escrites, 


(3)  Texte  des  Satyres  Régnier, 
i652.  Dans  Les  Dél.  Sat.  : 

Vostre  nom  autant  on  estime, 

(4)  Correction.    Dans    Les    Dél. 
Sat.  : 

Au  mont  des  Muses,  par   maxime, 

Var.  (ms.  884)  : 
Au  mont  des  Muses,  par  Rime, 

(5)  Texte  des  Sat.  Régnier,  1729. 
Dans  les  Dél.  Sat.  : 

Comme  il  est  dans  les  cabarests. 

(6)  Var.  (ms.  884)  : 

Au  monde  vous  estes  tant  humaine, 
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S'ell'  ne  faisoit  un  autre  gage  (1), 
Ne  pouvant  avoir  l'advantage 
De  despit  qu'elle  en  diroit  bran  ! 

Puis  vostre  humeur  qui  s'abandonne  (2) 
Ne  refuse  jamais  personne  (3), 
Tant  elle  est  douce  à  l'amitié  (4); 
Aucun  respect  ne  la  retarde  (5), 
Et,  fut-il  crieur  de  moutarde  (6), 
La  bonne  Dame  en  a  pitié  (7). 

Vostre  poil,  que  le  temps  ne  change  (8), 
Est  aussi  doré  qu'une  orange, 
Et  plus  qu'un  chardon,  frisotté  (9); 
Et  vostre  tresse,  non  confuse, 
Semble  à  ces  mesches  d'arquebuse 
Qu'un  Cadet  porte  à  son  costé. 

Vostre  face  est  plus  reluisante 
Que  n'est  une  table  d'attente 
Où  l'on  assiet  de  la  Couleur; 
Et  vostre  œil  a  telle  estincelle 
Que  le  Soleil  n'est,  auprès  d'elle, 
Qu'un  cierge  de  la  Chandeleur. 

La  Muse  autour  de  vostre  bouche, 
Volant  ainsi  comme  une  mouche  (10), 
De  miel  vous  embrene  le  bec; 


(1)  Var.  (ms.  884)  :  (6)  Var.  (ms.  884)  : 

Si  elle  faisoit  un  autre  gaige,  Et  fut-il  couvert  de  moustarde, 

(2)  Texte  du  ms.  884.  Dans  Les  (7)  Var-  (Sat.  Régnier,  1652)  : 

Dél     Sat     '  Vous  en  avez  toujours  pitié. 

Puis  vostre  humeur  que  j'abandonne,  (8)  Texte   du    ms.  884.    Dans   Les 

(3)  Var.  {Sat.  Régnier,  i652)  :  PéL  Sat  : 

r,  .  .    ,  .       .  Le  poil,  que  tout  le  temps  ne  change, 

.Puis  vostre  amour  qui  s  abandonne  ,    .   4t  ,  r,  -,   » 

Ne  refusa  jamais  personne,  (9)   Var.    (ms.    8*4)   : 

1    \  \r         I  00   \  Peigné,  retors,  et  frisotté  ; 

(4)  var.  (ms.  884)  :  (10)  Texte  des  Saf.fogTiier,  i652. 


Tant  elle  est  de  douce  amitié, 


Dans  Les  Dél.  Sat. 


(5)  Var.  {Sat.  Régnier,    l652)  :  La  mousse  autour  de  vostre  bouche 

Aucun  respect  ne  vous  retarde,  Veillant  ainsi  comme  une  mouche, 
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Et  vos  paroles  non  pareilles 
Resonnent  doux  à  nos  oreilles  (i) 
Comme  les  cordes  d'un  rebec. 

Venus,  autour  de  vos  oeillades  (2), 
En  cotte,  faict  mille  gambades  (3), 
Et  les  amours,  comme  poussins, 
Ou  comme  Oysons  hors  de  la  mue  (4) 
Qui  ont  mangé  de  la  ciguë, 
Semblent  danser  les  matacins. 

Les  Grâces,  d'amour  eschauffees, 

Nuds  pieds,  sans  Juppé,  et  décoiffées  (5), 

Se  tiennent  toutes  par  la  main  ; 

Et,  d'une  façon  sadinette, 

Se  branslent  à  l'escarpolette 

Sur  les  Ondes  de  vostre  sein  (6). 

Yostre  œil,  chaud  à  la  picoree, 
L'esbat  de  Venus  la  dorée  (7), 
Ne  laisse  rien  passer  sans  flus; 
Et  vostre  mine  de  poupée 
Prend  les  esprits  à  la  pipee, 
Et  les  appétits  à  la  glus. 

Je  ne  m'estonne  donc,  Macette, 
Estant  si  gente,  et  si  doucette, 
Vostre  œil  si  sainct,  et  si  divin  (8), 

(1)  Texte  des  Sa  t.  Régnier,  i652.  (Sat.  Régnier,  i652)  : 
Dans  Les  Dél.  Sat.  :                                       Nuds  pieds,  sans  juppes,  décoiffées, 
Raisonnent  dedans  vos  oreilles                                 (6)    Texte    des    Sat.    Regn.    IÔ52. 

Var.  (ms.  884)  :  Dans  Les  Dél.  Sat.  : 

Raisonnent  douces  à  voz  oreilles  S'esbranlent  à  l'escarpinette, 

(2)  Cette  Stance  est  donnée  après  Sur  les  rides  de  vostre  sein.  • 
la  suivante  dans  le  ms.  884.  Var.  (ms.  884)  : 

(3)  Var.  (ms.  884)  :  Se  branslent  à  l'Escarpoulette. 
En  Juppé  fait  mille  gambades,  (7)  yan    (ms.   884)   ; 

(4)  Texte   du   ms.    884.  Dans  Les  L'esbat  de  Venus  ladoree, 
ûêZ-  Sat.  :  (8)  Var.  (ms.  884)  : 

Ou  comme  des  oysons  en  rue,  je  ne  m'estonne  plus,  Macette, 

(5)  Var.   (ms.  884)  :  Voiant  vostre  beauté   parfaite, 

Aux  pieds  sans  cotte  et  descoiffees,  Vostre  œil  tout  sainct,  et  tout  divin. 
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Si  vous  avez  tant  de  practique, 
Et  s'il  n'est  courtaut  de  boutique 
Qui  chez  vous  ne  prenne  du  vin  ! 

Et,  sans  mille  miséricorde  (1), 

Je  serois  digne  de  la  corde 

Si,  d'un  caprice  fantastic, 

Je  n'allois  chantant  vos  louanges, 

Priant  Dieu^es  Saincts,  et  les  Anges, 

Qu'ils  vous  conservent  au  public. 

Ce  n'est  pas  pourtant  qu'il  me  chaille  (2) 
Que  chez  vous  la  vendange  faille  : 
Mais  je  crains  fort,  doresnavant  (3), 
Que  vostre  vin,  qui  se  disperse, 
Veu  le  long-temps  qu'il  est  en  perce, 
Ne  se  sente  un  peu  de  l'esvent  (4). 

(1)  Var.  [Sût.  Régnier,  i652)  :  (Sat.  Régnier,  i652)  : 
Car,  sans  nulle  miséricorde.  Mais  je  craindrois,  d'oresnavant, 

(2)  Var.  (ms.  884)  :  (4)  Var.  (ms.  884)  : 
Macette,  encor  qu'il  ne  vous  chaille,  Ne  vienne  à  sentir  le  mauvais, 

(3)  Var.  (ms.  884)  :  (Sat.  Régnier,   i652)  : 
Je  crains  bien  fort  que  désormais,  Se  sentit  un  peu  de  l'évent. 


M 
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SONNET  (i) 


Ce  ne  sont  que  des  os,  des  Nerfs,  des  peaux,  du  piastre  (2); 

On  la  feroit  servir  à  Rouen  de  falot  (3) 

Et  de  bride  au  mulet  de  monsieur  Amelot  (4)  : 

Ce  pendant,  elle  croit  que  chacun  l'idolastre. 

Vieille,  modérez  vous,  sans  faire  la  folastre  (5) 

Vous  avez  le  cuir  sec  comme  du  camelot, 

Vos  bras  doux  à  toucher  comme  une  ance  de  pot, 

Et  riez  justement  comme  un  bouc  que  Ton  chastre  (6j. 

Sans  mouiller  le  patin,  le  moindre  petit  vent 
Vous  feroit  traverser  la  grand'mer  de  Levant; 
Je  vous  condamne  à  mort  ceste  vieille  morue  (7)  : 

Qu'on  face  l'eschaffaut  d'un  pied  de  trebuschet, 
Mettez-vous  à  genoil,  tendez  le  col  de  grue  (8), 
Qu'on  vous  tranche  la  teste  avecques  un  jonchet  (9). 

(1)  Les  Délices  Satiriques,  1620,  et  ms.  884   (Attribué  à  Sigogne   par 
les  deux  Recueils).  Ms.  24322  :  «  Stances  »  (Anonyme). 

(2)  Correction.  Dans  les  Dél.  Sat.  : 

Ce  ne  sont  que  des  os,  des  nerfs,  des  yeux  de  piastre, 
Var.  (ms.  884)  : 

Ce  ne  sont  que  des  Nerfs,  des  os,  des  peaux  de  piastre, 

(3)  Texte  du  ms.  884.  Dans  Les  Dél.  Sat.  : 

On  la  faisoit  servir  à  Rouen  de  falot 

(4)  Peut-être  Amelot,  le  Prieur,  frère  du  Président. 

(5)  Var.  uns.  243221  : 

Belle,  modérés  vous,  sans  faire  la  folastre, 

(6)  Var.  [ms.  24322)  : 

Et  riez  maintenant  comme  un  bouc  que  l'on  chastre. 

(7)  Texte  du  ms.  884.  Dans  Les  Dél.  Sat.  : 

Je  vous  condamne  avant,  vieille  morue  : 

(8)  Var.  (ms.  884)  : 

Mettez-vous  à  genoux,  tendez  ce  pied  de  grue, 

!•})  Texte  du  ms.  884.  Dans  Les  Dél.  S.it.  : 

Qu'on  vous  tranche  la  teste   avecques  un  jouet 
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SONNET  (i) 


Qui  voudra  voir  comme  un  diable  me  ..ut, 
Me  transperçant  à  la  septiesme  cotte, 
Qui  voudra  voir  comme  le  sang  il  m'oste, 
Me  tourmentant  de  son  humide  bout; 

Qui  voudra  voir  comme  il  m'esterne  tout  (2), 
Toute  la  nuict  et  trop  importun  hoste, 
Me  contraignant  d'avoir  la  cuisse  haute 
Pour  recevoir  au  large  son  esgout  : 

Me  vienne  voir,  il  verra  mon  derrière, 

Ord  et  villain  de  la  sale  matière 

Qui  coule  au  long,  jaune  comme  un  escu; 

Et  si,  alors,  quelque  pitié  le  touche, 
Il  tirera  sa  langue  de  sa  bouche 
Pour  doucement  m'en  essuyer  le  eu. 


(1)  Les  Délices  Satyriques,  1620,       Recueils).  Ms.  884  (Anonyme  . 
et  La  Quint-Essence  Satyrique,  1622  (2)  Var.  (ms.  884)  : 

(Attribué   à   SigOgne    par   ces   deux         Qui  voudra  voir  comme  il  m'énerve  tout 
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ÉPIGRAMME  (i) 

J'enrage  de  lever  la  cotte 
De  quelque  jolie  huguenotte, 
Et  de  faire  un  timbre  plaisant 
A  quelque  huguenot  suffisant. 
Ce  n'est  pas  que  j'ayme  le  vice, 
Ny  pour  pratiquer  l'exercice 
Que  le  sale  Aretin  descrit  (2)  : 
Tout  ce  qui  me  le  fera  faire 
N'est  que  pour  venger  le  sainct  Père 
Qu'ils  ont  appelle  l'Anthecrit. 


ÉPIGRAMME  (3) 

Je  ris  de  ces  frais  amoureux 
Qui  n'osent  demander  à  ...tre, 
it  s'estiment  assez  heureux 
D'estre  bien  veuz  sans  passer  outre  (4). 
Que  sert  de  faire  tant  de  morgue, 
Flatter,  baiser,  s'amadouer  ? 
Autant  vaudroit  souffler  des  orgues, 
Et  cependant  n'en  point  jouer  ! 


(1)  Les  Délices  Satyriques,  1620,  (3)  Les  Délices  Satyriques,  1620, 
et  La  Quint-Essence  Satyrique,  et  La  Quint-Essence  Satyrique, 
1622  (Attribuée  à  Sigogne  par  les  1622  (Attribuée  à  Sigogne  par  ces 
2  Recueils).  Ms.  884  (Anonyme)  deux     Recueils).     Ms.    884    (Ano- 

(2)  Var.  (ms.  884)  :  nyme). 

Que  le  sale  Sanchez  descrit  :  ^    Texte   du    ms#    gg^  Dans    Jes 

Sanchez,  célèbre  jésuite  espagnol,  Dél.  Sat.  : 

i55i-i567.  L'ouvrage  auquel  on  fait  „,    .     .. 

„       .       '        .            •         n       *  r        •  D  estre  bien  venus  sans  passer  outre, 
allusion  est  le  traite   De  Matrimo- 

nio,  Gênes,  i5q2.  Cf.  Dict.  deBayle,  Var.  {Quint.  Sat.,  1622)  : 

SANCHEZ,  p.   38,    note   (a).  D'estre  venus  sans  passer  outre. 
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SONNET  (i) 


Ce  manteau  de  damas  à  grand'fîgure  platte, 
Sur  le  corps  délicat  comme  dents  de  ratteau  (2), 
Fait  ainsi  que  l'ardoise  au  faiste  d'un  chasteau, 
Car  il  ne  couvre  rien  que  la  chetive  latte  (3). 

Quand  son  doigt  de  festu  la  chatouille  ou  la  gratte, 
De  son  corps  raisonnant  comme  fonds  de  batteau, 
Comme  clochettes  font  soubs  le  coup  d'un  marteau, 
Dans  l'oreille  et  partout  un  petit  bruit  esclatte  (4). 

Elle  ressemble  aux  coqs  qui  gardent  les  clochers  ; 
Je  veux  qu'on  la  balance  avec  un  jeu  d'eschers  : 
Passez  luy  soubz  l'espaule  un  long  brin  de  fougère  (5), 

Levez  du  petit  doigt  pour  en  prendre  le  poix; 
Les  eschets  vont  à  bas,  la  vieille  est  plus  légère, 
Elle  ne  poise  pas  la  coque  d'une  noix  (6)  ! 


(1)  Les  Délices  Satiriques,  1620;  La  Quint-Essence  Satyrique,  1622,  et 
ms.  884.  (Attribué  à  Sigogne  par  ces  trois  Recueils).  Ms.  24322  (Ano- 
nyme). 

(2)  Var.  (ms.  884)  : 

Sur  ce  Corps  délicat  comme  dentz  de  Râteau, 

(3)  Texte  de  La  Quint.  Sat.,  1622.  Dans  Les  Dél.  Sat.  : 

Car  il  ne  couvre  rien  que  de  chetive  latte. 

Var.  (ms.  884)  : 

Car  il  ne  couvre  rien  qu'une  chetifve  Latte. 

(4)  Var.  (ms.  884). 

Sur  son  Corps  résonant  comme  un  fonds  de  basteau, 
Comme  Clochettes  foi.t  soubz  le  bruict  du  Marteau, 
Dans   l'oreille,  par  tout,  son  petit  bruict  s'esclatte. 

Elle  resemble  au  Cocq  qui  garde  les  Clochez; 

(5)  Texte  du  ms.  884.  Dans  Les  Dél.  Sat.  : 

Passez  luy  sur  l'espaule  un  seul  brin  de  fugere, 

Var.  (ms.  24322)  : 

Passez  luy  soubz  l'espaule  un  long  grain  de  fougeie, 

16)  Var.  (ms.  884)  : 

Elle  ne  poise  pas  une  Coquille  de  noix. 


2i4  ŒUVRES     SATYRIQUES 


SONNET  (i) 


Elle  ne  pesé  pas  une  aulne  de  dentelle  (2), 
Une  livre  de  plume,  une  fueille  d'oeillet  (3), 
Un  ciron  de  deux  jours,  la  pince  d'un  colet, 
Et  la  septiesme  part  d'un  morceau  de  ficelle  (4). 

Elle  se  fait  traisner,  la  Nymphe  de  Cotelle  (5), 
Et  son  coche,  et  son  train,  par  un  cheval  malet  (6); 
Lors  qu'elle  a  dans  la  poche  un  gand  ou  un  poulet  (7), 
Sous  ce  pesant  fardeau  son  petit  corps  chancelle. 

Du  Louvre  aux  Augustins,  sans  prendre  de  basteau, 
Elle  passe  souvent  dans  le  fonds  d'un  plasteau; 
Il  la  faut  enlever  :  soufflons  à  la  pareille  (8)  ! 


(1)  Les  Délices  Scityriques,  1620;  La  Quint-Essence  Satyrique,  1622,  et 
ms.  884  (Attribué  à  Sigogne  par  les  trois  Recueils).  Ms.  24322  (Ano- 
nyme 1. 

(2)  Var.  (ms.  24322)  : 

Elle  ne  pesé  pas  une  aulne  de  ficelle, 

(3)  Var.  (ms.  884]  : 

Une  plume  de  Caille,  la  feuille  d'un  œillet, 

(4)  Var.  (ms.  884)  : 

Xy   la  centiesme  part  d'un  morceau  de  fiselle. 

(5)  Var.  (ms.  24322)  : 

Xy  la   septiesme   part  d'un  morceau  de  dantelle. 
Elle  se  fait  trainer,  la  nimphe  de  Croutelle, 

(6)  Var.  (ms.  884)  : 

Elle  et  son  petit  coche,  par  un  Cheval  malet  ; 
.  (7)  Texte  du  ms.  884.  Dans  Les  Dél.  Sat.  : 

Lors  qu'elle  a  dans  la  poche  une  cuisse  de  poulet, 
(8)  Var.  (ms.  884)  : 

Il  la  faut  enlever,    soufflez    à  la   pareille, 


DU    SIEUR    DE     SIGOGNE  2i5 

Son  vertugadin  s'enfle,  elle  va  s'esbranler  (i), 
Sans  qu'elle  tombe  en  bas  soustenons  la  en  l'air  (2), 
Comme  on  fait  de  savon  en  l'air  une  bouteille  (3). 

(1)  Texte  du  ms.  884.  Dans  les  Dél.  Sat.  : 

Son  vertugadin  s'enfle,  elle  va  s'embarquer, 

(2)  Var.  (ms.  884)  : 

Sans  qu'elle  tombe  en  bas,  soustenez  la  dans  l'air, 

(3)  Texte  du  ms.  8S4.  Dans  Les  Dél.  Sat.  : 

Comme  lait  le  savon  dans  l'air  d'une  bouteille. 

Var.  (ms.  24322)  : 

Comme  on  fait  le  savon  dans  l'air  une  bonttille. 


2i6  ŒUVRES    SATYRIQUES 


SATYRE.  CONTRE  UNE  DAME  (i) 


Seiche  pièce  de  bois,  triste  ordonnance  d'os, 
Ventre  maigre  et  fleury,  vieil  râtelier  du  dos, 
Portrait  vif  de  la  mort,  portraict  mort  de  la  vie, 
Fantosme  qui  paroit  sous  un  masque  trompeur, 
Qui  fait  craindre  la  crainte,  et  fait  peur  à  la  peur, 
Et  destourne  l'envie,  à  la  mesme  une  envie  (2); 

Maigre  défiguré  qui  n'a  rien  que  la  peau, 

Encores  une  peau  qui  n'est  que  de  drapeau, 

Une  peau  qui  se  fronce  en  cent  rides  altieres, 

Une  peau  dont  le  teinct,  tout  cuit,  et  tout  halle  (3), 

Resemble,  espouvantable,  au  parchemin  collé 

Dessus  un  test  de  mort,  qu'on  trouve  aux  cimetières  (4) 

Charongne  sans  couleurs,  despoùille  du  tombeau, 
Carcasse  déterrée,  atteinte  d'un  Corbeau  (5), 
Semblable  aux  visions  que  nous  a  fait  le  somme  : 
Tu  es  quelque  vieil  corps  dans  la  neige  fondu  (6), 
Ou  un  corps  de  sorcier  à  un  gibet  pendu, 
Qu'un  démon  a  vestu  pour  faire  peur  à  l'homme  ! 


(1)  Les  Délices  Satiriques,  1620,  et  La  Quint-Essence  Satyrique,  1622 
(Attribuée  à  Sigogne  par  ces  deux  Recueils).  Ms.  884  (Anonyme). 

(2)  Ce  vers  manque  dans  le  ms.  884.  L'auteur  veut  dire  qu'elle  fait 
envie  à  Y  Envie. 

(3)  Texte  du  ms.  884.  Dans  Les  Dél.  Sat.  : 

Une   peau   qui  s'escorche  en    cent  rides   altiere, 
Une  peau  dont  se  fait  tout  cuir  et  tout  halle, 

(4)  Var.  (Quint.  Sat.,  1622)  : 

Dessus   un  tasts  de  morts  qu'on  trouve  au  cimetière. 

(5)  Var.  (Quint.  Sat.,  1622)  : 

Carcasse  déterrée,  attente  d'un  Corbeau, 

(6)  Var.  (ms.  884)  : 

Tu  es  quelque   vieil   Corps   dans  les  neiges   fondu, 
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Si  quelqu'un,  transporté  d'un  courroux  violent, 
Te  mettoit  dans  le  ventre  un  flambeau  tout  ardent, 
Pour  faire  de  ton  corps  une  espreuve  nouvelle  : 
Au  travers  de  ton  flanc  on  verroit  la  clairté, 
Comme  dans  un  fallot,  parmy  l'obscurité, 
Au  travers  d'une  Corne  on  voit  une  chandelle  !  (1) 


(1)  Cf.  Discours  Préliminaire,  pp.  lvii-lviii,  et  la  satire  :  Ne  verray-je 
jamais  l'Olivastre  Perrette. 


ŒUVRES    SATYR1QUES 


STANCES  (i) 


Dieu  nous  punit  par  les  parties 
Dont  nous  l'avons  tant  offencé  (2), 
Nos  flammes  s'en  vont,  converties 
En  un  oubly  du  temps  passé. 

Mes  cheveux,  meslez  à  la  nege, 
Et  mon  œil,  de  ride  chargé, 
Désormais  serviront  de  pleige  (3)  : 
Que  Venus  me  donne  congé  ! 

Mais  vous,  qu'une  verte  jeunesse 
Convie  au  plaisir  de  l'amour, 
Vous  vivriez  moins  sans  maistresse 
Que  Gallatis  sans  un  tambour. 

Et  toutes  les  venteuses  peines  (4) 
De  vos  boyaux  si  bien  lavez, 
Enfleront  vos  nerfs,  et  vos  veines, 
Pour  le  doux  jeu  que  vous  sçavez. 

Je  vous  voy  desja  sur  la  brèche, 
Secouru  d'un  Mirabolant  (5)  : 
Sur  tout,  je  vous  deffend  la  seiche 
Et  vous  ordonne  l'ortollant. 


(1)  Les  Délices  Satyriques,  1620; 
La  Quint-Essence  Satyrique,  1622, 
et  ms.  884  :  «  Stances  de  Mr.  de 
Sigoigne  a  M.  Le  Comte  de  Yailx 

DURANT  LA  MALADIE  DONT  IL  EST  MORT.» 

(Attribuées  à  Sigogne  par  les  trois 
Recueils). 

(2)  Correction.  Dans  les  Dél.  Sat.  : 
Dont  nous  avons  tant  offencé, 


(3)  Correction.  Dans  les  Dél. Sat.: 

Désormais  serviront  de  piège 

141   Texte  du  ms.  884.  Dans   les 
Dél.  Sat.  : 
De  toutes  les  venteuses  peines 

(5)  Texte  de  la  Quint.  Sat.  1622. 
Dans  les  Dél.  Sat.  : 

Secouru  d'un  Mirobelant, 
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REPLIQUE  (1) 


Vieillesse  et  maladie  ensemble, 
Ressemblent  à  un  pont  qui  tremble, 
Qu'on  peut  abbatre  avec  le  doy  ; 
Vostre  goust  est  bien  catholique  (2), 
Laissez  à  vostre  aisné  la  picque  : 
C'est  arme  à  deffendre  le  Roy  (3). 

Je  sçay  un  homme  heureux  en  guerre 
A  qui  porter  dames  par  terre, 
Qui  ont  tant  soit  peu  du  Talion, 
Est  un  effect  plus  impossible  (4) 
Que,  par  le  moindre  trou  d'un  crible, 
Faire  passer  un  gros  ballon. 


(1)  Les  Délices  Satyriques,  1620; 
La  Quint-Essence  Satyrique,  1622; 
ms.  884  :  «  Réplique  dudit  Sr.  de 

SlGOIGNE      AU       DIT      Sb.       Co.MTE      DE 

Vaulx.  »  (Attribuée  à  Sigogne  par 
les  trois  Recueils). 

Cette  Réplique  vient,  dans  les 
trois  Recueils,  après  une  Réponse 
à  la  pièce  précédente  de  Sigognes. 
La  voici  : 

RESPOXCE 

Pour  observer  vostre  ordonnance, 
Laissant  les  os  en  patience, 
Je  suis  résolu  de  chercher 
A  faire  un  péché  de  la  chair. 

J'abandonne  à  jamais  l'étique 
D'aussi  bon  cœur  que  la  collique, 
Croyant  fort  bien,  sans  l'esprouver, 
Qu'on  ne  s'en  sçauroit  bien  trouver. 

Et  si  l'aage,  et  la  maladie, 

Ont  pour  vous    Venus  endormie, 


De  grâce,  laissez  moy  le  soing 
D'ayder  vos  amis  au  besoin. 

Et  quand  on    tiendra  pour   un  crime 
De  faire  une  mauvaise  rime, 
Sur  ce,  il  tomberoit  d'accord  * 
Qu'on  me  doit  juger  à  la  mort. 

(2)  Var.  (ms.  884)  : 

Vostre  goust  est  bon  Catholique, 

(3)  Texte  du  ms.  884.  Dans   les 
Dél.  Sa  t.  : 

C'est  comme  à  deffendre  le  Roy. 

(4)  Texte  du  ms.  884.  Dans  les 
Dél.  Sat.  : 

Je  sçay  qu'hommes  heureux  en  guerre, 
A  qui  porter  douce  par  terre, 
Qui  ont  tant  soit  peu  du  talion, 
C'est  un  effect  plus  impossible, 

Toutefois,  la    Quint.  Sat.   donne 
cette  variante  d'un  vers  : 

A  qui  porter  dames  par  terre, 

*  Var.  {Quint.  Sat.,  1622)  : 

Sur  ce,  je  tomberay  d'accord, 


ŒUVRES    SATYRIQUES 

Coadjuteur  trop  volontaire  (1), 
Plus  diligent  à  une  affaire 
Qu'un  Sacre  à  monter  à  l'essort, 
A  qui  vendez  vous  vos  coquilles  ? 
Vos  requestes  sont  inutiles  : 
La  Cour  dit  que  vous  avez  tort. 

Mes  voisins  n'ont  intelligence 

En  Dauphiné,  ny  en  Provence; 

Je  vous  entends  parler  tout  bas... 

Ils  se  deffendenten  Ostende, 

Et,  à  tout  ce  qu'on  leur  demande, 

Respondent  :  Vous  ne  l'aurez  pas  (2). 

Toute  femme  qu'un  mary  d'âge 
Meut  à  Paris  faire  voyage, 
Pour  solliciter  les  procez, 
Reprendre  un  peu  l'air  de  la  ville, 
Et  voir  comme  en  cour  on  s'habille, 
Je  vous  en  interdits  l'arrest  (3). 

Bref,  chacun  quitte  la  Champagne, 
Bresse,  Brie,  Beausse,  et  Bretagne, 
Anjou,  Touraine,  et  Liorinois  (4), 
L'isle  de  France,  et  Picardie, 
Mais  je  ne  veux,  en  Normandie, 
Ny  Provençal,  ny  Dauphinois  (5). 


(1)  Texte  du  ms.  884.   Dans  les 
Dél.  Sat.  : 

Coard  Inteste  trop  volontaire, 

(2)  Texte  du  ms.   884.  Dans  les 
Dél.  Sat.  : 

Et  tout  ce  qu'on  vous  demande, 
Respondant  vous  ne  l'aurez  pas. 


(3)  Var.  {Quint.  Sat.,  1622) 
Je  vous  en  interdis  l'accez. 

(4)  Var.  (ms.  884)  : 
Anjou,  Touraine,  et  Languedoc, 

(5)  Var.  (ms.  884)  : 

Et   pour   rua  Chère  Normandie, 
Mon  Comte,  cela  vous  est  hoc. 
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ÉPIGRAMME  (i) 

Ce  grand  Henry,  qui  souloit  estre 
L'effroy  de  l'Espagnol  hautain, 
Fuit  aujourd'huy  devant  un  prestre  (2), 
Et  suit  le  cû  d'une  putain. 


QUATRAIN  (3) 


Or  dittes  moy,  M.  Duret, 
Resviez  vous  pas  comme  un  malade  (4), 
De  dire  que  des  bastonnades 
Fussent  des  coups  de  Pistollet  ? 


(1)  Cf.  L'Estoille,  Avril,  i5q6. 

Historiettes  de  Tallemant  des 
Réaux,  1"  édition,  1834  :  «  Durant 
le  siège  d'Amiens,  il  (Henri  IV) 
court  après  Mme  de  Beaufort,  sans 
je  tourmenter  du  cardinal  d'Au- 
triche qui  s'approchoit  pour  tenter 
le  secours  de  la  place.  Sigogne  en 
fit  cette  epigramme  : 

«  Ce  grand  Henry  qui  souloit  estre  ..  » 

Cf.  Discours  Prélimin  aire,  p.  xv  m, 
note  I. 

Pierre  de  L'Estoille,  dans  son 
Journal  Historique  (B.  N.  ms. 
fr.  25004),  écrit  ce  qui  suit:  «  Avril 
1596.  Deux  jours  après  (le  mer- 
credi 23)  on  sema  un  bruict  à  Paris 
de  la  reprise  de  Calais...  mesme 
que  le  secours  qu'on  pensoit  faire 
entrer  dans  la  Citadelle  avoit  esté 
taillé  en  pièces  par  le  Cardinal 
d'Austriche  à  la  veue  du  Roy.  Le 
Peuple,  qui  de  soi  est  un  Animal 
testu,  inconstant  et  volage,  autant 
de  bien  qu'il  avoit  dit  de  son  Roy 
au  paravant  commença  à  en  dire 
du  mal,  Prenant  occasion  sur  ce 
qu'il  s'amusoit  un  peu  beaucoup  à 
Mad°  la  Marquise,  Dont  fut 
semé  le  suivant  Quatrain,  avec  un 


Distique    latin  sur  le  mesme   sub- 
ject  :  Ce  Grand  Henri...  » 

(2)  Var.  (ms.  25004)  : 

Maintenant  fuit  devant  un  Prestre, 

(3)  Ms.  843  Dupuy,  signé  :  «  Si- 
gongne  ».  Publiée  en  1914  par 
M .  Frédéric  Lachèvre  :  Les  Recueil» 
Collectifs  de  Poésies  Libres  et  Sa- 
tyriques. 

(4)  Le  second  vers  semble  indi- 
quer qu'il  s'agit  de  Louis  Duret, 
célèbre  médecin,  mort  en  i586.  Il 
a  composé  des  Commentaires  sur 
les  Coaques  d'Hippocrate,  publiés 
après  sa  mort  par  les  soins  de  son 
fils,  avocat  à  la  Cour  et  ami  de 
Pierre  de  l'Estoile,  dont  il  était  le 
voisin.  Louis  Duret  a  encore  com- 
posé un  Traité  des  maladies  in- 
ternes. Henri  IV  ne  le  pouvait 
souffrir.  Il  eut  part  au  Conseil 
secret  de  Marie  de  Médicis.  Cf. 
Scévole  de  Sainte  Marthe,  liv.  3, 
Eloges  ;Guinechon,  Hist.de  Bresse. 
S'il  s'agit  de  son  fils,  voyez  VHis- 
toriette  de  Tallemant,  où  il  est  dit 
qu'il  était  m....  de  Sully. 

Correction.  Le  texte  porte  : 

Resviez  vous  comme  un  malade, 


ŒUVRES    SATYRIQUES 


STANCES  (i) 


Cheveux  de  couleur  de  bécasse, 
Frisez  de  fort  mauvaise  grâce, 
Pantaines  de  diables  esrans, 
Je  ne  veux  rien  de  vostre  traisse, 
Que  six  coupples  et  une  laisse, 
Pour  conduire  mes  chiens  courants. 

Beau  teint  de  couleur  de  chastagne, 
Tributaire  du  roy  d'Espagne, 
Tu  m'eusse  peut-estre  atrapé, 
Sans  que  ta  peau,  jaune  et  lissée, 
Semble  une  levrette  gressee, 
A  qui  le  poil  est  echapé. 

Beaux  yeux,  dont  la  forme  diverse 
Semble  au  cul  du  Sorls  de  Perse, 
Je  rans  ma  gorge  quant  tu  ris; 
Tu  distiles  par  ta  fontaine 
Plus  d'eau  que  la  Samaritaine 
Qu'on  voit  au  Pont-neuf  de  Paris  (2). 


(1)  Signée  S.  dans  le  ms.  534  de 
Chantilly.  Cette  pièce  est  attribuée 
à  Sigogne  par  M.  Lachèvre,  qui 
l'a  publiée  en  191-4  dans  Les  Re- 
cueils Collectifs  de  Poésies  Libres 
et  Satyriques. 

(2)  Pompe  qui  élevait  les  eaux 
de  la  Seine  dans  un  réservoir  d'une 
hauteur  suffisante  pour  qu'elles  fus- 
sent conduites  dans  les  bâtiments 
du  Louvre  et  des  Tuileries.  La 
construction  en  fut  achevée  en 
1608.   Elle   devint  un  objet  de  cu- 


riosité. Le  bâtiment,  supporté  par 
des  pilotis,  et  dont  l'étage  inférieur    ] 
se   trouvait   au  niveau  du   trottoir 
du  Pont  Neuf,  montrait  une  façade 
où  se  voyait  un  groupe  de  figures    ' 
en  bronze  doré  représentant  Jésus- 
Christ  et  la  Samaritaine  auprès  da    ] 
puits  de   Jacob.  Entre  ces   figures    J 
tombait  d'une  vaste  coquille  une    j 
nappe  d'eau  reçue  dans  un  bassin 
doré.  On  y  voyait  aussi  un  cadran,     '• 
une    horloge   à  carillon,  et  un   ja- 
quemart qui  sonnait  les  heures. 
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Beau  nés  qui  n'a  rien  de  difforme, 
Que  la  peau,  la  chair,  et  la  forme, 
J'admire  ton  rouge  canal; 
Ton  odeur  est  si  pestilente 
Que  la  siguë  et  l'amarante 
Ne  sauraient  faire  tant  de  mal. 

Bouche  odorante  comme  soufre, 
Je  m'estonne  comment  tu  soufre 
Ce  rat  mort  il  y  a  dix  ans; 
Que  la  maie  bosse  te  crevé  ! 
Tu  parles  comme  un  pot  à  fève, 
Tu  n'as  que  quatre  vieilles  dens. 

Beaux  tetins,  durs  comme  une  moufle, 
De  la  couleur  d'une  pantoufle, 
Quand  tu  t'habilles  les  matins, 
Tu  semble  une  lice  avortée 
Qui,  en  courant,  s'est  emportée 
La  peau  et  la  chair  des  tetins. 

Mains  longues,  saiches,  et  galeuses, 
Plaines  de  dartres  farineuses, 
Subtiles  à  tuer  les  pous, 
Vous  avez  les  ongles  si  sales 
Que  les  afamés  canibales 
Mouroient  de  faim  auprès  de  vous  ! 

Taille  par  eschelons  brisée 
Comme  le  Mont  du  Colisee, 
Pointue  comme  un  pavillon, 
Je  veus  que  le  diable  m'emporte 
Si  ta  voûte  n'est  aussi  forte 
Que  la  grand  tour  de  Chastillon  ! 

Et  toy,  grand  trou  de  Sai net-Patrice  (1), 
Tu  parois,  sans  lever  la  cuisse, 

(1)  Correction.    Le  texte  porte  :  simpatrice.   Le  Trou   ou  Purgatoire 
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Resfrongné  comme  un  vieux  Magot, 
Voir  comme  un  cornet  d'escritoire  ! 
Je  te  tiens  pour  le  purgatoire, 
Et  veux  devenir  huguenot. 


de    Saint   Patrice,    caverne    d'une  représentées    par    un    miracle    de 

île  du  lac  Derg,   dans  la  province  Saint  Patrice,  évêque  du  lieu,  afin 

d'Ulster,  qui  fut  le  sujet  de  poèmes  d'épouvanter    les   pécheurs    et    de 

et    de  récits   fabuleux   au    moyen  dissiper  les  erreurs  des  Gentils, 
âge.  Les  peines  infernales  y  étaient 
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VERS  FAITS  PAR  SIGONGNE  ESTANT  ESLOIGNÉ 

DE  LA  COUR,  POUR  UN  HOMME  QUI  PARTOIT 

DE  DIEPE  POUR  ALLER  A  PARIS, 

EN  L'ANNEE  i6o3  (1) 


Trottin,  en  sa  brune  mine, 
De  camelot  habillé, 
Devers  Paris  s'achemine, 
Résolu  d'estre  mouillé. 

Il  a,  dedans  sa  malette, 
Lestres  de  toutes  fassons, 
Deux  peignes,  une  brossette, 
Trois  chemises,  des  calsons  (2). 

Il  porte,  pour  son  usage  (3), 
Dans  une  coque  de  noix, 
L'ornement  de  son  voyage: 
Trente  cinq  escus  de  poix. 

Si  gueres  il  y  demeure  (4), 
Tant  son  esprit  ayme  l'or, 
Tesmoignera,  tout  à  l'heure  (5) 
De  m'en  demander  encor. 


(1)  Inédits.  Ms.  12491.  Nous  avons  (3)  Le  texte  porte  : 
rectifié  quelques  vers  faux  ou  in-  H  porte,  pour  son  voyage, 
compréhensibles.  (4)  Le  texte  porte  : 

Et  si  gueres  il  y  demeure, 

(2)  Le  texte  porte  :  ,e.VT     ,     . 

v  '                   K  (5)  Le  texte  porte  : 

Trois  chemises,  des  calesons.  Il  tesmoignera  tout  à  l'heure 

SIGOGNE.  l5 
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Mais,  à  si  douce  semonce, 
Je  seray  muet  et  sour, 
Disant,  pour  toute  responce, 
Qu'on  vit  de  vent  à  la  cour  (i). 

Dites  moy,  je  vous  en  prie, 
Si,  proche  du  carnaval, 
Peut  on  voir,  sans  que  l'on  rie, 
Trottin  dessus  son  cheval  ? 


(i)  Le  texte  porte  : 

Qu'on  veit  de  vent  à  la  cour. 
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RESPONSE  A  MAUSAC(i) 


Au  nom  des  plus  galands  de  France, 
Pour  vostre  injuste  mesdisance 
Et  l'outrage  devoz  desdains, 
Mausac,  je  vous  baise  les  mains. 

Pasquin,  dont  la  figure  morte 
Reçoit,  en  différente  sorte, 
D'un  esprit  lent  ou  agité, 
Le  mensonge  et  la  vérité  : 
Puisque  votre  inconstant  visage 
Sert  de  masque  pour  tout  usage, 
Deffendez  la  fleur  de  la  Cour 
Contre  la  Satyre  qui  court  ; 
Faite  en  jargon  de  lessiviere  (2), 
Et  à  l'usage  d'estriviere. 
Laissons  là  le  Duc  de  Biron, 


10 


i5 


(1)  Inédite.  Cette  pièce  n'est  pas 
signée  dans  le  ms.  19187,  mais  elle 
vient  [après  deux  autres  pièces  qui 
l'identifient.  L'une,  datée  de  1601, 
commence  ainsi  :  —  «  Mon  cher 
Sigongne,  je  te  prie...  »,  et  l'autre  : 
«  Mon  cher  Mosac,  jeté  supplie...  ». 
La  nôtre,  la  3e,  est  intitutée  :  — 
«  Responce  au  Pasquin  précè- 
dent. »  11  y  a  dans  ce  ms.  une 
pièce  contre  Sigogne,  intitulée  : 
«  Les  Comédiens.  »  Dans  le 
ms.  843  Dupuy,  nous  ne  trouvons 
que  la  pièce  de  Sigogne.  Elle  y  est 
intitulée  :  —  «  Response  à  Mausac, 
par  Sigogne.  »  Voir  l'Appendice. 
Nous  donnons  ici  le  texte  du  ms. 
19147,  qui  est  d'une  écriture  beau- 
coup  plus  lisible;  nous  avons  en- 


suite vérifié  le  texte  du  ms.  843 
Dupuy.  Cette  pièce  de  426  vers 
n'est  complète  dans  aucun  ms.  Le 
ms.  19187  ne  donne  que  424  vers, 
les  vers  329  et  33o  n'y  figurant  pas. 
Dans  le  ms.  843  Dupuy,  ce  sont  les 
vers  110  et  221  à  224  qui  man- 
quent, et  la  pièce  n'a  plus  que 
421  vers.  En  outre,  les  vers  ne  sont 
pas  donnés  dans  l'ordre  du  ms. 
19187  que  nous  avons  suivi.  Voici 
comme  le  ms.  843  Dupuy  les 
donne  :  —  1  à  24,  29  à  32,  25  à  28, 
33  à  60,  87  à  109,  61  à  86,  141  à 
162,  167  à  182,  i63  à  166,  i83  à  220, 
225  à  238,  m  à  140  et  23g  à  426. 

(2)    Correction.    Dans    les   deux 
mss.  : 
Faulte  en  jargon  de  l'essiviere, 


228  ŒUVRES    SATYRIQUES 

Entre  les  umbres  de  Caron  ; 

Nostre  grand  Roy,  brave  et  auguste, 

Ne  fait  rien  qui  ne  soit  fort  juste. 

Tu  vas  dedans  le  Cabinet 

Chercher  le  Maistre  à  Ribonnet.  20 

Il  est  du  tout  gallant  et  brave. 

Va  prendre  les  fers  d'un  esclave, 

Pour  l'avoir  veusans  l'estimer  : 

Tu  dois  mourir  forçaten  mer. 

Airisy,  d'une  rage  importune  (1),  25 

Les  chiens  vont  abbayant  la  lune, 

Sans  jamais  luy  faire  du  mal. 

Que  tu  es  un  grand  animal  ! 

Dy  qu'il  est  le  martel  des  dames, 

Mais  un  peu  changeant  en  ses  fiâmes,  3o 

Et  qu'il  a  fait  mille  cocus  ; 

Après  cela,  n'en  parlons  plus. 

Quand  au  gouverneur  de  Bayonne, 

Et  vos  presens,  il  les  vous  donne  ; 

Vous  estes  mauvais  artisan;  35 

C'est  le  plus  gentil  courtisan 

Qui  porta  jamais  plume  en  France; 

Il  a  fort  grosse  et  longue  lance. 

Le  diable  vous  tante  bien  fort 

D'en  mesdire,  vous  avés  tort.  40 

Faittes  en  conter  à  Bidache, 

Et  vous  aures  griffe  en  moustache; 

Dictes  qu'il  est  un  peu  menteur, 

Cajolleur,  moqueur,  et  vanteur, 

Et  que  son  coulde  fait  la  roue  45 

Comme  un  jeune  Paon  qui  se  joue. 

Mais  l'escum2  ne  sert  de  rien, 

Vous  estes  brave,  on  le  sçay  bien, 

Et  dire  de  vous  le  contraire 

C'est  nier  que  la  Lune  est  claire.  5o 

Mais  pourtant,  au  nom  de  Mozac, 


(1)   Dans  le  ras.  843  Dupuy,  ce       les  quatre  qui  viennent  ensuite, 
vers  et  les  trois  suivants  sont  après 
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L'on  vous  a  mis  au  fond  du  sac. 

Dieu  me  gard,  ingrat  domestique, 

Des  rébus  de  vostre  boutique  ! 

Puis  que  vous  pincezde  la  main  55 

Celluy  qui  vous  donne  du  pain, 

J'aymerois  mieulx  mille  foisestrei  1  1 

Vostre  vallet  que  vostre  maistre. 

Dieu  me  gard  d'un  Mullet  qui  trotte  (2)  ! 

A  dieu,  mon  brave,  où  va  la  botte.  60 

Chambret  est  un  homme  de  fer  3), 

Et  plus  vaillant  que  Lucifer  ; 

Dieu,  seulement,  qu'il  est  bisarre, 

Ou  il  te  casse  comme  un  verre  ! 

Je  hay  ta  langue  de  serpent,  65 

Mais  je  croy  qu'elle  serepent 

Quand  elle  mesdit  de  Vignolles. 

Il  aime  les  belles  parolles, 

Encores  plus  les  beaux  effects(4), 

Tesmoing  infinis  qu'il  a  faitz.  »      70 

Avec  tant  d'honneur  et  de  gloire 

Que,  seul,  il  mérite  une  histoire. 

J'avoue  qu'il  est  un  peu  vain, 

Mais  il  en  guarira  demain, 

Et  que  sa  teste  désolée  75 

De  trop  bonne  heure  s'est  pelée  (5). 

Rocquelaure  vaillant  comme  Hector  (6), 

A  Givry,  Chapeaux  de  Castor  (7), 

Et  vous  accusez  son  courage. 

Vous  estes  homme  de  bagage (8),  80 


(i)    Texte     du     ms.      843     Dupuy.  Encor  plus  les  beaux  Effectz, 

Dans  le  ms.   19187  :  (5)    Texte   du    ms.    843    Dupuy. 

J'aimerois  mieux  mil  fois  estre,  Dans  le  ms.    19187  : 

(2)  Il  doit  manquer   ici   quelques  De  trop  bonne  heur  est  pelée 

vers,  puisque  deux  rimes  féminines  (6)    Les  deux    mss.    donnent  ce 

se  suivent.  vers  fautif. 

(3)  Ce  vers  etles  25  vers  qui  suivent  (7)  Var.  (ms.  843  Dupuy)  : 
ne  figurent  pas  dans  le  ms.  843  Du-  A  Juri  chappeaux  de  castor, 

puy.  (8)   Texte    du    ms.    843    Dupuy. 

(4)  Texte    du   ms.   843    Dupuy.  Dans  le  ms.  19187  : 

Dans  le   ms.    I9'°7  •  Vous  estts  un  homme  de  bagage, 
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Et  vous  congnoissez  mal  en  gens. 

Vous  serez  pris  par  les  Sergens. 

Ditte  seulement  qu'il  est  borgne, 

Et  rien  plus  outre,  ou  l'on  vous  lorgne. 

Voy  tu  bien  ce  nez  d'escargot,  85 

Croy  moy  qu'il  n'est  pas  le  plus  sot. 

Pour  ce  que  tu  ditzde  Sigongne, 

Tiens  de  moy  qu'il  te  le  pardonne  (i), 

Car  tu  es  juge  des  volleurs 

Comme  un  aveugle  des  coulleurs,  90 

Et  le  fiel  de  ta  médisance 

N'a  vérité  ny  apparence. 

Jamais  aucun  (tient  le  pour  seur) 

Ne  luy  a  fait  ne  mal  ne  peur, 

Et  les  preuves  de  son  courage  9,5 

Sonttouttes  à  son  advantage. 

Prens  le  vertement  si  tu  veux, 

Despuis  le  pied  jusqu'aux  cheveux, 

Et,  d'une  main  rude  et  agille, 

Qu'on  me  le  frotte  et  qu'on  l'estrille.  100 

Aussy  bien  pour  ne  le  nier  (2), 

L'on  te  tient  pour  pallefrenier. 

Est  ce  pas  une  bette  sotte 

Qu'un  cheval  qui  mord  à  la  botte  ? 

Mais  quelz  bizarres  appetitz!  io5 

Au  Louvre,  les  cochons  rotitz 

Vont  à  deux  piedz  comme  les  hommes. 

O  !  L'estrange  siècle  où  nous  sommes  ! 

Un  chérubin  de  chair  et  d'os, 

Porte  la  hotte  sur  le  dos  (3).  1 10 

Les  demy  Dieux  de  nostre  terre, 

Liguez  par  une  juste  guerre, 

Ne  pouvant  en  fin  supporter 

Le  fouldre  du  grand  Juppiter, 

(1)  Texte    du   ms.  843    Dupuy.       Dans  le  ms.  19187  : 
Dans  le  ms.   19187  :  Aussyj  pour  ne  le  nierj 

Croy  moy  qu'il  te  le  pardonne,  (3)     Ce     vers     manque     dans     le 

(2)  Texte   du    ms.    843    Dupuy.       ms.  843  Dupuy. 
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De  leurs  fesses  humbles  et  basses,  1 15 

Partout  vont  ballayant  les  places. 

Laisse  le  vidame  du  Mans  m 

Fleurir  entre  les  beaux  Amans, 

Il  ne  veult  pas  que  l'on  le  tonde. 

En  rabatz,  vive  sa  rotonde  (i)  !  120 

Vous  estes  un  plaisant  robin  ! 

Vous  aurez  du  bec  de  Corbin 

S'il  n'est  vaillant,  leste,  et  habille  (2). 

Paris  n'est  pas  une  grand  ville. 

C'est  un  agréable  estourneau  125 

Qu'un  Gascon  venu,  de  nouveau, 

De  l'houstau  de  Monsieur  son  Père. 

Escoutez,  ame  de  vipère, 

Le  Lude  ne  doit  avoir  part  (3) 

A  vostre  médisant  brocart,  i3o 

Et  son  ame  et  son  corps,  ensemble, 

Le  Ciel  mille  vertus  assemble  (4). 

Les  jeunes  gens  abandonnez 

Que  sa  suitte  vous  ordonnez, 

Auront  un  subject  assez  ample  1 35 

D'estre  galans  à  son  exemple. 

Bien  que  vous  l'aliez  attaquant, 

Si  souffre-t'il  le  trait  piquant 

De  vostre.  médisante  bouche, 

Comme  l'or  endure  la  touche.  140 

Mes  amis,  qu'est-ce  que  je  voy  : 

Les  monstres  marchent  chez  le  Roy  ! 

J'ay  veu,  dans  une  vertugade, 

Un  hommart  en  ratepenade, 

Une  Eragnee,  une  souris,  145 

Une  grenouille  de  Paris, 

(i)  Var.   (ms.  843  Dupuv)   :  S'il  n'est  leste  et  habile, 

Bien  que  le  vidame  du  Mans  (3)     Texte    du    ms.     843     Dupuy. 

N'ayt  de  bonnes  que  quatre  dens  Dans  le  ms.    19187  : 

Qu'encore  assez  mal  il  arrange,  Le  Lude  ne  doit  pas  avoir  part 


S'il  vous  peut  surprendre  il  vous  mange. 

(2)   Texte   du    ms.    843    Dupuy. 

Dans  le  ms.   19187  :  Le  Ciel  mil  vertus  assemble 


14)   Texte   du    ms.    843    Dupuy. 
2)   Texte    du    ms.    843    Dupuy.       Dans  le  ms.  19187  : 
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Comme  trois  cousteaux  en  leur  gaigne, 

Entroient  ensemble  chez  la  Reyne, 

Descendues  de  mesme  sang, 

Et  maigres  comme  un  pied  de  banc(i).  i5o 

O  !  la  malheureuse  brigade 

Pour  estre  au  chevet  d'un  malade  ! 

Cresqui,  vous  estes  offencé  ? 

Il  a  plustost  dit  que  pencé  ! 

Vous  estes  beau,  vaillant  et  sage,  i55 

Mais  desmellez  nous  un  passage 

Que  l'on  n'entend  pas  bien  icy, 

De  cette  la  ou  cette  cy, 

Et  tenez  pour  chose  certainne, 

Que  force  gens  en  sont  en  peine,  160 

Dont  vous  faittes  à  la  moitié 

Plus  d'envie  que  de  pitié. 

Contentez  vous  qu'on  vous  admire, 

Et  que  sur  vous  le  mot  pour  rire 

Ce  peut  rencontrer  aussy  peu  i65 

Comme  la  glace  dans  le  feu. 

Venons  à  Dijons  de  Grenoble  : 

La  Guiste  est  généreux  et  noble, 

Et  quand  il  a  la  plume  au  vent 

Et  son  poignart,  il   en  vaut  cent.  170 

C'est  le  meilleur  amy  du  Monde, 

Mais,  si  quelque  fâcheux  luy  gronde, 

Il  dira  :  le  diable  y  ait  part  ! 

Le  Pont  est  triste  et  à  l'escart  : 

L'on  a  donné  dessus  sa  malle  (2)  175 

Cent  pillules,  avalle  !  avalle  (3)  ! 

Vous  fâchez  vous  pour  un  pasquin  ? 

Rien  n'en  demeure  au  Cazaquin. 

Vous  avez  l'ame  et  l'espee  bonne  (4), 


11)    Texte    du    ms.    843   Dupuy.  (3)  Correction.  Dans  le  ms.  19187: 

Dans  le  ms.   19 187  :  Sont  et  pillules,  avalle,  avalle, 

Et  maigre  comme  un  pied  à  banc.  Var.    (ms.  843  Dupuy)    : 

(2)     Texte    du     ms.     843     Dupuy.  Cent  pillures,  avalle,.   avalle. 

Dans  le  ms.  19187  :  (4)  Les  deux  mss.  donnent  ce  vers 

L'on  a  donné  dessus  sa  masle,  fautif. 


DU    SIEUR    DE    SIGOGNE  233 

Et  rien  d'humain  ne  vous  estonne.  180 

Mon  amy,  que  vous  estes  fou, 

Vous  estes  la  fleur  de  Poitou  ! 

Vray  est  que  vos  jambes  douillettes 

Ont  peur  des  ferrets  d'esguillettes, 

Et  vos  yeux,  roux  comme  un  ongnon,  i85 

De  la  grenouille  d'Avignon. 

Mais,  foy  de  cardinal  de  Rome(i), 

Vous  estes  bien  fort  galant  homme  ! 

Blerencourt  ne  se  fâche  pas 

En  pasquin  d'avoir  eu  son  cas.  190 

Je  l'aime,  il  a  l'humeur  soldatte, 

Il  ne  veultpas  que  l'on  le  flatte  (2), 

Il  sera  plus  heureux  un  jour 

En  faitz  de  Guerre  qu'en  amour. 

Si  tu  veux  bourer  Bassompierre,  iq5 

Prens  le  sur  la  pinte  ou  le  verre, 

Et  ne  parle  point  de  ses  sœurs, 

Car  se  sont  deulx  fort  belles  fleurs, 

Pucelles,  jeunes,  et  vermeilles. 

S'ilz  ont  péché,  c'est  des  oreilles  ;  200 

En  fin,  c'est  un  boucon  de  Roy  : 

Eneust  il  une,  et  l'autre  moy  ! 

Fors  est  l'interestde  Brouage(3), 

Que  j'aime  de  tout  mon  Courage. 

Entre  les  gentilz  Cavaliers,  2o5 

Je  metz  leur  frère  des  premiers, 

Désirant  la  guerre  civile, 

De  l'un  et  l'autre  de  la  ville, 

Car  l'un  et  l'autre  est  inégal, 

Comme  d'un  homme  à  un  cheval.  210 

Saux  mérite  autant  de  louange 

Icy  bas  comme  au  Ciel  un  ange. 

Il  n'a  rien  digne  de  Pasquin 

(i)     Texte     du    ms.    843     Dupuy.         Il  ne  veut  pas  qu'on  le  flate. 

Dans  le  ms.  19187  :  ._. '  ,  0  ,    _ 

Ma  foy,  le  Cardinal  de  Rome,  <3>     1  ÊXte     dU     mS'    843     Dupuy. 

(2)    Texte   du  ms.    843    Dupuy.       Dans  le  ms'  !9,87  : 

Dans  le  ms.   19187  :  Fors  l'interestde  Brouage, 
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Que  le  nez  d'Empereur  Tarquin. 

Doriques  tu  metz  tout  bois  en  œuvre.  21 5 

Laisse  à  part  le  Marquis  de  Cœuvre. 

Croy  moy  qu'il  est  mauvais  garçon. 

Il  te  donra  1  estramasson, 

N'ayant  rien  en  luyà  reprendre 

Que  la  visière  qu'il  a  tendre.  220 

Vous  offencez  contre  raison  (1) 

Le  Cœur  du  Duc  de  Monbazon, 

Car  il  a  fait  par  tout  en  France 

Mille  preuves  de  sa  vaillance. 

Vitry  ne  veit  jamais  en  l'air  225 

Que  son  nom  qu'on  y  fait  voler  (2), 

Avec  tant  d'heur  et  de  mérite 

Que  tu  en  as  l'ame  despite. 

Tu  doibz,  en  crainte  et  en  respect, 

Admirer  tout  ce  qu'il  a  fait.  23o 

Si  tu  disois  qu'il  est  Corsaire, 

Qu'il  entend  fort  bien  son  affaire, 

Et  qu'il  faut  se  lever  matin 

Pour  luy  desguiser  le  Latin, 

Tu  meriterois  quelque  excuse.  235 

Un  Espervier  et  une  buse 

Sont  deux  oyseaux  bien  differens. 

Quel  fléau  que  de  fascheux  parens  ! 

Terrail  dit,  le  chapeau  en  teste, 

Que  le  pasquin  n'est  qu'une  beste;  2p 

Qu'il  parle  de  luy  sans  respect, 

Que  l'autheur  luy  en  est  suspect, 

Que  signant  son  nom  sous  la  rime 

Il  luy  donra  le  coup  d'escrime  (3). 

Forces  dames  auront  mestier 

De  l'esguille  d'un  pelletier. 

Je  vouldrois  voir,  dans  une  cage, 

L'air  d'un  antique  pucelage, 

(i)     Ce     Vers     et    les    4     Suivants         Que  son  nom  qu'il  a  fait  voiler, 

manquent  dans  le  ms.  843  Dupuy.  ,,.  ,.        .         0  2  r>  1 

,  ,M,.        .         o  •>  r%  \  3)  Var.    ms.  843  Dupuy    : 

(2)  Var.  (ms.  843  Dupuy)   :  l  '  v  :■..■' 

Vitry  n'eust  jamais  rien  en  l'air,  Luy  donnera  le  coup  d'escrime. 
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Cinq  ou  six  fois  rapetassé, 

A  la  mode  du  temps  passé.  25o 

Celluy  qui  doit  cueillir  les  Roses, 

Allors  qu'il  les  trouve  descloses 

Et  changées  en  gratecul, 

En  doit  bien  avoir  dans  le  cul, 

Je  consacre  à  la  cheminée  255 

Vostre  beauté  trop  surannée. 

Le  mal'heureux  petit  nabot, 

Qu'on  le  tuë  à  coup  de  sabot! 

Villain  sortiz  de  cette  poche 

Hou  !  hou  !  basset,  qu'on  me  l'aproche  !  260 

Ali,  relevez  et  desfault(i), 

Il  est  mort,  c'est  un  bedouault  ! 

Vive  les  enfans  de  la  Coupe  ! 

Que  ferons  nous  de  cette  troupe 

Qu'en  estroit  consert  on  a  mis  ?  265 

Sont  ilz  amis  ou  ennemis  ? 

Il  leur  fault  demander  :  qui  vive  ? 

Non,  prenons  le  bec  d'une  grive, 

De  la  cervelle  d'un  Corbeau, 

Les  grosses  dens  d'un  jeune  veau,  270 

Une  peau  de  parchemin  vierge, 

De  suif  de  chat  ;  faisons  un  cierge 

De  la  cheville  d'un  rebec, 

Du  cerveau,  des  dens,  et  du  bec, 

Et  de  la  peau,  mesme  coupée,  275 

Dessus  le  fourreau  d'une  espee. 

Allumons  un  beau  petit  feu, 

Faisons  dévotement  un  vœu  : 

Si  la  fumée  en  hault  s'esleve, 

Il  fault  que  le  Consert  se  levé;  280 

Si  la  fumée  penche  en  bas  (2), 

Il  faut  qu'il  ne  se  levé  pas. 

L'issue  en  sera  bien  soudaine. 


(1)  Var.  (ms.  843  Dupuy)  :  (2)  Texte    du    ms.   843    Dupuy. 

Dans  le  ms.  19187-: 
Aly,  ne  levez  ce  deffault,  Si  la  fumée  paiiche  en  abas, 
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La  fumée  en  bas  se  rameine, 
L'enchantement  est  achevé. 
Demeurez  au  Conseil  privé  (i); 
Sortez  en  par  quelque  artiffîce, 
Biran,  et  vous,  Negrepelisse, 
Ce  Conseil  n'est  pas  bon  pour  vous. 
Il  vous  fault  assenner  des  coups  (2), 
Chercher  le  péril  des  alarmes, 
Et  rougir  de  sang  dans  les  armes  (3  . 
Sortez  en,  Duc  de  Rohannois! 
Vous  n'estes  pas  sçavant  aux  loix  (4), 
Ni  ne  portez  la  barbe  grise. 
Elongnez  cette  troupe  assise. 
Voicy  le  Comte  de  Cramai  1 
Qui  vous  attend  au  Paillemail. 
Il  faut  fermer  vostre  boutique. 
Zerbin  vous  trouve  fort  antique  (5), 
Et  d'un  fin  onde  Camelot; 
Comme  à  la  Mule  d'Amelot, 
Il  vous  faut  tailler  une  housse. 
Vos  gans  seront  doublez  de  mousse, 
Et,  pour  vous  faire  aller  plus  doux. 
L'on  vous  feutrera  les  genoux  (6)  ; 
Vous  aurez  la  bossette  plate. 
Vos  estrieux  seront  de  nate, 
La  houpe  dessus  le  teton, 
Mais  aiantbien  fort,  ce  dit  on, 
La  croupe  soudaine  et  légère, 
Vous  n'aurez  poitrail  ne  croupière, 
Puis  vous  serez  mené  en  main 
A  la  foire  de  St  Germain, 


(1)  Var.  (ms.  843  Dupuy)  :  (4)  Var.  (ms.  843  Dupuy)  : 

Demeurons  au  conseil  privé.  Sortez  en,  duc  de  Roannay, 

,   v    t-  j  o    •>     r\  Vous  n'estes  souvent  employé, 

(2)  Texte    du    ms.    843    Dupuv. 

Dans  le  ms.  19187  :  (5)  Var.  (ms.  843  Dupuy)  : 

Il  vous  fault  desjuner  debout,  Zerbin  vous  trouve  trop  antique, 

(3)  Var.  (ms.  843  Dupuy)  :  (6)  Var.  (ms.  843  Dupuy)  : 

Et  rougir  du  sang  de  voz  armes.  On  vous  frottera  les  genoulx; 
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Où  Panias,  sans  dague  ni  lance(i),  3i5 

Montera  sur  vostre  excellence. 
Le  Mary,  duquel  tu  mesdis,  (2) 
Est  aussi  brave  qu'Amadis, 
Et  s'il  rompt  parfois  sa  gourmette, 
Croy  moy  que  ton  affaire  est  faitte  !  3 20 

Beau  cavalier,  au  cœur  trancy, 
S1  Aignan,  l'on  vous  blâme  aussy. 
-  Si  n'i  a  il  point  d'apparence, 
Je  hay  quiconque  vous  offence. 
Il  n'y  a  que  redire  en  vous,  325 

Vous  estes  l'exemple  de  tous 
Les  jeunes  gens  de  vostre  sorte (3)  ! 
Vray  est  que  l'amour  vous  transporte 
Et  vous  garde  d'estre  endormy; 
Les  cousins  picquent,  mon  amy  (4).  33o 

Le  gênerai  est  en  colère. 
Parlez  bas,  garde  la  galère  (5)  ! 
Avec  le  temps  et  le  bon  vent 
Il  sera  le  Mars  du  Levant. 

Il  veut,  en  despit  de  Neptune,  335 

Sur  la  Mer  bastir  sa  fortune. 
Chateauneuf  dit  qu'il  est  parfait 
£t  qu'ils  ont  menty  sans  respect, 
Tous  ceux  qui  en  osent  mesdire. 
Ce  n'est  pas  un  homme  de  Cire!  340 

Il  est,  ma  foy,  hardy  couillon, 
Et  ne  cedde  pas  à  Grillon. 
Un  jour,  avec  sa  brune  mine, 
Il  régnera  dedans  la  Chine  ; 

11  est  tavory  du  Dieu  Mars,  345 

Et  de  ses  yeux  fiâmes  et  dartz, 

(i)  Var.  (ms.  843  Dupuy)    :  Marie,  duquel  tu  mesdis, 

Du  Panois,  sans  dague  ni  lance,  (3)   Var.    (ms.   843  Dupuy)   : 

Le    ms.    19187   indique    lui-même         Dos  jeunes  gens  de  vostre  sorte; 

gtte  variante  à  son  texte  :  (4)  Ces  deux  vers  ne  figurent  que 

3u  Panas,  sans  dague  ni  lance,  dans  le  ms.  843  Dupuy. 

2)   Texte   du    ms.    843    Dupuy.  (5)  Var.  (ms.  843  Dupuy)  : 

Dans  le  ms.   19187  :  Parlez  bas,  galee  la  galère 
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Aux  cœurs  des  dames,  pesle  mesle, 

Tombent  aussy  menu  que  gresle. 

Chape  et  d'Aumont,  vieux  harlequin, 

Ne  sont  pas  les  gens  du  Pasquin,  35o 

Ni  pour  avoir  part  à  la  Rime, 

Hz  ont  trop  d'honneur  et  d'estime. 

Mosac  a  juré,  par  la  mort(i), 

Qu'on  le  fait  parler  quand  il  dort; 

Mais,  s'il  peut  enpoingner  son  homme,  355 

D'un  seul  coup  il  le  vous  assomme. 

Le  Soleil  t'avoit  esblouy 

Quand  tu  mesdisois  de  Jouy 

Et  de  son  frère  le  Vicomte. 

Croy  moy  qu'il  feroit  mieux  un  conte  (2)  36o 

Que  tu  ne  ferois  un  Baron. 

Laisse  les,  tu  n'es  qu'un  larron  (3   ! 

Hz  sont  exemptz  de  mesdisance, 

Et  celluy  la  qui  les  offence 

Fait  bien  congnoistre,  assurément,  36 

Qu'il  n'a  ne  cœur  ne  jugement. 

S'ilz  congnoissoient  ta  triste  mine, 

Tu  serais  fessé  en  Cuisine, 

Croy  moy,  mal  heureux  médisant! 

Lux  n'a  failli  qu'en  se  taisant  (4),  371 

Et  si,  aux  discours  pleins  d'outrage 

D'un  amy  coulpable  et  peu  sage, 

Il  n'a  ses  oreilles  bouché, 

Son  Maistre  eust  son  cœur  sans  péché. 

Elle  tient  ses  bras,  la  guenuche,  37 

Sur  ses  costez,  comme  une  cruche, 

Et  peints  differement  de  fard 


Son  village  de  gallemard. 
Elle  ressemble  dans  ce  martre 


(1)  Var.   (ms.  843  Dupuv)    :  Laisse  leu,  tu  n'es  qu'un  larron, 
Mosac  m'a  juré  par  la  mort,  u     faut    peut.être    lire     .     LaM 

(2)  Var.  (ms.  843  Dupuy)  :  ^ 

Croy  moy  qu'ils  feront  mieux  un  conte, 

(3)  Texte  du  ms.  843  Dupuy.  Dans  (4)   Var-  (ms-  84$  Dupuy)  : 
le  ms.   19187  :  Que  n'as  failly  qu'en  te  taisant, 
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Au  singe  de  M.  de  Chartre,  38o 

Et  la  houppe  de  son  caquet 

Est  troussée  comme  un  bouquet  (1). 

Montigny  n'est  pas  guère  en  peine 

De  vostre  médisance  vaine. 

Il  me  l'a  juré  aujourd'huy;  385 

Ses  actions  parlent  pour  luy. 

Saint  Luc  mérite,  et  sa  vaillance 

Ne  peuvent  rien  contre  roffence 

De  celluy  qu'on  ne  congnoit  point. 

Si  nous  le  tenions  en  pourpoint,  390 

Dessus  le  moulin  de  Grenelle, 

11  en  auroit,  pour  l'amour  d'elle, 

Jusques  au  dernier  hardillon  (2). 

Mettons  le  pasquin  au  billon. 

J'aime  de  vous,  gentil  Brouage,  3g5 

L'ame,  l'humeur,  et  le  courage  (3). 

Vous  estes,  pour  le  faire  court, 

L'unique  fcenix  de  la  Court  ; 

Mais,  quelque  amitié  qu'on  vous  porte, 

Si  n'est  elle  jamais  si  forte  400 

Qu'à  l'heure  de  l'ardent  despit 

De  vostre  ordinaire  appétit. 

L'on  voulloit  estre  à  vostre  table  (4), 

Bien  que  vous  soiez  fort  traittable. 

Lapereau,  Cocq  d'inde  lardé,  405 

Caille  grâce,  ou  chapon  bardé. 

Tire,  beau  fondeur  de  mestail," 

Montgommery  de  l'hospital  ; 

Que  ta  mesdisance  est  estrange  ! 

Tu  voy  que  la  goutte  le  mange  410 

Et  que  d'amour  le  feu  subtil 

Sort  de  luy  comme  d'un  fusil, 


(1)  Texte   du    ms.    843  Dupuy,  (3)    Texte   du    ms.    843    Dupuy. 
Dans  le  ms.  19187  :                                  Dans  le  ms.  19187  : 

Est  troussé  comme  un  bouquet.  T  •  _■■.  l  i 

^  L  ame  d  humeur,  et  le  courage; 

(2)  Texte    du    ms.    843  Dupuy. 

Dans  le  ms.  19187  :  (4)  Var.  (ms.  843  Dupuy)  : 

Jusqu'au  dernier  ardillon.  L'on  voulut  estre  à  vostre  table, 
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Et  encor  tu  le  persécute  ? 
Tu  est  fascheux  sot  et  injuste  ! 
Il  te  faudroit  mettre  au  collier.  41 5 

C'est  un  accornply  cavalier, 
Que  toutte cette  cour  honore; 
'Et  tov,  serpent,  tu  le  dévore  ! 
Il  est  galand,  et,  sur  ma  foy, 

Tout  aussi  riche  que  le  Roy  (i)^  420 

Mais  j'entens  celluy  là  d'Escosse... 
Marte  vouldroit  bien  faire  nopce, 
Mais  elle  a  contraire  le  vent. 
Il  fault  se  réduire  au  Couvent, 
Le  chapelet  à  la  ceinture,  425 

Et  mourir  en  robe  de  bure. 


(1)  Texte  du  ms.  843  Dupuy.  Dans  le  ms.  19187  : 

Tout  aussi  tost  que  le  Roy, 
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LA  PETITE  BOURGEOIZE 

ou 

LA  BOURGEOISE  DESBAUCHEE 


La  Petite  Bourgeoise  est  une  satire  anonyme,  imprimée  à 
Rouen,  sans  privilège,  par  Jean  Petit,  second  du  nom,  en  1609, 
puis  à  Paris,  chez  Nicolas  Rousset,  sous  le  titre  de  La  Bour- 
geoise Desbauchee,  avec  un  Privilège  du  Roy  daté  du  16  fé- 
vrier 1610  (i),plus  un  avis  au  lecteur,  qui  manque  à  l'édition 
rouennaise.  Ces  deux  éditions,  dont  on  ne  sait  au  premier 
aspect  laquelle  est  la  première,  diffèrent  encore  aux  yeux  de 
l'amateur  par  la  gravure  du  frontispice,  grossièrement  taillée 
sur  bois  dans  le  volume  de  Jean  Petit,  et  retournée  de  droite 
à  gauche  dans  celui  de  Nicolas  Rousset,  où  elle  est  tirée  sur 
cuivre. 

Ce  poème,  bibliographiquement  étudié  parle  regretté  Louis 
Loviot,  dans  la  Revue  des  Livres  Anciens,  (Paris,  1  g  1 3,  t.  I, 
p.  78),  a  été  réédité  par  M.  Martin  Lopelmann,  dansla  Biblio- 
theca  Romanica,  n°  2o5,  Strasbourg,  Heitz  et  Mûndel,  s.  d, 
sous  le  titre  de  l'édition  de  Rouen,  dont  la  Rônigliche  Biblio- 
thek  de  Berlin  possède  un  rarissime  et  peut-être  unique  exem- 
plaire. M.  Martin  Lopelmann,  se  fondant  sur  une  hypothèse 
ipeu  vraisemblable,  fait  suivre  le  titre  de  cette  mention  :  Poème 
Satirique  de  Van  1610.  Un  écart  de  six  semaines  entre  deux 
opuscules,  dont  l'un  est  une  contrefaçon  ou  reproduction,  ne 

(1)    Le    volume   dut    paraître   le  mesme,   intitulée  .-  La  Bourgeoise 

jeudi  18  février  1610.  Cf.  Pierre  de  desbauchee.  Qui  y  voudra  ajouter 

l'Estoille  (éd.Lemerre,  t.  X,p.  148):  la  Damoyselle,  le  pourra  faire  seu- 

«   On  "crioit,    ce  jour,    une   fadèze  rement   et    (comme   je   croy)  sans 

nouvelle,    toute    propre    pour    les  recherche,  i'sy  donné,  de  ceste  ba- 

jours  gras,    bastie   et   rhytmée   de  guenaude  ung  sol.  » 
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nous  paraît  pas  un  délai  suffisant,  et  tout  recul  nous  reporte 
en  1609. 

M.  Louis  Loviot,  possesseur  de  La  Bourgeoise  Desbauchee, 
incline  à  croire  que  La  Petite  Bourgeoise  en  est  une  contre- 
façon, et  M.  Martin  Lôpelmann,  que  La  Bourgeoise  Desbau- 
chee est  une  copie  de  La  Petite  Bourgeoise,  conservée  dans 
son  pays...  Les  arguments  du  critique  allemand,  malgré  leur 
ton  réservé,  nous  paraissent  devoir  primer  ceux  du  critique 
français,  lequel  n'invoque  en  faveur  de  la  priorité  de  son  édi- 
tion que  sa  typographie  plus  soignée,  son  Privilège,  et  la  ré- 
putation de  contrefacteur  que  M.  Picot  fait  à  Jean  Petit,  dans 
un  article  de  la  Revue  des  Livres  Anciens,  (Paris,  191 3,  t.  I, 
p.  9.)  M.  Martin  Lôpelmann  répond  que  si  Nicolas  Rousset  a 
copié  Jean  Petit,  il  est  curieux  qu'il  ait  pu  obtenir  un  privi- 
lège, et  que  si  Jean  Petit  n'en  a  point,  c'est  qu'ayant  été  l'objet 
de  poursuites  judiciaires  pour  avoir  mécontenté  les  censeurs, 
il  n'a  pas  osé  solliciter  leur  visa.  Et  M.  Martin  Lôpelmann 
accuse  à  son  tour  Nicolas  Rousset  d'avoir  copié  un  volume 
sorti  des  presses  de  Jean  Petit  :  La  Galette,  parue  à  Rouen, 
«  jouxte  la  copie»,  par  quoi  il  insinue  que  Rousset  peut  bien 
avoir  contrefait  La  Petite  Bourgeoise...  Les  arguments  de 
part  et  d'autre  n'ont,  à  vrai  dire,  qu'une  valeur  fort  relative, 
car  il  est  possible  que  Jean  Petit  et  Nicolas  Rousset  se  soient 
entendus  pour  des  emprunts  réciproques,  peut-être  à  cause  de 
la  facilité  qu'avait  le  second  d'obtenir  le  Privilège.  Cependant, 
l'argument  décisif  de  M.  Martin  Lôpelmann,  en  faveur  de 
l'antériorité  du  texte  rouennais,  est  la  correction  des  formes 
dialectales  dans  le  texte  parisien,  comme  ècreviche,  her- 
cher,  etc.,  ainsi  que  la  translation  de  mots  trop  inusités,  ou 
normanismes,  comme  cousin-fréreux  en  cousin-germain. 
Enfin,  continue  le  critique  :  «  Quel  intérêt  aurait  eu  un  Pari- 
sien à  composer  un  pamphlet  ou  se  trouvent  tant  de  provin- 
cialismes  employés  sans  raison,  et  même  sans  le  dessein  d'un 
effet  comique?  » 

Mais,  que  représente  le  frontispice?  Si,  comme  le  pensent 
à  tort  MM.  Loviot  et  Lôpelmann,  le  milieu  que  dépeint  la 
satire  est  rouennais,  le  frontispice  représente  Rouen.  Pourtant 
ce  n'est  pas  Rouen,  c'est  Dieppe  :  quelque  grossière  que  soit 
la  gravure  de  l'éditeur  Jean  Petit,  et  quelque  prévention  que 
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l'on  ait  de  croire  que  la  ville  n'est  qu'un  entassement  deja- 
briques  imaginaires,  les  documents  topographiques  que  nous 
avons  consultés  ne  laissent  pas  de  doute  à  cet  égard  (1).  Voici, 
à  droite,  la  Citadelle,  dominant  la  porte  fortifiée;  à  gauche,  la 
rivière  d'Arqués,  la  passerelle,  les  Halles,  Saint-Rémy,  le 
Temple  protestant  et  l'Hôtel  de  Ville,  le  tout  rangé  selon  des 
plans  perspectifs  qui  correspondent  normalement  à  la  situa- 
tion de  la  figure,  par  rapporta  la  carte.  Cette  planche,  exécutée 
d'après  nature  par  un  dessinateur  exact,  et  gravée  directement, 
reproduit  le  paysage  à  l'inverse,  dans  l'édition  de  Rouen. 
Calquée  avec  non  moins  d'exactitude,  du  moins  quant  au 
paysage,  elle  se  retrouve  naturellement  à  l'endroit  dans  l'édi- 
tion de  Paris.  Pourquoi  tant  de  minutie  dans  la  représentation 
de  la  ville,  en  ces  deux  éditions,  sinon  pour  témoigner,  par 
un  indice  volontaire,  que  l'action  se  passe  en  ce  lieu  déterminé, 
.qu'une  raison  sans  doute  impérieuse  a  contraint  l'auteur  de  ne 
pas  nommer  ? 

Il  ne  convenait  pas,  en  effet,  au  Gouverneur  de  Dieppe  de 
railler  ouvertement  ses  administrés.  La  crainte  de  représailles 
ou  de  la  mauvaise  humeur  de  sujets  déjà  mal  disposés,  fut 
peut-être  la  cause  principale  et  de  cette  réserve  et  de  l'ano- 
nymat. Ces  précautions  personnelles  le  mettant  à  couvert, 
l'auteur,  afin  que  nul  n'en  ignore,  use  du  dialecte  de  la  région, 
qui  n'est  pas  celui  de  Rouen,  qui  n'est  pas  non  plus  le  picard, 
et  il  situe  l'action  de  son  poème  dans  un  centre  rayonnant  sur 
les  villes  et  localités  voisines  :  Rouen,  Le  Havre,  Louviers, 
Saint-Aignen,  Bourg-Achard,  Guibray,  Caudebec,  etc.,  dont 
il  n'est  qu'incidemment  question. 

Il  nous  reste  à  démontrer  pourquoi  Sigogne  nous  paraît  être 
l'auteur  de  La  Petite  Bourgeoise,  e.n  un  temps  ou  il  se  trouve 
être  le  seul  Dieppois  satirique,  dix  ans  avant  Pierre  Le  Jolie, 
auteur  de  la  Ville  d'Amsterdam  en  vers  Burlesques.  Un  bio- 
graphe, ou  du  moins  un  des  nombreux  mémorialistes  qui  ont 
consigné  les  événements  de  la  cité  et  traité  de  ses  gouverneurs, 
nous  apprend  qu'il  passa  le  désœuvrement  de  sa  disgrâce  à 

{\\    Cf.    Cosmographie    L'niver-  14564,  Plan  de  Dieppe  en  lôgj. — 

selle    de    tout    le    Monde.    Paris,  Fbissard,   Notice    Histor.    sur    la 

1575,     Bibl.     Nat.    Se  et.    geogr.  pille  et  le  port  de  Dieppe.  Paris, 

G'^e  459.  —  Bibl.  Nat.  ms.   franc.  1854  (Plan  de  Dieppe  en  i655). 
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satiriser  les  bourgeoises,  quand  il  ne  les  détournait  pas  de 
leurs  devoirs.  Ces  bourgeoises  '  sont  contenues  dans  notre 
poème,  car  La  Petite  Bourgeoise  n'est  pas  une  héroïne  unique 
mais  un  personnage  synthétique,  au  surplus  environné  de 
comparses  ridicules.  Enfin,  au  vers  112,  il  est  parlé  d'une  sorte 
de  lacs  d'amour,  formé  d'SS  fermés,  que  l'héroïne  porte  «  en 
bracelet  de  devises  »  :  ne  sont-ce  pas  les  deux  5  du  nom  de 
Sigognes,  orthographié  à  l'ancienne  mode  ? 

Mais  n'aurions-nous  pas  ces  faibles  indices,  que  le  style  et  les 
réminiscences  personnelles  suffiraient  à  démasquer  Sigogne. 
Termes  de  volerie  et  de  vénerie,  d'art  militaire,  d'équitation, 
de  jeu  de  paume,  de  jeu  de  cartes,  de  musique  et  de  techniques 
diverses;  comparaisons  empruntées  à  la  faune;  détails  de  la 
toilette,  ajustements  féminins,  qu'il  a  particulièrement  retenus 
pour  avoir  passé  sa  vie  au  service  des  Dames  :  toutes  choses 
qu'il  fut  le  seul  à  accumuler  dans  son  extraordinaire  langue 
comique,  tout,  jusqu'aux  tropes,  aux  négligences,  aux  énumé- 
rations,  au  mécanisme  des  images,  lui  appartient.  Qui  ne  le 
reconnaîtrait  à  cette  courte  citation? 

L'une  s'en  va,  ouvrant  la  fesse, 
Et  l'autre  étroitement  les  presse 
Comme  Simonnet,  ce  dit-on, 
Que  l'on  porte  au  bout  d'un  bâton  : 
L'une  rit  comme  une  guenuche, 
Quand  on  lui  baille  une  cocluche, 
L'autre  va,  tournant  le  fessier, 
Comme  fait  un  harquebusier 
Quand  il  tire  à  une  roupie; 
Les  mains  en  patte  de  Harpie, 
Les  jambes  en  pied  de  Hommart, 
Le  ventre  comme  un  Coquemart, 
Et  la  tétasse  relevée 
En  couille  de  belin  soufflée, 
La  gorge  en  goulle  d'entonnoir, 
Et  les  yeux  qui  font  le  miroir 
"Tout  ainsi  comme  un  cul  d'alouette, 
Le  nez  alongé  en  trompette, 
Le  menton  pointu  en  toupin, 
La  care  comme  un  franc-taupin,  etc.. 

Nous  nous  sommes  servis  du  texte  de  M.  Martin  Lôpelmann, 
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qui  contient  les  variantes  de  la  Bourgeoise  Desbauchee,  à  lui 
communiquée  par  M.  Louis  Loviot.  11  nous  a  paru  sans  intérêt 
de  reproduire  les  différences  orthographiques  de  l'édition  de 
Paris,  quand  elles  ne  présentaient  pas  d'intérêt  marquant. 
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LA 

petite:  bovrgeoize 


.Je  fçay  dix  mille  tours 
x/u.  condjat  de  U  couche, 
Domptant  par  mes  détours 
Les  jimans  a  la  Touche. 


J.    \  0  V  £  H  , 

Chez  Iean  Petit,  tenant  fa  boutique 

dans  la  Court  du  Palais. 
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Se  treuve-t'il  rien  de  semblable, 

Si  sot  et  si  désagréable, 

Qu'une  folle  presumption 

Que  nous  cause  l'ambition  ? 

Car  dessous  ce  péché  se  glisse  5 

Mal  sur  mal,  et  vice  sur  vice, 

Comme  la  gloire  et  le  mespris 

Qui  fait  aux  plus  gallans  esprits  (i) 

Passer  les  bornes  raisonnables, 

Hayr  les  causes  plus  aimables,  10 

Aymer  ce  qu'on  doit  abhorrer, 

Fuyr  ce  qu'on  doit  adorer, 

Et  rendre  les  âmes  cruelles, 

Susciter  débats  et  querelles, 

Penser  ce  qui  n'advient  jamais;  i5 

Il  n'est  pas  jusqu'à  un  haquets 

Qui  vous  fera  de  l'honneste  homme, 

Un  roturier  le  gentil-homme, 

Un  marchand  de  l'homme  de  Court; 

En  fin,  pour  vous  le  faire  court,  20 

En  l'ambition  ne  se  treuve 

Jamais  de  relasche  ni  de  trefve, 

Ains  toutes  peines  et  travaux, 

Comme  estant  source  de  tous  maux. 

Qui  la  voudra,  sans  se  contraindre,  25 

Bien  représenter  et  dépeindre, 


[1)  Var.  {La  Bourg.  Desb.)  : 

Qui  fait  aux  plus  gallans  esprits 
Comme  la  gloire  et  le  mespris, 
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Qu'il  aille  son  pinceau  tournant 

Sur  les  Dames  de  maintenant, 

Dont  les  humeurs  sont  peu  courtoises, 

Principalement  les  Bourgeoises,  3o 

Desquelles  je  pretens  parler; 

Car,  pour  ne  vous  en  rien  celer, 

Là  se  treuverra  de  ce  vice 

L'intelligence  et  l'exercice, 

Que  leur  sotise  fait  assez  35 

Parestre  avecques  trop  d'excez, 

Ce  que,  pour  mieux  faire  cognoistre, 

Egallent  le  v'iours  au  Limestre, 

Et  le  Camelot  au  Satin, 

Le  soullier  de  tripe  au  patin,  40 

Le  taffetas,  en  apparence, 

A  quelque  serge  de  Florence  (1). 

Mais  avant  qu'enfiHer  le  cours 

D'une  augmentation  de  discours, 

Je  vous  feray  icy  entendre  45 

Que  je  n'entens  pas  entreprendre 

Sur  les  Bourgeoises  qui,  au  cœur, 

Portent  la  sagesse  et  l'honneur; 

Ains  des  sottes,  dont  la  praticque 

Est  un  fléau  de  republicque,  5o 

Dont  je  discourray  amplement  (2). 

Sous  le  nom  d'une  seulement, 

En  découvrant  de  ses  adresses 

Les  plus  cauteleuses  finesses. 

Voilà  donc  ma  Bourgeoise  au  champ  (3),  55 

Qui  sera  fille  d'un  marchant, 

Alliée  par  mariage 

De  quelque  Greffier  de  village, 

Ou  d'un  Advocat  pourmenant, 

(i)    Texte    de     La    Bourg.    Desb.         Dont  je  discouray  amplement. 

Dans  La  Pet.  Bourg.  :  ,„.    _  ,        ,         .     .  _ 

_     ,  .    m_°  (3    Correction.    Les  deux  textes 

Quelque  serge  de  Florence.  v    ' 

(2)  Correction.  Les    deux    textes       portent  : 

portent  :  Voilà  donc  ma  Bourgeoise  aux  champs, 
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Comme  il  est  assez  maintenant,  60 

Qui  a  tousjours  milles  affaire; 
Et  si  elle  ne  peut  rien  faire 
Qu'ocuper  son  temps,  sans  raison, 
A  ruiner  une  maison. 

Bien  souvent  Madame  demeure  65 

Au  lict,  jusqu'à  dix  ou  unze  heure, 

Qui,  se  levant,  estend  le  coul 

Comme  un  qui  n'a  dormi  son  saoul, 

Employant,  en  ceste  posture, 

Quelque  temps  sur  sa  couverture,  70 

Les  pieds  au  cul,  comme  un  magot 

Qui  regarde  escumer  un  pot  (1), 

Alongeant  les  bras  et  l'eschine 

Comme  une  vieille  qui  rechine. 

Apres,  passe  son  cotillon,  7^ 

Met  à  son  col  quelque  souillon, 

Fait  un  signe  de  Croix  en  haste, 

Puis,  saultant  du  lict  sur  la  natte  (2), 

S'en  va  tout  droit  à  un  miroir, 

Afin  de  promptement  se  voir 

En  son  humeur,  soit  blanche  ou  noire, 

Puis  s'ymagine,  et  se  fait  croire, 

Estre  une  Diane  en  beauté 

Et  Judith  en  pudicité, 

Bien  qu'elle  soit  plus  effrontée 

Que  Laïs,  en  son  temps  hantée 

Des  meilleurs  drolles  du  pais  ; 

Quant  pour  moy,  je  m'en  ebaïs. 

Si  ma  Bourgeoise  (sans  attente) 

Peut  avoir  cent  escus  de  rente,  9° 

Il  faut  au  costé  le  miroir, 

La  monstre,  le  petit  drageoir; 

Il  faut  que  ses  cheveux  atome 

(i)  Texte  de   La  Bourg.   Desb.  (2)  Var.  [La  Bourg.  Desb.)  : 

Dans   La   Pet.   Bourg.  :  Puis  sautant  de  là  sur  la  natte, 

Qui  regarde  ebrouver  un  pot, 


So 


85 
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Sur  la  teste  de  double  corne  (i), 

Qui  ondoyent  de  toutes  pars,  gS 

Sur  ces  yeux  et  son  front  espars  (2), 

L'aiguille  esclatant  à  la  lune; 

Pour  cappe  quelque  escharpe  brune, 

Pour  faire  paroistre  un  beau  teint; 

Au  pied,  le  soullier  trop  contraint,  100 

Qui  fait,  comme  l'on  dit  en  prose, 

Estimer  qu'elle  a  un  grand  chose  (3); 

Le  bas  d'estame  bien  tiré, 

Et  souvent  le  cul  deschiré; 

La  chesne  à  la  mode  nouvelle,  io5 

Pour  bien  briller  à  la  chandelle  ; 

Le  manchon  de  v'iours  excellen  (4), 

Et  le  collier  d'œil  de  mélen  ; 

Sur  la  manche  de  sa  chemise 

Le  bracelet,  plein  de  devise  1  10 

Ou  de  chiffres  d'un  amoureux, 

D'SS  fermés  de  doubles  nœuds  (5), 

De  fleurs,  d'oeillets,  ou  bien  de  rose, 

Enrichis  du  poil  de  son  chose; 

Aux  mains  les  gands  de  chevrotin  1 15 

Aux  rozettes  d'incarnadin; 

Aux  doigts,  demi-pelez  de  galle, 

Le  saphi,  la  roze  d'Opalle, 

Quelque  fois  le  petit  diamant 

A  la  discrétion  de  l'amant;  120 

Le  vertugadin  qui  sautine 

Avec  la  robbe  d'estamine; 

(1)  Correction.  Les  deux  textes  Dans  La  Pet.  Bourg.  ; 

portent  :  Le  manchon  de  velours  excelen, 

Il  faut  que  ces  cheveux  atournes  (5)  Var.  (La  Bourg.  Desb.)  : 

Sur  la  teste  des  doubles  cornes.  Des  ferrures  de  doubles  nœuds, 

Var.  (Bourg.  Desb.)  :  Le  vers  de  notre  texte  n'a  pas  la 

Ti  faut  que  ces  cheveux  atomes  quantité,  à  moins  que  l'auteur  n'ait 

,  ,  ,,        ,  T     r,            ^     /  >  compté  d'esses,  ce  qui  est  plus  que 

(2)  Var.  [La  Bourg.  Desb.)  :  probFabie,   ou  qu'il  n'ait  mis  cette 

Sur  ses  yeux  en  son  front  espars;  leUre     au     féminin,      l'employant 

(3  Allusion  au  proverbe  :  «  Petit       substantivement.    Dans  ce  dernier 
pied,  grand  c.  »  cas,    l'accord  du  participe  —  fer- 

(4)  Texte    de   La  Bourg.   Desb.       mées  —  compléterait  la  mesure. 
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Cotte  dessus,  cotte  dessous, 

Dedans  sa  bource  pas  cinq  sous, 

Et  la  joue  de  fard  vermeille,  1 25 

Et  tousjours  la  puce  à  l'oreille  : 

Voilà  ma  bourgeoise  en  ce  poinct, 

Propre  à  porter  dessus  le  poing. 

Ma  Bourgeoise,  l'heure  vous  presse, 

Allez  promptement  à  la  Messe  !  i3o 

Vous  este'  encor  à  la  maison  (i), 

Et  le  prestre  à  kyriéleson. 

Voilà  ma  Bourgeoise  à  l'Eglise  ; 

Pour  mieux  prophaner  sa  sotise 

Ne  dit  ny  Pater  ny  Avé  \ 35 

Et  a  tousjours  le  nez  levé, 

Ou  pour  regarder  derrier'  elle, 

S'il  arrive  une  Damoiselle, 

Ou  quelque  petit  freluquet; 

Pour  de  loing  avoir  le  caquet,  140 

Vous  tient  une  majesté  grande; 

Puis,  s'il  faut  aller  à  l'offrande, 

Ma  Bourgeoise  double  le  pas, 

Comme  ne  faisant  pas  grand  cas 

Ny  de  Monsieur,  ny  de  Madame,  145 

Ny  moins  d'encourir  quelque  blasme. 

Ma  Bourgoise  fait,  par  compas, 

Quelque  fois  des  mea  culpas, 

En  contrefaisant  la  dolente, 

La  bigote,  ou  la  pénitente.  i5o 

Elle  levé  les  yeux  en  haut 

Comme  un  corbeau  qui  a  trop  chaut  ; 

Quelquefois  les  tourne,  en  la  sorte 

Qu'une  corneille  demy-morte, 

Puis  ouvre  les  bras  et  les  doigts  1 5 5 

Comme  on  peint  le  bon  S.François. 


(i)  Correction.  Les  deux  textes  Mais  peut-être    l'auteur    avait-il 

donnent  :  usé  de  l'aphérèse  dialectale  :  vous 

Vous  estes  encor  à  la  maison.  estes    COr... 
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Apres  cela,  pour  la  sortie, 

Fait  des  révérences  de  pie, 

Relevé  son  vertu-gadin, 

Courbe  les  yeux  sur  son  tetin,  160 

Porte  la  main  dessus  sa  gorge 

Blanche  comme  un  souffleur  de  forge. 

Elle  n'a  garde  d'oublier 

De  visiter  le  benoistier, 

Y  trempant  ses  gris  à  Penaude  (i),  i65 

Comme  un  bailleur  de  chiquenaude, 

N'osant  prendre  le  vipillon 

Peur  de  gâter  son  cotillon; 

Fait  paroistre,  par  influances, 

Ses  plus  communes  révérences,  170 

En  tournant  çà  et  là  le  col, 

Dit  :    «  Adieu  saint  Pierre  et  saint  Pol  !  », 

Bien  souvent  qu'en  sa  fantasie 

Ne  loge  que  l'hipocrisie 

Plustost  que  la  dévotion.  175 

Puis,  revenant  en  sa  maison, 

C'est  à  trouver  mille  flannieres 

Pour  parler  de  leurs  chambrières. 

Sur  cela,  elle  entend  sonner  180 

L'ance  du  pot  pour  le  disner; 

Alors,  ma  Bourgeoise  escarpine 

Pour  veoir  comme  va  la  cuisine, 

Ou  pour  crier  à  ses  vallets. 

Puis  monsieur  revient  du  Palais(2),  i85 

De  la  chambre,  ou  du  Bailliage, 

Qui  pense  avoir  un  bon  visage. 

Madame,  pour  le  consoler, 

Est  en  train  de  vervignoller, 

Et  en  ceste  humeur  sotte  et  folle  190 

On  n'en  a  pas  une  parole, 

Que  comme  en  manière  d'acquit. 

(1)  Var.  (La  Bourg.  Desb.)  (2)  Var.  (La  Bourg.  Desb.)  : 

Y  trempant  le  gris  à  l'enaude,  Puis  le  mary  vient  du  Palais, 
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Ne  disnera  que  par  despit, 

La  gorge  grosse  et  le  teint  inde, 

Couprosé  en  nez  de  Coq  d'Inde  (i);  195 

La  bouche  grasse  comme  lart, 

Escumante  comme  un  verart, 

Confite  en  discours  deshonneste, 

Et  les  yeux  crouliez  en  la  tester 

Et  une  main  sur  le  costé,  200 

De  l'autre  tient  son  pain  froté  : 

Et  ainsi  vous  fera  grand  chère, 

Tousjours  grondant,  et  en  colère. 

Ma  Bourgeoise,  après  le  disner, 

Entendant  une  heure  sonner,  2o5 

Son  cul  n'a  relasche  ni  trefve, 

Non  plus  qu'un  fricasseur  de  febve, 

Soit  qu'elle  attende  un  amoureux, 

Soit  que  son  cœur  soit  désireux 

D'aller  faire  quelque  visite,  210 

Ou  bien,  soit  qu'elle  face  élite 

D'un  pèlerinage  à  propos 

Pour  y  vuider  flacons  et  potz, 

Comme  S.  Àignen,  Bosc-Guillame(2), 

Ou  autre  sainct  qu'elle  reclame,  21 5 

Pour  y  veoir  chanter  et  dancer, 

Pour  de  tout  se  rire,  et  gosser 

Des  filles,  et  de  leur  simplesse. 

Pour  nostre  Dame  de  liesse, 

Il  faut  impetrer  du  mary,  220 

Qui  souvent,  jalouy  et  marry, 

De  peur  d'encourir  sa  disgrâce 

Luy  accorde  d'aller  à  Grâce  (3) 

(1)  Correction.    Dans    La    Pet.  St  Aignen  :St-A\gnen-\ès-Rou.en. 
Bourg.  :                                                     Bosc-Guillame,    prononciation   lo- 

Comprosé  en  nez  de  Codinde  ;  Cale   de    BoSC-Guillaume. 

Var.  {La  Bourg.  Desb.)  :  (3)  Dans  le  Pas-de-Calais;  ou  le 

Composé  en  nez  de  Coq  dinde  ;  Havre-de-Gràce  ;     Notre-Dame-de- 

(2)  Texte    de   La  Bourg.  Desb.       Grâce  serait  opposée  à  Notre-Dame 
Dans  La  Pet.  Bourg.  :  de  liesse,    facétie  dont  on  devine 

Comme   S.  Aignen.  Bosc-Guillaume.  le  Sens. 
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Ou  à  la  foire  au  Boucachard  (i). 
Apres,  ce  sera  un  hazard  225 

Si  ma  Bourgeoise  se  contente, 
Car,  dès  que  l'année  suivante 
Commence  à  nous  tendre  la  main, 
Voici  la  foire  sainct  Germain  (2), 
La  Guibray,  ou  la  Mitourie(3),  23o 

Ou  quelqu'une  qui  se  marie 
ACaudebec,  ou  à  Louvierz(4), 
Qui  sera  de  ses  alliez 
Du  costé  de  la  fesse  gauche. 

Ainsi  ma  Bourgeoise  se  bauche  235 

De  son  mary,  qui  en  un  mot, 
Se  fait  reputer  un  vray  sot. 
Que  si  luy  monte  en  fantaisie  (5) 
D'entreprendre  quelque  partie, 
Elle  engaige  un  tas  de  cousins,  240 

Ou  quelques-uns  de  ses  voisins, 
Et  mesme  louera  un  carosse(6), 
Disant  qu'elle  pense  estre  grosse  (7). 
Mais  bien  souvent  c'est  un  plaisir, 
Car,  ayant  ailleurs  son  désir,  245 

En  changeant  son  humeur  gaillarde 
-Elle  fera  de  la  malade  : 
Deux  heures  avant  que  partir  (8), 
Dira  qu'elle  ne  peut  sortir, 

Qu'elle  a  mal  au  cœur,  à  la  teste,  25o 

Que  ce  n'est  pas  à  sarequeste, 
Mais  tout  ce  prétexte  mocqueur 
N'attend  sinon  que  lepicqueur, 

(1)  Boucachard,   que  M.    Martin        A  Caudebec  ou  à  Loviez, 
Lôpelmann   n'a   pu   identifier,   est  (5)  Var.  {La  Bourg.  Desb.)  : 

Bourg-Achard,     dans     l'Eure.     On         Que  s'il  luy  monte  en  fantasie 

prononce  Boucachard.  (6)   Texte   de    La   Bourg.  Desb. 

(2)  A  Paris.  Dans  La  Pet.  Bourg.  ; 

(3)  Guibray,     faubourg    de     Fa-         Et  mesme  lourra  une  carrosse, 

laise,    autrefois    célèbre    par   une  (7)  Var.  (La  Bourg.  Desb.)  : 

foire   qui   balançait    celle   de    Beau-        Disant  qu'elle  peut  estre  grosse. 

caira;    Mitourie,   fête    de    la    mi-  (8)    Correction.   Les  deux  textes 

août  à  Dieppe  et  aux  environs.  donnent  : 

(4)  Var.   (La  Pet.  Bourg.)  :  Deux  heures  avant  que  départir, 
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Qui,  après  ceste  depestree  (i), 

Viendra  faire  une  brusque  entrée,  255 

Allongeant  le  col,  aussi  long 

Comme  feroit  un  Pantalon  (2), 

Crie,  qu'il  n'est  pas  sus  la  porte  :  (3) 

«  Hé  ?  Comment  ?  Comme  tout  se  porte 

Céans,  puis  que  je  n'eus  l'honneur(4)  260 

De  veoir  madame  ni  monsieur?  » 

Le  vallet,  fait  au  badinage, 

Dira  :  «  Monsieur  est  au  vilage, 

Il  vient  de  monter  à  cheval, 

Et  Madame  se  treuve  mal  265" 

Pour  ce  qu'elle  a  senty  de  l'ambre.  » 

Cependant,  elle  est  à  sa  chambre, 

Avec  son  habit  en  j'en-veux, 

La  coiffe  avec  les  faux  cheveux, 

Le  pèlerin  à  la  modeste,  270 

Le  cimare  ou  la  demy  veste, 

Le  devanteau  de  point  couppé, 

Le  corps  de  cotte  decouppé, 

La  cotte  de  futaine  blanche, 

Et  les  basques  dessus  sa  hanche,  275 

Les  manches  boufantes  d'orgueil, 

La  tache  noire  près  de  l'œil, 

Et,  pour  le  reste,  ayant  la  grâce 

Comme  une  joueuse  de  farce (5), 

Demande,  en  ignorant  du  cas:  280 

«  Qui  est-ce  qui  frappe  là-bas  ?  » 

Mettant  la  teste  à  la  fenestre  : 

«  Si  quelqu'un  demande  ton  maistre, 

Dis  luy  qu'il  est  allé  au  champ  !  »  (6) 

(1)  Var.  (La  Bourg.  Desb.)  :  (4)     Correction.    Dans    La    Pet. 

Qui  après  s'estre  despetree,  Bourg.    ; 

(2)  Texte     de    La    Bourg.    Desb.         Ceans,  depuis  que  je  n'eus  l'honneur 

Dans  La  Pet.  Bourg.  :  Var-  (La  Bourg.  Desb.)  : 

„  .  _   .  ,  Ceans,  depuis  que  i'euz  l'honneur 

Comme  feroit   un  Patalon,  /r,  V»  * 

'  [5)  Prononcer  :  face. 

(3)  C'est-à-dire    :    avant    même  (6)  Correction.    Les  deux  textes 
d'atteindre  la  porte,  ou   :  qu'il  ne       portent  : 

SOit  Sur  le   seuil  de  la  porte.  Dis  luy  qu'il  est   allé  aux  champs!   , 


SIGOGNE. 


17 
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Le  vallet,  qui  n'est  point  meschant,  285 

Respond  que  c'est  monsieur  un  tel. 

Elle,  se  doutant  d'un  cartel 

Ou  assignation  de  combatre, 

La  mine  blanche  comme  piastre, 

Dira  :  «  Que  nous  veut-il  conter  ?  290 

Demande-luy  s'il  veut  monter, 

Bien  que  je  sois  toute  à  malaise  »  1  1  1  ! 

Lors,  le  drolle,  tout  ravy  d'aise, 

Chantant  aux  logettes  de  bois, 

Monte  trois  degrez  à  la  fois.  295 

Ma  Bourgeoise,  toute  riante, 
En  gestes  et  coulleur  changeante, 

D'un  air  gaillard,  doux,  et  humain. 

Apres  avoir  baisé  sa  main  (2), 

Conduict  Monsieur  sur  une  chaise  3oo 

Arïin  de  causer  a  leur  aise  ; 

Ou  bien,  le  meine  à  son  contoir, 

Là  où  est  mis  sur  le  trotoir  (3) 

Le  pauvre  mary,  en  l'absence. 

Elle  l'acuse  d'impuissance;  3o5 

Dira  que  c'est  une  pitié; 

Qu'elle  n'en  a  point  d'amitié  ; 

Qu'il  ne  loge  en  sa  fantasie 

Que  trahison,  et  jalousie; 

Qu'il  n'a  point  d'autres  entretiens.  3 10 

Ne  autre  Dieu  qu'en  ces  moiens  : 

Que,  soit  au  lict,  ou  en  la  table  (41. 

Il  est  en  tout  désagréable  ; 

Luy  baille  plus  desoubriquetz 

Qu'on  ne  feroità  un  laquetz,  3i5 

Ou  un  meneur  de  chiens  en  lesse. 

Tantost  l'appellera  Jean-fesse, 

Et  proche  parent  de  Jean-cu  (5), 

(1)  Var.  (La  Bourg.  Desb.)  :  14    Var.  {La  Bourg.  Desb.)  : 

Bien  que  je  sois  toute  en  malaise  !  »  ,-.   _  „..         ,.   ,  „„  ,  -     .    .  . 

r  IJue  soit  au  net  ou  a  la  table, 

(2)  Var.  \La  Bourg.  Desb.)  : 

Apres  avoir  baisé  la  main,  (5)  Texte    de   La    Bourg.    Desb. 

(3)  Pour  l'intelligence  de  ce  pas-       Dans  La  Pet.  Bourg.  : 

Sage,  voir  trotoir  au   Glossaire,  Et  prochain  parent  Jean-cu, 
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Et  cousin  frereux  d'un  Cocu  (i). 

Cela  dit,  fait  de  la  pleureuse,  320 

Se  plainct  d'estre  si  mal-heureuse, 

Destort  ses  mains,  frappant  du  pied, 

Tantost  se  levé,  et  puis  se  sied, 

Les  yeux  rouge  en  courbée  du  perche, 

De  travers  en  asne  qui  herche,  323 

Et  les  joues  sales  de  pleurs, 

Pour  couvrir  ses  feintes  douleurs. 

Mon  amoureux,  oyant  sa  plainte, 

Faignant  d'avoir  lame  contrainte 

Et  avoir  part  à  sa  douleur,  33o 

Dit  qu'il  regrette  son  malheur; 

S'il  est  soldat,  pour  son  service, 

S'offre  soy-mesme  en  sacrifice, 

Si  quelque  sotmal  advisé, 

Pour  estred'elle  méprisé,  335 

Faisoit  publier  au  vulgaire 

Ce  que  moins  luy  pourroit  déplaire... 

Puis  vous  fait  voiler,  en  passant. 

La  teste,  la  mort,  et  le  sang(2), 

Tirant  à  demy  son  espee  340 

Au  sang  des  limaçons  trempée, 

Lochantla  teste,  à  la  façon 

Que  feroit  un  mauvais  garçon, 

Quand  il  oit  que  l'alarme  sonne, 

Ou  bien  quand  il  ne  voit  personne.  345 

Si  c'est  un  miste  Financier, 

Ou  bien  quelque  gentil  mercier, 

Avec  son  collet  en  rotonde, 

Pensant  entendre  mieux  le  monde, 

Il  l'entretiendra  tous  les  jours  35o 

De  plus  agréables  discours; 

Il  l'appellera  sa  Déesse, 


(1)  Var.  La  Bourg.  Desb.  :  (2)  Jurons  abréviatifs  de  :    Tète- 

Et  cousin  germain  du  Cocu.  dieu  !  Mordieu  !  Sangdieu  : 
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Son  cœur,  son  tout,  et  sa  maistresse, 

Son  soucy,  ses  belles  amours, 

Son  conninet  de  tous  les  jours,  355 

Sa  belle  humeur,  son  seing  d'albastre  (1). 

Puis,  en  faisant  de  l'idolastre, 

Luy  baise  mille  fois  la  main, 

Et  les  yeux,  la  bouche,  et  le  sein, 

Luy  fait  croire  qu'il  meur  pour  elle,  36o 

Encor'  qu'elle  luy  soit  cruelle. 

Il  besnit  sa  captivité, 

Mepriseroit  sa  liberté, 

Et  qu'il  se  plaist  dedans  la  fiame(2) 

De  l'amour,  pour  si  belle  Dame.  365 

Puis,  quand  le  temps  se  monstre  beau, 

La  meine  pourmener  sur  l'eau, 

A  la  blancque,  à  la  comédie, 

Sans  crainte  que  l'on  en  medie  ; 

Apres,  si  son  fait  ne  va  mal,  370 

Luy  signe  son  mémorial. 

Si  c'est  quelque  vieillard  sans  noise, 

11  pensera  de  ma  Bourgeoise, 

Comme  d'un  excellent  morceau, 

En  réchauffer  sa  vieille  peau,  3y5 

Et  son  membre  fiebry,  descaille  (3), 

Ridé  comme  un  chifflet  à  caille. 

Si  c'est  quelque  ruzé  amant, 

Pour  aymer  trop  le  changement, 

Finement  coulle  sa  semonce,  38o 

Ou  bien  escoute  une  responce, 

En  faisant  fainte  de  baiser 

La  servante,  ou  de  deviser; 

Et  en  ceste  amour  importune, 

Ne  pensera  pas  à  Saturne  385 

(.1)  Var.  {La  Bourg.  Desb.)  :  (2)  Var.  {La  Bourg.  Desb.)  : 

o  .    ,,  Il  se  plaist  à  brusler  aux  flame 

Son   soucy   aux  belles  amours,  yi«"=t 

Ses  connins  de  tous  les  jours.  (3)    Var.   {La   Bourg.   Desb).   ." 

La  belle  humeur,  son  seing  d'albastre.  [  Et  son  membre  flestri  de  caille, 
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Qui  sur  eux  aura  l'œil  fiché. 
Voilà  autant  de  despeché. 
Il  est  temps  que  je  me.dispose 
Afin  de  parler  d'autre  chose. 

Si  ma  Bourgeoise  est  de  bouticque, 
Mille  cliens  de  la  pratique, 
Sous  prétexte  de  marchander. 
Viennent  bien  souvent  demander, 
Principalement  à  Diane (i), 
A  faire  miserocquemienne. 
Vénus,  d'une  plus  grosse  humeur, 
N'a  garde  d'emporter  l'honneur 
En  celait,  comme  sans  pareille; 
Mais  Pallas,  promettant  merveille, 
Fait  croire,  dans  un  an  ou  deux, 
Qu'elle  yra  le  chemin  des  bœufs  (2). 

Je  treuve  encor'  sur  mon  ardoise 
Une  autre  espèce  de  Bourgeoise, 
Qui  est  inutile  atout  bien, 
Et  qui  n'a  point  autre  entretien, 
En  sa  folle  humeur  vagabonde. 
Qu'à  mesdire  de  tout  le  monde, 
Pensant,  par  ces  faicts  et  hauts  crix(3). 
Emporter  de  toutes  le  prix. 
Que  si  le  hazard  la  transporte 


390 


395 


400 


4o5 


410 


(1)  La  rime  de  ce  vers  doit  être 
faussée  par  une  coquille,  car  il  est 
certain  que,  dans  la  suite,  l'auteur 
fait  allusion  au  Jugement  de  Paris. 
On  sait  que  Diane  n'y  figurait 
point,  mais  Vénus,  Pallas  et  Junon. 
Le  passage  reste  indéchiffrable,  si 
l'on  n'y  substitue  cette  correction 
que  nous  proposons  : 

Prirjs  à  sa  taille  Junonienne, 
A  faire  mise  autre  que  mienne. 

C'est-à-dire  :  que,  sous  prétexte 
de  marchander,  ils  viennent  bien 
souvent   demander,   séduits  (pris) 


par  sa  taille  Junonienne,  à  faire  un 
arbitrage  [mise,  dans  les  Coutu- 
mes), dont  la  sentence  n'est  pas  la 
mienne,  à  moi  qui  ne  décernerais 
pas  le  prix  à  cette  bourgeoise  que 
je  satirise. 

Vénus  et    Pallas   figurent    deux 
autres  bourgeoises  de  la  vtlle. 

(2)  Var.  (La  Bourg.  Desb.)  : 

Qu'elle  yra  le  chemin  d'Evreux. 

Cf.  Glossaire. 

(3)  Var.  {La  Bourg.  Desb.)  : 

Pensant,  par  ses  hauts  et  sots  cris, 
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Une  heure  ou  deux  dessus  ma  porte, 

C'est  à  controller  le  passant  (i): 

L'un  est  petit,  l'autre  est  puissant, 

L'un  a  la  barbe  désolée, 

Comme  peau  de  pourceau  bruslee,  41 5 

Ou  en  ballay  de  punaisier  2  ; 

L'autre  montre  trop  son  gosier; 

L'un  relevé  bien  sa  moustache, 

L'autre  porte  mal  son  panache  ; 

L'un  est  borgne,  l'autre  est  boiteux,  420 

L'un  effronté,  l'autre  est  honteux  ; 

L'un  a  la  mine  en  solle frite, 

Et   le  nez  en.  pied  de  marmite, 

Tout  roupieux,  et  morfondu, 

Jugeant  par  là  qu'il  n'est  tendu,  425 

Et  qu'en  ceste  humeur  pasle  et  froide 

L'homme  n'a  jamais  l'engin  roide  ; 

L'autre,  avec  sa  gregueà  l'estroit, 

Montre  qui  n'est  qu'un  pisse-froit(3); 

L'un  a  le  nez  à  l'advantage,  43o 

L'autre  montre  avoir  du  courage, 

Et  qu'il  est  vaillant  aux  effets 

Qui  rendent  les  cocus  parfaits. 

Bref,  ma  Bourgeoise,  et  ses  amies, 

Congnoissent  aux  phisionomies,  435 

Quant  il  leur  en  est  de  besoin, 

Un  fringueur  de  cent  pas  de  loing. 

Laissons  les  hommes  et  ces  blasmes  : 

Voici  un  esquadron  de  dames  ! 

Çà,  çà.  ma  Bourgeoise,  il  est  temps  440 

D'augmenter  vostre  passe-temps. 

j\ïa  Bourgeoise,  en  ceste  manière, 
A  ses  esprits  donnant  carrière, 


(1)    Correction.     Dans     La  Pet.           (21  Var.  {La  Bourg.  Desb.) 

Bourg.  :  Ou  emballez  de  punaisier  ; 
C'est  à  controller  les   passant    : 

Var.  (La  Bourg.  Desb.)  :  <3>  Var'  <L«  BourJ-  Desb-)  : 

C'est  à  controller  les  passants  :  Montre  qu'il  n'est  qu'un  pise-froit. 
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Accompagnée  d'un  capp'ron, 

Qui,  comme  elle,  est  prompte  à  l'esp'ron  (i),         445 

Dieu  sçait  s'elles  sont  aux  écoutes, 

Et  frappent  du  cul  et  des  couttes  (2) 

Quand  passe  un  chapperon  flestry(3j, 

Ou  quelque  Dame  sainct  Patry  ! 

L'une  est  brunette,  l'autre  est  blanche,  45o 

Qui  se  mouche  encor  sur  sa  manche 

Et  s'escoute  de  ja  pisser  ; 

L'une,  affin  de  mieux  advancer, 

Relevé  sa  première  cotte 

Presque  vis-à-vis  de  sa  motte;  455 

Et  l'autre,  vivant  en  douleurs, 

Meurt  presque  des  pasles  couleurs. 

L'une  s'en  va,  ouvrant  la  fesse, 

Et  l'autre  étroitement  les  presse 

Comme  Simonnet,  ce  dit-on,  460 

Que  l'on  porte  au  bout  d'un  baston  ; 

L'une  rit  comme  une  guenuche 

Quand  on  luy  baille  une  cocluche  ; 

L'une  va,  tournant  le  fessier, 

Comme  fait  un  harquebusier  465 

Quand  il  tire  à  une  roupie, 

Les  mains  en  pattes  de  Harpie, 

Les  jambes  en  pieds  de  Hommart, 

Le  ventre  comme  un  Cocquemart  (4), 

Et  la  tétasse  relevée  470 

En  couille  de  belin  souflee, 

La  gorge  en  goulle  d'entonnoir, 

Et  les  yeux  qui  font  le  miroir 

Tout  ainsi  comme  un  cul  d'alouette, 

Le  nez  alongé  en  trompette,  475 


(1)  Texte  de  La   Bourg.    Desb.  (3)    Texte  de   La  Bourg-.    Desb. 
Dans  La  Pet.  Bourg.  :  Dans  La  Pet.  Bourg.  ; 
Accompagnée  d'un  capperon,  Quand  „  p;isse  un  chapperon  flestrV; 
Qui  comme   elle  est  prompte  à  l'esperon, 

(2)  Var.  (La  Bourg.  Desb.)  :  (4)    Texte  de  La    Bourg.   Desb. 

Et  Dieu  sçait  s'ils  sont  aux  écoutes.  DanS  La  PeL   BOUrg.   : 

S'ils  frappent  du  cul  et  des  couttes  ?  Le  ventre  comme  Cocquemart, 
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Le  menton  pointu  en  toupin, 

La  carre  comme  un  frane-taupin  (  1), 

Les  joues  plattes  comme  boulle  (2), 

L'oreille  en  ecalle  de  moulle, 

Sourcis  en  queue  de  pourceau, 

Les  cheveux  crespus  en  housseau, 

La  bouche  en  gueule  de  levrette, 

Les  dents  en  bastons  d'equelette  (3), 

Langue  à  médire  et  outrager 

Ainsi  qu'un  cousteau  à  hager, 

Le  doz  haut,  la  teste  pointue 

Tout  ainsi  comme  une  Tortue, 

"Le  talon  propre  à  un  acul  (4) 

Pour  estre  à  tous  coups  sur  le  cul  ; 

L'une,  avec  sa  mine  d'enucque, 

Porte  des  collets  à  la  turque  (5)  ; 

L'autre  en  aura  d'autre  façon, 

A  la  guise  ou  confusion  ; 

Le  mouchoir  de  col  en  frasette, 

Dessus  le  soullier  la  rosette, 

Sur  le  buse  le  lizet  joly 

D'incarnadin  ou  zinzoly, 

Ou  de  baise-moi-ma-mignonne  ; 

L'une,  plus  gaillarde,  affectionne, 

En  son  esprit  extravagant, 

De  la  couleur  d'un  pet  flambant  (6). 

Les  filles  aiment  l'Isabelle, 

Ventre  de  biche,  ou  de  puceile. 

Voulant  inférer  par  cela 

Qu'elles  n'ont  jamais  fait  la  la  (7). 


480 


48  5 


490 


495 


5oo 


5o5 


1 1 1    Texte   de    La  Bourg.  Desb. 
Dans  La  Pet.  Bourg.  : 
La  carte  comme  un  franc  taupin, 

(2)  Correction.  Les   deux  textes 
donnent  : 

Les  joues  plattes  comme  une  boulle, 

(3)  Correction.    Dans    La    Pet. 
Bourg.  : 

Les  dents  comme  bastons  d'equ'lette. 


Var.  (La  Bourg.  Desb.)  : 

Les  dents  comme  bastons  d'equelette, 

(4)  Cf.  Glossaire  :  Talon  (court) 

(5)  Prononcer  :  tuque. 

(6)  Var.  [La  Pet.  Bourg.)  : 
De  la  coulleur  d'un  per  flambant. 

(7  Correction.  La  Bourg.  Desb. 
Qu'ils  n'ont  jamais  fait  la  la  la. 
La  Petite  Bourg.  : 

Qui  n'ont  jamais    fait  la  la  la. 
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Ainsi  ma  Bourgeoise  s'enqueste, 

Depuis  le  pied  jusqu'à  la  teste, 

Des  modes,  des  inventions, 

Des  noms,  raisons,  et  actions, 

Des  corps  vestus  à  la  suisse,  5io 

Des  courtes  jambes,  longue  cuisse  (i), 

Des  doz  voultez,  des  corps  de  fer, 

Des  manches  que  l'on  fait  bouffer, 

Des  cappes  à  la  Capucine,' 

De  coiffes  à  la  Jacobine,  5i5 

Des  hausses  culs  faits  de  cabas, 

Propres  pour  mettre  le  cul  bas, 

Et  des  collets  à  quatre  étages, 

Des  coiffes  mises  sur  les  caiges, 

Pour  monter  un  degré  plus  haut  520 

Et  faire  apeler,  d'un  plein  saut, 

Pour  damette  :  mademoiselle, 

Des  chapperons,  large  escabelle  (2.1, 

Et  des  Nimphes  qui,  au  corps  gent, 

Pour  mieux  monstrer  leur  ceinct  d'argent,  525 

Le  ceignent  dessus  leurs  brassières 

Et  y  pendent  leur  gibesiere  ; 

Des  bourgeoises  de  qualité 

Qui  tiennent  trop  leur  gravité  ; 

Des  autres,  quand  on  les  chatouille,  53o 

Ont  moins  de  pitié  d'une  andouille  (3) 

Qu'un  jeune  advocat  d'un  escu  ; 

De  celles  qui  lèvent  le  eu, 

Haut  comme  un  danceurde  gavotte, 

Encor'  trois  heure'  après  lanotte  (4)  ;  535 

(1)    Correction.    Dans    les    deux  (3)    Correction.    Dans    La    Pet. 

textes  :  Bourg.  : 

De  courtes  jambes,  longues  cuisses,  0nt  moins  Pitié  dune  andouille 

12     Texte    de   La   Bourg.   Desb.  v,Var-    La  BourS-  Desb-]  ■ 

_.      '      r        r,    .    '  r,  N  ont  plus  de  pitié  d  une  andouille 

Dans  La  Pet.  Bourg.   :  ne  v„.         .      .  .     .„•,,„ 

b  Cf.  Glossaire  :  Andouille. 

Des  chapperons  large  en  escabelles.  .     Correction.     Dans    les     deux 

L'auteur  veut  dire  que  du  titre       textes  • 

de   mademoiselle,  réservé  aux  fem-         Encor'  trois  heures  après  la  notte; 

mes  nobles,   les  chaperons  se  font  Si  l'on   est  gêné    par  l'apocope, 

une  escabelle  pour  se  hausser  dans       refaire  ainsi  le  vers  : 

l'estime  de  leurs  maîtresses.  Encore  une  heure  après  la  note. 
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Des  autres,  qu'on  juge  au  minois 

Qui  ne  le  touchent  qu'à  deux  dois, 

Contre  les  ordres  plus  communes, 

Tout  ainsi  qu'un  cueilleur  de  prunes 

Qui  a  peur  de  les  deflairer  ;  540 

Des  plus  promptes  à  leur  airer, 

Treuvant  les  masles  d'avanture  ; 

Des  mengeuses  de  confiture, 

D'escalle  de  Somme  aux  matins. 

Pour  reschaurïer  les  intestins,  545 

Au  contraire  des  plus  fringantes  (i), 

Qui  pour  leurs  ardeurs  violentes 

Se  vont  donner  jusques  au  col  (2) 

Des  eaux  de  Bapaulme  et  saint  Pol. 

Conclusion  pour  cet  affaire  :  55o 

.Ma  Bourgeoise  ne  se  peut  taire. 

Comme  ayant  de  tout  à  parler, 

A  médire,  et  à  controller  ; 

Et  n'i  a  chose  si  secrette 

Qui  ne  soit  dessus  sa  tablette,  555 

Pour  en  trencher,  et  decoupper. 

Mais  passons  jusqu'après  souper, 

Qu'il  paroist  un  beau  clair  de  Lune(3), 

Ou  au  jour  faillant,  sus  la  brune, 

Pour  aller  faire  un  tour  de  quay.  56o 

Ma  Bourgeoise,  ayant  le  cœur  gay   4  , 

A  plus  de  quenots  après  elle  : 

Deux  la  tiennent  dessous  l'aisselle. 

Et  l'autre  marche  un  pas  devant, 

Et  quelquefois,  se  retournant,  565 

Reculle  comme  un  ecreviche, 

Monstrant  des  dens  en  brise  miche  ; 


(1)  Correction.    Dans    les  deux          (3)  Texte  de  La  Bourg.  Desb.  : 
textes  :  Dans  La  Pet.  Bourg.  : 

Au  contraire  les  plus  fringantes.  Qui  parest  un  beau  clair  de  Lune, 

(2)  Correction.     Dans   les  deux           141    Correction.    Dans    les    deux 
textes  :  textes  : 

Se  vont  donner  jusqu'au  col.  Ma   Bourgeoise,  qui  a  le   cœur  gay, 
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Apres  viendra  un  egrillart, 

Léger,  court  vêtu,  et  gaillart, 

Qui  entend  la  masse  et  la  taupe(i),  570 

Marchand  comme  un   preneur  de  taupe, 

Les  doigts  serrez,  les  bras  espars, 

Comme  un  epureur  d'epinars, 

Pour  la  surprendre  par  derrière 

Et  la  priver  de  sa  lumière,  575 

Affin  qu'en  ce  jeu  qui  luy  plaist, 

Elle  puisse  songer  qu'il  est (2). 

Ma  Bourgeoise,  en  ceste  surprise, 

Dira,  faisant  la  bien  aprise  : 

«  Et  bien  ?  monsieur,  laissez  cela,  58o 

Vous  vous  trompez  pour  ce  cou-là  !  »  (3) 

Un  peu  après  fait  la  muette, 

Comme  un  joueur  de  cligne-mucette, 

Tâtonnant,  par  haut  et  par  bas, 

Son  limestre,  ou  son  taffetas,  585 

Tant  qu'elle  en  auroit  cognoissance. 

L'autre,  n'ayant  pas  de  puissance,. 

La  contemplera  sans  repos, 

Comme  un  chienqui  regarde  un  os, 

Affublé,  en  escalleur  d'huistre,  590 

D'un  capot  de  fesse  à  befistre(4). 

Un  autre  viendra  la  baiser  ; 

Elle,  pour  ne  le  refuser, 

Luy  accorde,  en  toute  feintise, 

En  moitié  guerre  et  marchandise.  595 

Apres,  tout  le  menu  fretin, 

Pour  la  conduite  du  festin 

Paressent  comme  gens  d'affaire. 

Bref,  on  voit,  devant  et  derrière, 

Mes  amoureux,  de  toute  parts,  600 

Comme  estrons  dessus  les  rempars. 

(1)  Texte   de   La   Bourg.    Desb.       Eue  puisse  songer  quel  il  est. 
Dans  La  Pet.  Bourg.  :  (3)  Lire  :  coup-là. 

Qui  entrent  la  masse  et  la  taupe,  (_i)    Correction.    Dans    les   deux 

(2)  Correction.    Dans    les   deux       textes  : 

textes   :  D'un  capot  de   fesse  de  belistre. 
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Chacunpour  elle  se  prépose 

Mille  discours,  en  rime,  en  prose, 

Les  plus  courts  et  moins  ennuieux; 

Et  c'est  à  qui  dira  le  mieux,  6o5 

Pour  penser,  en  sa  bonne  grâce, 

Estre  de  la  première  classe  ; 

Apres,  quelqu'autre  casse-nois 

Qui,  chevrotant  avec  sa  voix, 

Chantera  auprès  de  Madame  :  610 

Amour,  pour  les  yeux  d'une  Darne. 

Incitant  tous  ceux  du  pourchas 

D'imiter  un  concert  de  chats. 

Un  autre  viendra,  d'avanture, 

Chantant  la  taille  par  nature.  61 5 

Ma  Bourgeoise,  au  chant  enrumé, 

Contrefait  le  chien  enfermé, 

Quelque  fois  chante  en  basse-contre  (i), 

(Cela  s'entend  à  la  rencontre) 

Et  tous  mes  chantres  d'oribus  (2),  620 

La  haute-contre,  et  le  dessus, 

Tellement  qu'en  ceste  musicque 

Il  n'i  a  si  melancolicque 

Qui,  en  effet  bien  diligent, 

Ne  voulût  donner  de  l'argent  625 

Afin  de  les  faire  tous  taire. 

Ma  Bourgeoise,  tout  au  contraire, 

Se  plaist  à  tous  ces  changements, 

Les  repute  contentements  (3), 

Et  sa  lubricité  estrange  63o 

La  fait  tant  adhérer  au  change 

Qu'elle  se  rend  de  tous  accorts, 

Que  s'il  luy  passoit  sur  le  corps 


(1)  Correction.    Dans    les    deux  Et  tout  nuit  chante  doribus, 
textes  ;  Var.  :  La  Pet.' Bourg.  : 

Quelque  fois  chante  la  basse-contre,  Et  tous  mes  chantres   doribus, 

(2)  Correction.  Cf.  Glossaire. Dans  (3)  Var.  [La  Bourg.  Desb.) 

La  Bourg.  Desb.    :  Leur  repute  contentement, 
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Un  régiment  de  Vas-luy-dire, 

Elle  ne  s'en  feroit  que  rire,  635 

Croyant  que  pour  tant  offencer 

Il  ne  se  faut  que  confesser  (1). 

Mais  il  me  semble  que  la  foulle 

Qui  estoit  sur  le  quay  s'ecoulle, 

Er  pource  qu'on  ne  se  peut  veoir,  640 

Un  chacun  s'en  va  en  dortoir; 

La  iune  tort  le  col  en  piffre  (2), 

Et  ne  faut  plus  que  rire  en  chifre, 

Estant  toute  proche  du  but, 

Pour  se  seoir,  et  G.  sol  ré  ut  !...  645 

Adieu  donc,  bon  soir,  ma  Bourgeoise  ! 

Allez-vous  en,  sans  faire  noise, 

Avec  vos  drolles  d'amoureux 

Qui,  ceste  nuict,  sont  désireux 

De  vous  faire  entendre  une  aubade  65o 

Comme  on  porte  la  hallebarde. 

Ma  Bourgeoise,  sur  ce  prepos, 

S'en  ira  prendre  son  repos, 

En  passant  la  nuict  aux  altaires 

De  mille  inventions  contraires.  655 

Et  quand  le  Soleil,  à  son  tour,     . 

Nous  vient  redonner  un  beau  jour, 

Il  luy  souvient  d'estre  obligée 

De  visiter  une  accouchée, 

Où  estants,  après  les  saluz  660 

Tous  acomplis  et  revoluz, 

Ma  Bourgeoise,  comme  un  miracle 

Ou  un  diminutif  d'oracle, 

Apres  avoir  craché,  toussy, 

Torché  son  nez,  petté,  vessy,  665 

Fait  ses  révérences  de  praize, 


(1)  Var.  (La  Bourg.  Desb.)  :  121  Var.  {La  Bourg  Desb.) 

Il  ne  le  faut  point  confesser.  Là,  l'une  tort  le  col  en  phiffre. 
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Prins  sa  place  fort  à  son  aize, 

Remis  ses  gands,  faits  tous  ces  tours, 

Commence  à  couller  son  discours, 

En  s'adressant  à  l'accouchée  :  670 

«  Vous  estes  toute  débauchée, 

Et  avez  un  fort  mauvais  taint; 

Avez-vous  point  le  sein  contraint? 

Commère,  si  en  vostre  couche 

Vostre  laict  faisoit  le  farouche.  675 

Pour  en  appaiser  la  douleur 

Je  treuve  qu'il  n'est  rien  meilleur 

Que  mettre  sur  vostre  mamelle 

Un  houcquet  de  sauge  nouvelle.  » 

La  dame  du  lit,  qui  l'entend,  680 

Qui,  baillant,  le  jaret  étend, 

Dit  qu'en  ceste  douleur  cruelle 

Elle  en  a  paré  d'une  belle, 

Et  qu'on  a,  au  lieu  de  douceurs, 

Pour  un  plaisir  mille  douleurs,  685 

Promettant  de  n'en  plus  rien  faire. 

Sy  elle  eust  tins,  à  la  collere  (1), 

Comme  un  criminel  convaincu 

L'eust  couppé  rasibu  du  eu. 

Ma  Bourgeoise,  en  ceste  risée,  G90 

Comme  une  mathoise  rusée 

Lu'y  fait  responce,  en  se  mocquant  : 

Qu'un  peu  de  mal  ce  n'est  pas  tant  (2), 

En  l'asseurant  que,  quant  pour  elle, 

Ne  relevé  jamais  pucelle,  695 

Qu'il  est  reguery  aussi  tost, 

Et  si  l'on  y  mange  du  rost; 

Que  ce  n'est  que  toute  délice, 

Qu'il  ne  faut  que  lever  la  cuisse 

Et,  le  jaret  en  l'air  porté,  700 

Se  tourner  sur  le  bon  costé, 

(1)  Yar.  {La  Bourg.  Desb.)  :  (2)    Texte   de   La   Bourg.   Desb. 

Si  elle  eust  tenu,  à  la  collere,  Dans  La  PeL  BourS-  : 

Quand  peu  de  mal  ce  n'est  pas  tant, 
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Pour  mettre  un  enfant  sur  la  terre; 

Apres,  que  c'est  comme  une  pierre 

Que  Ton  auroit  jettee  au  fond 

De  quelque  ruisseau  bien  profond,  705 

Que  ce  n'est  que  fleurs  et  que  roze, 

Que  l'affaire  est  bien  tost  recloze, 

N'y  restant  que  le  cours  de  l'eau; 

Que  c'est  la  trasse  d'un  bateau 

Qui  s'eface  aussi  tost  qu'il  passe,  710 

Quy  n'y  reste  rien  que  la  place  : 

En  fin,  qu'il  est  aussi  petit 

Qu'il  estoit  la  première  nuit. 

Mais  laissons  ces  secrets  de  femme  ! 

Je  serois  marry,  peur  de  blasme,  715 

Qu'un  troisiesme  en  oyt  parler. 

C'est  pourquoy,  les  voulant  celer 

Doucement,  et  sans  faire  noise, 

Je  veux  remettre  ma  bourgeoise 

Dessus  nos  premiers  erremens,  720 

Des  nouveautez,  et  changemens. 

Comme  sçachant  mainte  nouvelle, 

Et  qui  n'appartiennent  qu'à  elle; 

Que  si  l'on  parle  de  la  cour, 

Elle  en  couppe,  trenche,  et  discour,  725 

Comme  Midas  fit  de  Musicque, 

Ou  un  lapidere  de  bricque, 

En  propos  aussi  ennuyeux 

Qu'en  hyver  le  chemin  des  Bœufs; 

Cognoist  ceux  qui  sçavent  l'usage  73o 

Afin  de  rompre  un  mariage, 

Des  traits  de  controversité  (1) 

Pour  les  gloser  dans  le  traité, 

Plus  obstinez  que  vieilles  mulles 

Et  des  mengeuses  de  pillules  735 

Qui,  par  après,  se  trouvant  mal, 


(1)  Var.  (La  Bourg.  Desb.)  : 

Des  traitté  de  controversité 


740 
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Les  regosillent  en  plein  bal; 

Cognoist  mesme  les  plus  modestes 

Qui  sçavent,  sous  de  faux  prétextes, 

Faire  venir  leur  amoureux 

Là  où  leur  cœur  est  désireux. 

Elle  en  cognoist  d'une  autre  sorte, 

Qui  font  présenter  à  la  porte, 

Pour  un  poullet  affectionné, 

Un  vidimus  collationné.  745 

Ma  Bourgeoise  sçait,  d'avantage, 

Tout  ce  qui  despend  du  mesnage 

De  cent  mille  particuliers, 

Jusques  aux  torcheurs  de  soulliers, 

Cuisiniers,  et  tourneurs  de  broches,  75o 

Carossiers,  et  meneur  de  coches, 

Les  vallets  de  chambre  gentils 

Qui  ont  joué  de  leurs  outils 

Avec  le  reste  de  leur  maistre; 

Mesme  les  tireurs  d'arbalestre,  755 

Giboyeurs,  et  chercheurs  de  nids  (1) 

De  faucons,  ou  troux  de  Conils, 

Fendeurs  de  naseaux,  et  bravaches  (2) 

Qui,  en  relevant  leurs  moustaches, 

Pour  ne  bien  l'aiguille  couller  760 

Le  bout  du  nez  se  font  brusler; 

Les  maistresses  si  effrontées, 

Estourdies;  et  esventees, 

Qui  mouillent  leurs  mains  tout  exprès. 

Afin  d'obliger  leurs  valets  765 

De  leur  offrir  la  nappe  mise 

Ou  le  devant  de  leur  chemise, 

Pour  les  essuyer  promptement; 

Cognoist  celles  qui,  sottement, 

S'escoullent  d'une  compagnie  770 

(1)    Correction.    Dans    La     Pet.  Var.  (La  Bourg.  Desb.)  : 

Bourg.  :  Gibereurs,  et  chercheurs  de  nids 

(2)  Var.  (La  Bourg.  Desb.)  : 

Biboyeurs,  et  chercheurs  de  nids  Défendeurs  de  naseaux,  et  bravache 
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Derrière  la  tapisserie 

Pour  aller  où  ils  ont  promis; 

Et  celles  qui,  de  leurs  maris, 

N'ont  bout,  voilée,  ni  bricolle, 

Si  n'ont  premier  une  pistolle,  775 

Laquelle  est  employée  après 

Pour  entretenir  des  vallets, 

Qui  font  suffisamment  parestre 

Qu'ils  en  sçavent  plus  que  leur  maistre; 

Et  aussi  les  bons  compagnons,  780 

Qui,  souvent,  à  faute  de  fons, 

Tirent,  suivant  l'ordre  antienne, 

D'un  vieil  trou  pour  bailler  au  jeune; 

Cognoist  les  brusques  et  retifs 

Qui,  sans  autres  faits,  ne  beaux  dits    1  ,  y85 

Se  jettent  dessus,  d'abordée, 

Comme  Jason  fit  sus  Medee  ; 

Au  contraire,  les  plus  charmeurs, 

Dont  les  caresses  et  douceurs 

Pourroient  estre  assez  suffisantes  7110 

De  ressusciter  les  amantes 

Autresfois  passez  par  Caron 

Outre  le  fleuve  d'Acheron, 

Qui  sont,  avecques  Proserpine, 

Fille  de  chambre  ou  de  cuisine;  70? 

D'une  infinité  de  quenets  (2), 

Plus  haracez  que  lansquenets, 

Qui,  avec  l'arquebuze  à  mèche, 

Ont  soustins  l'assaut  d'une  bresche; 

Cognoist  mesme  les  impuissants,  800 

Qui  sont,  par  le  cours  de  leurs  ans, 

Aussi  peu  esmeuz  que  des  souches, 

Car,  estans  dans  leurs  molles  couches, 

Font  comme  les  chiens  de  boucher 

Qui  s'en  dorment  auprès  la  chair,  8o5 


(1)  Var.  (La  Bourg.  Desb.)  :  (2)     Correction.     Cf.    glossaire. 

Dans  les  textes  : 

Qui,  sans  aucuns  faits  ne  beaux  dits.  D'une  infinité  d'equenets. 

SIGOGNE.  18 
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Laissant  leurs  tendrons,  plus  esmeues 
Qu'Espreviers  qu'on  nourrit  aux  mues  (i), 
Quand  ils  oyent  quelqu'un  mouvoir 
A  la  porte  de  leur  voloir. 

Puis,  si  l'on  parle  de  la  dance,  810 

En  sçait  les  pas,  et  la  cadence  (2) 

Des  piedz,  du  cul,  et  du  menton; 

Depesche,  en  deux  fils  de  coton, 

Maintes  qui,  pour  leur  ignorance, 

N'en  ont  acquis  la  suffisance  :  81 5 

L'une  dance  trop  lourdement; 

L'autre  saute  légèrement 

Comme  une  biche  deserree  (3), 

En  flairetant  à  la  bouree; 

L'une  va  les  bras  trop  ouverts;  820 

L'autre  se  jette  de  travers, 

Mouvant  du  cul  à  la  scourade 

Comme  un  qui  fait  de  la  moutarde; 

L'une  va  la  teste  lochant, 

Le  coté  dextre  trop  penchant,  825 

Et  la  fesse  gauche  trop  lente 

Pour  avancer  la  sarabante; 

L'autre,  par  forme  de  mépris, 

Bien  qu'ell'  aye  des  mieux  apris, 

Reserve  son  intelligence  83o 

A  la  fin,  sur  quelque  cadence; 

Et  l'une  a  l'air  par  trop  hardy, 

Et  le  fessier  trop  rebondy 

Pour  piper  à  l'espagnolette. 

Mais,  pour  parler  de  la  durette,  835 

Courante  en  mouvement  nouveau, 

En  mettant  la  main  au  chappeau, 

Il  faut  confesser,  sans  feintise, 


(1)   Texte    de   La   Bourg.    Desb.  (2)   Texte'  de    La   Bourg.    Dcsb. 

Dans  La  Pet.  Bourg.  :  Dans  La  Pet.  Bourg.  : 

Elle  sçait  les  pas,  en  la  cadence 

Laissant  leurs  tendron  plus  esmeue  (3)  Textes  :  déferrée.  Correction . 

Qu'Espreviers  qu'on  nourrit  aux  mue,  C'est  une  coquille.  Cf.  Glossaire. 
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Ma  Bourgeoise  aussi  bien  aprise 

Que  ces  Magotz  qui,  dans  Paris,  840 

Dansoient  le  bransle,  et  canaris, 

Au  son  d'un  violon  qui  fredonne. 

Mais  voilà  le  salut  qui  sonne, 

Là  où  nia  Bourgeoise  a  promis 

De  treuver  un  de  ses  amis.  '       845 

Laissons  l'acouchee,  pourveue 

De  comptes  à  perte  de  veue, 

Qui,  faisant  un  signe  de  Croix, 

Commence  à  dire,  à  haute  voix, 

Que  ce  qui  restera  derrière,  85o 

Demandez  à  la  chambrière  ! 

Or,  voilà  donc,  sans  fiction  (1), 

Ce  qui  cause  l'ambition 

Aux  cœurs  fantasques,  plains  de  noise, 

Comme  celuy  de  ma 

Bourgeoise.  855 


(1)  Texte  de  La  Bourg.  Desb.  Dans  La  Pet.  Bourg. 

Or  voilà  dont  sans  fiction, 
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AUX   DAMES 


Je  ne  suis  point  celuy  qui  flatte 
En  déguissant  la  vérité  : 
Qui  sera  roigneux  qui  se  gratte  (i), 
Pour  éviter  oisiveté. 

Un  Marchand,  passant  son  chemin, 
Voyant  ma  Bourgeoise  à  ma  porte, 
Brillante  comme  cristallin, - 
Luy  dit  ces  mots  en  ceste  sorte  : 

«  Je  suis  un  Marchand  de  la  Grèce, 
Qui  viens  en  ce  lieu  sans  addresse, 
Pour  vendre  mes  petits  jouets  ; 
Beautez,  du  monde  les  plus  belles, 
Voulez-vous  de  mes  bagatelles 
Pour  mettre  dans  vos  cabinets  ? 

«  Voulez-vous  des  masques  d'occaigne, 
Le  blanc,  et  le  rouge  d'Espaigne, 
Ou  l'Alun  exquis  de  tout  poinct  ? 
Voilà  l'eau  d'ange,  et  la  pommade 
Propre  à  laver  un  teinct  malade, 
Et  luv  donner  un  embon-point. 

«  J'ay  cent  drogues  de  Médecine  : 

Pour  une  charnure  marine. 

Le  Chipre,  et  l'Yris  blanchissant, 


i)  Var.  [La  Bourg.  Desb.)  : 

Qui  sera  rongneux  qu'il  se  gratte, 
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La  Pistache,  la  Cantharide  ; 
Et  pour  le  visage  qui  ride, 
Une  merveille  du  levant. 

«  J'ay  cette  plante  tousjous  vive, 

D'une  faculté  laxative, 

Qui  calme  la  douleur  des  reins; 

J'ay  le  malagme  d'Hipocrate 

Pour  guérir  le  mal  de  la  ratte, 

Et  l'onguent  qui  blanchit  les  mains. 

«  J'ay  aussi,  pour  les  gens  de  guerre, 
L'arc,  la  lance,  et  le  cimeterre, 
Le  poignard,  et  le  pistolet 
Qui  jamais  ne  manque  la  prise, 
Pourveu  que  la  poudre  soit  mise 
Justement  dans  le  bassinet.  » 
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AU  LECTEUR  (1) 

Amy  Lecteur,  ceste  pièce  que  je  te  présente,  est  tant  pour 
t'avder  à  passer  le  temps,  à  te  donner  à  rire  ces  jours  de  ré- 
création que  pour  te  faire  cognoistre  les  ruses  et  stratagèmes 
dont  usent  celles  qui  feignent  porter  le  tiltre  d'honneur,  et 
contrefaire  les  femmes  honnestes;  mais  quelque  déguisement 
et  dissimulation  qu'elles  facent,  elles  se  peuvent  remarquer, 
comme  tu  pourras  veoir,  tant  par  le  narré  que  par  la  figure  de 
ce  petit  traitté,  dans  lequel  sont  dépeints  leurs  discours,  ves- 
tements,  pourmenades,  assignations,  finesses,  tromperies  et 
tout  ce  dont  elles  se  servent  pour  exécuter  leurs  mauvaises 
entreprises.  Comme  aussi  pour  monstrer  la  différence  qu'il  y 
a  de  ces  Bourgeoises  desbauchées  avec  les  Bourgeoises  d'hon- 
neur qui  sont  exemptes  de  toutes  dissimulation  et  feintise, 
n'ayant  rien  tant  en  recommandation  que  la  crainte  de  Dieu, 
l'obeyssance  qu'ils  doivent  à  leurs  maris,  et  l'honneur  em- 
praint  dans  le  cœur,  et  rien  aussi  tant  en  horreur  que  la  dis- 
solution et  lubricité  et  toutes  choses  illicites  et  deshonnestes. 
Parquoy,  Amy  Lecteur,  tu  prendras  en  gré  ce  petit  eschantil- 
lon  de  plaisir  pour  passer  les  serées  de  Caresme  prenant,  en 
attendant  qu'il  se  présente  quelque  autre  discours  plaisant  et 
récréatif. 

Adieu. 


EXTRAICT  DU  PRIVILEGE  DU  ROY 

Par  grâce  et  Privilège  du  Roy,  il  est  permis  à  Nicolas  Rous- 
set,  marchand  Libraire  de  faire  imprimer,  vendre  et  distribuer 
un  livre  intitulé,  La  Bourgeoise  desbauchee.  Etdeffences  sont 

(1)  Cet  Avis  en  prose  ne  'figure,  ainsi  que  le  Privilège  du  Roy,  que 
dans  La  Bourgeoise  Desbauchee. 
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faites  à  tous  Libraires  et  Imprimeurs  et  autres  de  quelque  estât 
et  condition  qu'ils  soient  de  n'imprimer  ou  faire  imprimer, 
vendre  ne  distribuer  autres  que  ceux  que  le  dit  Rousset  aura 
faict  Imprimer,  jusques  au  temps  et  terme  de  six  ans  finis  et 
accomplis,  à  peine  de  confiscation  desdits  exemplaires  et 
d'amande  arbitraire,  ainsi  qu'il  est  plus  amplement  porté  par 
lesdites  lettres  de  privilège.  Données  à  Paris  le  seiziesme  jour 
de  Février  [610.  Et  de  nostre  règne  le  vingtuniesme. 

Signé,  Par  le  Conseil 
Brigard. 


LE  BALLET  DES  QUOLIBETS 


Le  Balet  des  Quolibets  (i),  «  dansé  au  Louvre,  à  la  maison 
de  Ville  et  à  l'Arsenac,  par  Monseigneur  Frère  du  Roy,  le  qua- 
triesme  janvier  1627  »,  et  signé  Sigongnes,  est-il  de  notre 
satirique?  M.  Frédéric  Lachèvre  (Rec.  Libres  et  Satyr., 
p.,  97)  lui  en  conteste  la  paternité.  Il  ne  peut  admettre  qu'une 
pièce  de  circonstance  de  cette  nature,  généralement  com- 
mandée quelques  jours  avant  son  exécution,  ait  attendu  seize 
années  pour  voir  le  jour,  et  le  voir  après  la  mort  de  son  auteur, 
sous  un  règne  qui  n'avait  pas  de  raison  d'en  chérir  la  mé- 
moire. M.  Lachèvre  oublie-t-il  la  disgrâce  du  favori  de 
Henri  IV  ?  ne  peut-il  supposer  qu'elle  l'éloigna  de  la  Cour  à  la 
veille  d'une  réjouissance  où  l'on  eût  dansé  son  ballet?  Ne  se 
peut-il  que,  seize  ans  plus  tard,  la  nouvelle  Cour  ait  décidé 
quelque  fête  à  l'improviste,  et  que  le  délai  accordé  au  poète, 
aux  costumiers  et  aux  machinistes  se  trouvant  trop  bref,  on 
chercha  dans  les  cartons,  parmi  les  œuvres  naguère  dédaignées, 
ce  qui  pût  convenir  en  cette  hâte? 

Cependant,  M.  Frédéric  Lachèvre  attribue  le  Ballet  des 
Quolibets  à  un  cousin  germain  de  Sigogne,  Charles  de 
Beauxoncles  (2),  dont  on  ne  connaît  aucune  pièce  de  vers  signée, 
mais  de  qui  M.  Lachèvre  fait  le  collecteur  du  Cabinet  Saty- 
rique  de  1618,  à  cause  des  initiales  C.  D.  B.  du  quatrain  Aux 
Lecteurs.  Disons,  en  passant,  que  cette  attribution  est  impos- 
sible, attendu  que  le  Cabinet  Satyrique  contient  deux  pièces 
de  Motin  contre  Sigogne,  dont  Tune  est  fort  injurieuse  pour 
la    Maison   des   Beauxoncles   (2)  ;   quelques   autres   ne    sont 

|i)  Réimprimé  par  Paul  Lacroix  20)  une  destinée  inconnue...  On  en 

(Bibliophile  Jacob)    dans   ses   Bal-  trouve  cependant  quelques  traces, 

lets  et  Mascardes  de  Cour.,  t.  III,  mais  il  est  probable  qu'il  finit  par 

228.  Genève.  Gay,  1868-1870.  choisir  le  chemin  qui  devait  le  me- 

(2)   Ce   Charles    de    Beausoncles  ner  pendre  ailleurs, 
eut,  d'après  Cherin  (B.  N.  Cherin, 
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pas  de  Sigogne,  mais  de  Maynard  et  de  Motin.  Puis,  le  savant 
et  ingénieux  bibliographe  se  rabat  sur  César-Louis  de  Beauxon- 
cles,  fils  d'Anthoine  de  La  Rivaudière  (et  non  de  la  Renau- 
dière),  frère  cadet  de  Sigogne,  et  de  Jacqueline  de  Vendômois, 
sœur  utérine  de  Racan.  Ce  César  de  Beauxoncles,  il  est  vrai, 
a  commis  une  petite  pièce  placée  en  tête  de  la  seconde  édition 
des  Bergeries  de  Racan  (1627),  et  signée  :  Sigogne,  neveu  de 
Racan  et  de  deffxint  M.  de  Sigogne.  La  voici  : 

EPIGRAMME 

Cet  ouvrage  par  qui  l'Amour 

Nous  rend  luy-mesme  ses  oracles, 

Faict  encore  voir  à  la  Cour 

Tous  les  jours  de  nouveaux  miracles. 

Il  ravit  les  coeurs  et  les  yeux; 

Il  se  faict  admirer  des  Dieux 

Et  donne  de  l'amour  aux  anges  ; 

Mais,  parmy  tant  d'effets  divers, 

En  a-t'il  faict  de  plus  estranges 

Que  m'avoir  faict  faire  des  vers  ? 

La  pointe  de  cette  épigramme  nous  fait  clairement  savoir 
qu'en  1627  César-Louis  de  Beauxoncles  ne  se  considérait  ni 
comme  un  poète,  ni  comme  quelqu'un  qui  pensât  le  devenir, 
comme  quoi  nous  l'écartons  résolument.  Il  est  une  raison  plus 
péremptoire  encore.  «  Le  jeune  Sigongne,  son  neveu,  fils  de 
la  Rivaudière,  son  frère,  ayant  en  moins  de  deux  ou  trois 
années,  prodigalement  dissipé  trois  ou  quatre  mille  livres  de 
rentes  qui  lui  estoient  restées  de  la  succession  de  son  père, 
s'accosta  de  quelques  faux  monnoyeurs  à  Paris,  quy,  à  cause 
de  la  réputation  que  son  oncle  avoit  eue,  pensoient  qu'il  les 
pouvoit  mettre  à  l'abry  en  cas  qu'ils  fussent  découverts.  Il  se 
trouva  enfin  enveloppé  en  mesmes  condamnation  qu'eux,  et 
n'eut  esté  que  par  l'autorité  de  ia  Reyne  mère,  nouvellement 
sortyede  Régence,  en  l'an  161 5,  —  il  en  obtint  sa  grâce,  à  la  sol- 
licitation de  quelques  amis  de  son  oncle,  —  il  devoit  et  estoit 
destiné  à  ensanglanter  un  honteux  eschaftaud  et  servir  de 
spectacle  et  d'exemple,  comme  ont  fait  ses  compagnons...  » 
(Daval,  Hist  de  la  Réform.  de  Dieppe,  op.  cit.). 
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Douze  ans,  de  i6i5  à  1627,  n'effacent  pas  un  tel  souvenir, 
surtout  dans  un  milieu  d'intrigues  et  de  médisances;  et  si  le 
Bonhomme  Racan  pardonnait  à  son  neveu,  la  Cour  n'aurait 
pas  songé  de  commander  un  ballet  au  complice  de  faux-mon- 
nayeurs  roués  en  Place  de  Grève... 

Reste  un  autre  Sigogne.  dont  nous  n'avons  pu  établir  nette- 
ment le  degré  de  parenté,  mais  qui  n'est  ni  Charles  ni  Cé- 
sar. Il  fut  envoyé  comme  Ambassadeur  en  Hongrie,  le 
ier  août  1620  (cf.  ms.  fr.  102  Ve  Colbert.  Bibl.  nat.).  11  a  laissé 
l'opuscule  suivant,  signé  Sigougne  :  Lettre  et  avis  de  l'assigna- 
tion donnée  par  MM.  les  princes  protestants  à  monseigneur 
d'Angoulesme,  pour  V accomodement  des  affaires  d'Allemagne, 
et  autres  nouvelles  de  l'état  présent  de  l'Empire  (20  mai). 
S.  1.  1620,  in-8  Pièce.  Recommanderons-nous  ce  grave  diplo- 
mate à  l'attention  de  M.  Frédéric  Lachèvre  ?  Quant  à  nous, 
nous  nous  en  tiendrons  à  notre  poète  satirique;  d'ailleurs, 
par  quel  autre  Sigogne,  d'une  égale  renommée,  le  libraire 
Augustin  Courbé  aurait-il  prétendu  retenir  l'attention  des 
curieux? 


L  E 

B.AL'ET 

DES 

QVOLIBETS,  DANSE' 

AV.LOVVRE,ET  A  LA  MAl- 
fon  de  Ville*. 

Par  Monfàgnmr  Frère  du   Koy  >  le 
quatriêjme  Iamtier    i6iy. 

Cp/rtpofé  Par  le  (leur  de 
Sigongnes. 


A     PARIS, 
JAvgvstin  Covrbe',  Imprimeur  <5c  Libnu- 
\iede  M*.  Frète  du  Roy, 
ChezJ  E  T 

VAhthoin!  i>b  SoMMAVutï,  au  Palais 
•j  dans  la  pente  fille. 

M     DC  XXVII. 


LE  BALET  DES   QUOLIBETS 

DANSÉ   AU    LOUVRE,    A    LA    MAISON     DE   VILLE    ET    A    l'aRSENAC    (i), 
PAR   MONSEIGNEUR   FRERE   DU    ROY. 


MAISTRE    ALIBORUM 

Plus  résolu  qu'un  Maquignon, 
Plus  sec  qu'un  Espagnol  malade, 
Plus  fantasque  qu'un  Bourguignon 
Qui  mange  une  capitolade, 
J'ay  passé'mes  plus  jeunes  ans 
En  mille  sottises  diverses, 
Tantost  avec  des  partisans, 
Comblé  d'ennuis  et  de  traverses, 
Tantost,  au  milieu  des  forests, 
Poursuyvant  les  bestes  sauvages. 
Et  tantost,  parmy  les  guerets, 
En  raccoustrant  des  pucelages. 
En  tous  endroits,  en  tous  quartiers, 
Je  passois  mon  temps  sans  envie, 
Et  toutes  sortes  de  mestiers 
Exerçoient  ma  première  vie. 
Les  peintres  estoient  estonnés 


(i)  L'hôtel  de  l'Arsenal,  dont 
Sully,  en  qualité  de  grand  maître 
de  l'artillerie,  avait  fait,  sous 
Henri  IV,  sa  demeure  ordinaire. 
Cf.  Vaugelas,  Remarques  sur  la 
Langue  Franc.,  éd.  de  1672,  p.  247  : 
«  Arcenal,  est  plus  usité.  Plusieurs 
disent  aussi  arcenac,  avec  un  c  à 
la  fin;  et  il  semble  qu'en  parlant 


on  prononce  plûtost  arsenac  qu'ar- 
senal; mais  que  l'on  escrit  plus 
volontiers  arsenal  qu'arcenac...  On 
dit  au  pluriel  arcenaux,  et  je  n'ay 
jamais  ouy  dire  arcenacs,  qui  est 
encore  une  marque  pour  faire  voir 
qu'arcenal,  avec  un  /,  au  singulier 
est  le  vray  mot...  » 
(2)  Gaston  d'Orléans. 
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Quand  j'avois  peint  quelques  visages, 
Et  se  trouvoyent  un  pied  de  nez 
En  considérant  mes  ouvrages. 
J'enseignois  les  enlumineurs, 
Les  architectes,  les  orfèvres, 
Et,  devant  moy,  les  chicaneurs 
N'ozoient  pas  remuer  leurs  lèvres. 
Les  guerriers  les  plus  redoutez 
Se  tenoient  sur  la  défiance, 
Et  les  plus  expérimentez 
Cedoient  à  mon  expérience  : 
Bref,  de  tout  ce  qu'on  peut  sçavoir 
J'avois  la  science  parfaitte; 
Les  prodiges  de  mon  pouvoir 
Rendoient  la  sorbonne  deffaitte; 
Les  Docteurs  et  les  artisans 
Marchoient  d'une  mesme  cadence  ; 
Les  laquais  et  les  courtisans 
Sortoient  d'une  mesme  balance  ; 
Les  pratiques  de  tous  les  Arts 
M'estoient  aussi  peu  difficiles 
Que  les  victoires  des  Césars 
Parmy  les  peuples  imbéciles. 
Maintenant,  je  ne  sçay  plus  rien, 
J'ay  perdu  toute  ma  science, 
Et  moy  qui  n'ay  guère  de  bien 
Suis  contrainct  d'avoir  patience. 
Pourtant  je  suis  assez  sçavant, 
Et  qui  voudra  qu'il  me  responde  : 
Je  sçay  comme  on  fait  un  enfant 
Mieux  que  tous  les  hommes  du  monde. 
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MAISTRE    MOUCHE 


Je  viens,  sans  fraize  ny  rotonde, 
Vous  monstrer  mille  tours  divers, 
Moy  qui,  courant  par  l'univers, 
Attrape  toujours  tout  le  monde. 

J'ezcamotte  le  cotillon 
Sans  que  pas  un  s'en  apperçoive, 
Et  sans  qu'une  fille  conçoive 
Je  luy  monstre  le  carillon. 

Je  sçay  jouer  au  trou  madame 
Mieux  que  tous  les  hommes  vivants, 
Et  les  docteurs  les  plus  sçavants 
Ne  lurent  jamais  dans  mon  ame. 

Je  me  travaille,  nuict  et  jour, 
A  faire  de  nouveaux  miracles, 
Alors  que  je  rends  les  oracles 
Les  plus  célèbres  de  l'amour. 

Quelque  jeu  que  l'on  me  propose 
Je  le  gaigne  facilement, 
Et,  par  un  simple  mouvement, 
Je  fais  une  plus  belle  chose. 

Je  ne  suis  jamais  rembarré, 
Ny  les  femmes  les  plus  testûes, 
Jouant  aux  dames  rabatûes, 
Ne  m'ont  jamais  contrequarré. 
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Maistre  Gonnin  est  sans  finesse  (1) 
Au  prix  de  mes  inventions, 
Je  sçay  faire  des  actions 
Qui  resjouyssent  la  jeunesse. 

Soit  que  mon  corps  se  plie  en  deux, 
Soit  que  de  mon  long  je  m'estende, 
Je  fais  cognoistre  à  ma  galande 
Des  traicts  qui  ne  sont  point  douteux. 

Je  dis  les  bonnes  adventures, 
Et  sans  sçavoir  parler  latin  ; 
Sans  moy,  ce  drosle  d'Arestin 
N'eust  pas  inventé  ses  postures. 

Je  les  fais  beaucoup  mieux  que  luy, 
Je  vous  en  donne  ma  parole, 
Et  si  je  monstre  en  mon  escole 
Comme  il  faut  se  tirer  d'ennuy. 

Tant  de  siècles,  et  tant  d'années, 
Que  je  roulle  par  tant  de  lieux 
Ont  estonné  mesme  les  dieux 
De  voir  mes  rares  destinées  ! 

Belles,  venez  à  mon  hostel, 
Je  vous  feray  toutes  déesses  : 
Une  seule  de  mes  caresses 
Rendra  vostre  sexe  immortel. 


(')    Farceur  du   temps  de  Fran-  quis.it.    magiq.  Liv.    3.)   Cf.  Bran- 

çois  Ier.   Son  petit-fils   fit  le  même  tome,    Daines    galantes,    dise.     2, 

métier  sous  Charles  IX  pour  finir  à  art.  3;  Grands  Capitaines,  Liv.  I, 

la    potence    en    1570.     «     Là,    dit  II"  partie,  chap.  xxxvi  ;  Sorel,  Hist. 

Delrio,  il  fit  si    bien    par  son   art  comiq    de    Francion,    p.    177;   — 

magique,  que  le  bourreau,  croyant  Ed.  Fournier,   Var.  Histor.  et  lit- 

le    pendre,    pendit  à    sa    place    la  ter.,  t.  III  et  V. 
mule  du  premier  président.  »  (Dis- 
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LES    VALETS    DE    MAISTRE    MOUCHE 

Nous  ne  sommes  point  cazaniers, 
Nous  sommes  gens  de  raillerie, 
Dans  des  salles,  dans  des  greniers, 
Derrière  une  tapisserie. 

Sur  un  coffre,  ou  contre  un  buffet, 
Nous  monstrons  tousjours,  par  effect, 
Que  les  valets  de  Maistre  mouche  (i), 
En  prenant  l'amoureux  delict, 
Font  fermer  les  yeux  et  la  bouche 
Aux  femmes  qui  sont  dans  le  lict. 


MAISTRE  GONIN  (2) 

Dames  qui  ne  cognoissez  pas 
Mes  délices  ny  mes  esbats, 
Pegardez-moy  dans  le  visage, 
Et  considérez  aujourd'huy 
Que  Maistre  Gonin  est  plus  sage 
Que  ceux  qui  se  mocquent  de  luy. 

Je  sçay  jouer  des  Gobelets 
Autre  part  que  dans  les  balets  ; 
Je  sçay  la  plus  belle  posture 
Qui  soit  dans  l'Escole  d'amour, 
Que  je  monstre  par  tablature 
A  tous  les  Anges  de  la  Cour. 

(1)  Correction.  Le  texte  porte  : 

Que  les  valets  de  mouche, 

(2)  Escamoteur  célèbre  du  temps  de  François  Ier.  Ce  nom  était  syno- 
nyme de  fin  et  de  rusé.  Cf.  Dict.  Etym.  de  Ménage. 
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Mon  Godenot  estravagant 
Produit  je  ne  sçayquel  unguent 
Qui  vous  chatouille  en  conscience  (1), 
Et  si  vous  croyez  que  je  ments, 
Vous  en  verrez  l'expérience 
Dans  trois  ou  quatre  mouvements. 

Dans  ces  agréables  concerts, 
J'ay  deux  balles  dont  je  me  sers 
Que  je  passe  par  dans  ma  bouche, 
Et  fais  des  tours  beaucoup  meilleurs  : 
Car,  si  quelque  femme  me  touche, 
Je  les  fait  ressortir  d'ailleurs. 

Je  suis  le  plus  ingénieux 
Qui  parut  jamais  sous  les  Cieux  : 
Je  porte  un  baston  de  mesure, 
Dont  quinze  poulces  de  loungueur. 
Par  les  effects  de  la  Nature, 
Amortiroit  vostre  langueur. 

Mon  entonnoir  a  des  ressorts 
Qui  me  font  remuer  le  corps 
Plus  dru  qu'un  coq  qui  le  secoue, 
Et  lors,  je  rencontre  à  tastons 
Une  boiste,  dont  je  me  joue 
Autrement  qu'avec  des  jettons. 

Je  sçay  mille  subtilitez 
Qui  garentissent  les  beautez 
Des  Rousseurs,  et  de  la  jaunisse  ; 
Et  si  vous  croyez  mon  advis, 
Belles,  acceptez  mon  service, 
Vos  cœurs  en  seront  tous  ravis  ! 


(1)  Correction.  Le  texte  porte  : 

Qui  chatouille  en  conscience, 
SIGOGNE.  19 
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Mais,  avant,  je  vous  advertis 

De  prendre  garde  à  mes  outils, 

Car,  s'il  faut  que  je  vous  approche, 

Et  s'il  arrive  quelquesfois 

Que  mon  cadenast  vous  accroche, 

Vous  n'en  serez  que  pour  neuf  mois, 


LE    NIAIS    DE    SOLOGNE  (i) 

Belles  dames,  je  ne  dis  mot  : 
Je  suis  niais  en  apparence, 
Ainsi  Jupiter  fit  le  sot. 
Se  despoùillant  de  sa  puissance 
Pour  prendre  en  terre  ces  esbats 
Avec  les  beautez  d'icy  bas, 
Et  moy,  pour  suivre  le  proverbe 
Que  les  sots  le  font  à  tastons, 
Je  tire  l'essence  d'une  herbe 
Qui  peut  faire  enfler  les  testons. 


LE    NIAIS    DE    NORMANDIE 

Sans  m'arrester  à  la  cadance 
D'aucune  sorte  d'instrument, 
J'exerce  un  certain  mouvement 
Qui  tesmoigne  mon  innocence. 


(i)  On  disait  proverbialement  :  c'est  un  niais  de  Sologne,  qui  prend 
des  sous  marqués  pour  des  liards.  «  Celui  qui  se  trompe  à  son  profit. 
Ces  matois  qui  l'ont  les  niais,  qui  entendent  bien  leur  compte,  et  qui 
souvent  trompent  les  autres.  »  Leroux,  Dict.  Comique. 
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J'y  vas  de  tort  et  de  travers, 
Et  lors  qu'une  femme  à  l'envers 
Veut  qu'avecqu'elle  je  me  joue, 
Que  j'aille  de  droit  ou  de  biais, 
Il  n'importe,  il  faut  qu'elle  advouë 
Que  je  ne  suis  pas  trop  niais. 


LE    LANTERNIER 


Nous  sommes  gens  à  la  moderne 
Qui  portons  tousjours  la  lanterne, 
Comme  ce  Cynique  estourdy 
Qui,  devant  le  siècle  où  nous  sommes. 
Dans  la  trouppe  de  tous  les  hommes 
Cherchoitun  homme  en  plain  midy. 
Nous  rencontrons  par  tout  des  asnes 
Qui  portent  pourpoincts  et  manteaux, 
Des  chevaux  bardez  de  soutanes, 
Et  des  mulets  sous  des  rideaux. 

Toutesfois,  après  ces  desastres, 
Nous  louons  la  terre  et  les  astres, 
Et  le  souverain  élément 
De  nous  faire  voir  des  merveilles 
Que  les  langues,  ny  les  oreilles, 
Ne  comprennent  pas  seulement 
Aujourd'huy,  par  une  contrainte, 
(Beaux  yeux,  qui  luisez  sans  pareils  !) 
Le  Soleil  s'est  caché  de  crainte 
De  voir  luire  tant  de  soleils. 
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LE  MAISTRE   D'HOSTEL   DES   ESCABELLES 

Belles  merveilles  d'icy  bas, 
Dont  la  nature  admire  les  appas, 
Après  la  gloire  de  mes  armes 
Suis-je  pas  trop  heureux  de  céder  à  vos  charmes  ? 

Je  fais  une  folle  action, 
Pour  vous  monstrer  ma  disposition, 
En  remuant  mes  escabelles, 
Mais  si  j'estois  au  lict  j'en  ferois  de  plus  belles  ! 

En  quelque  lieu  que  mes  efforts 
Facent  parestre  en  effect  de  mon  corps, 
Je  n'ay  ny  maistres,  ny  maistresses, 
J'emporte  le  dessus  des  Dieux  et  des  Déesses. 

Ma  valeur  diffère  en  ce  poinct 
Que  je  combats  les  hommes  en  pourpoinct, 
Où  les  plus  redoutez  courages 
Sont  contraints  de  quitter  leurs  fureurs  et  leurs  rages. 

Et  lors  qu'une  divinité 
Veut  esprouver  ma  générosité, 
Si  tost  que  la  lice  est  permise, 
Pour  entrer  au  combat,  je  quitte  ma  chemise. 


LES    DUPPES    DE     NORMANDIE 

Nous  sommes  duppes  de  façon  (i) 
Qu'en  destachant  le  caleçon 
Toutes  les  femmes  nous  accollent, 


(i)  Correction.  Le  texte  porte  : 

Nous  sommes  de  façon. 
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Et  quand  nous  descouvrons  le  pot 
Nous  sentons  qu'elles  nous  bricollent, 
Comme  une  balle  en  un  tripot. 


LES    CHAU-LANCIERS 


Apres  avoir  couru  la  terre, 
Dont  nos  valeurs  ont  fait  le  tour, 
Nous  venons  pour  faire  la  guerre 
Aux  belles  Dames  de  la  Cour. 

Nos  forces  sont  espouventables, 
Nos  courages  sont  indomptez  ; 
Nos  victoires  inévitables 
Nous  traînent  de  divinitez. 

Sy  le  sanglant  Dieu  des  alarmes 
Pour  ses  chers  enfants  nous  a  pris, 
Nous  tenons  encore  des  armes 
De  la  belle  main  de  Cypris. 

A  cheval,  ou  dans  la  barrière, 
Les  guerriers  sentent  nos  efforts  ; 
Et  les  femmes,  dans  la  carrière, 
La  dexterité'de  nos  corps. 

Nous  sommes  par  tout  invincibles 
Comme  nous  le  sommes  céans  ; 
Par  des  prodiges  indicibles 
Nous  désarçonnons  les  géants. 

Quand  une  femme  veut  combatre, 
D'un  tronçon  de  lance  escourté 
Nous  ne  manquons  jamais  d'abatre 
Le  but  qui  nous  est  présenté. 
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GUILLOT    LE    RESVEUR 


Endormy  d'un  profond  sommeil, 
Je  songe  pourquoy  le  soleil 
N'a  point  de  ravissantes  fiâmes 
Dans  la  clarté  du  plus  beau  jour, 
Comme  en  ont  les  beaux  yeux  des  Dames 
Qu'on  voit  reluire  en  ceste  Cour. 

Je  resve  pourquoy  les  mortels 
Ne  dressent  point  assez  d'autels 
Pour  leur  faire  des  sacrifices, 
Et  pourquoy  les  dieux  arrestez 
Dans  le  devoir  de  leurs  offices 
N'accourent  point  voir  leurs  beautez. 

Je  songe  pourquoy  leurs  attraits 
Ne  sont,  en  cent  mille  portraicts, 
Portez  dans  le  ciel  par  les  Anges, 
Et  pourquoy  leurs  plus  chers  amants 
N'ont  pas  fait  tonner  leurs  louanges 
Aux  quatre  coings  des  éléments. 

Je  considère  les  langueurs 
Que  je  souffre,  par  les  rigueurs 
De  ma  Déesse  inexhorable, 
Et,  neantmoins,  ma  liberté 
M'avoit  rendu  plus  misérable 
Que  ne  faict  ma  captivité  ! 

Je  ne  resve,  parmy  ces  jeux, 
Qu'en  mon  sort  desavantageux  : 
Pourquov,  ma  triste  inquiétude, 
Messagère  de  mon  trespas, 
Me  tiens-tu  dans  la  solitude, 
Au  milieu  de  tous  ces  appas  ? 
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ROUGÉ  BON  TEMPS  A  SA  MAISTRESSE 

Avant  qu'amour  m'eust  tourmenté 
De  la  façon  qu'il  me  tourmente, 
Je  ne  vivois  inquiété 
De  pas  une  affaire  importante  ; 
Je  cherissois  ma  liberté, 
Mon  ame  estoit  indifférente, 
Je  mettois  dans  l'esgalité 
La  bergère  et  la  Présidente. 

Mes  esprits,  lors,  estoient  contents  : 
J'estois  un  vray  rougé  bon  temps, 
Mais,  depuis  qu'une  belle  dame 
A  possédé  mes  volontez, 
Je  n'ay  plus  d'autre  soin  de  l'ame, 
Sinon  d'adorer  ses  beautez. 


A    TOUTES    DES    DAMES 


Je  suis  un  homme  de  gambade, 
Qui  guéris,  à  coup  d'estocade, 
Aux  filles  les  pâlies  couleurs. 
Et  qui,  dans  deux  tours  de  souplesse, 
Sçais  faire*appaiser  les  douleurs 
De  l'endroit  où  le  bas  les  blesse. 
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LE    CAPITAINE    RIFLANDOUILLE 

Tant  de  lauriers  qui  me  couronnent, 
Tant  de  soldats  qui  m'environnent, 
Tant  de  peuples  que  j'ay  battus, 
Et  tant  d'actions  mémorables, 
Sont  des  tesmoins  irréprochables 
Du  mérite  de  mes  vertus  ! 

Par  tout  où  le  soleil  se  monstre, 
Chacun  sçait  comme,  à  ma  rencontre, 
Les  bataillons  sont  fracassez, 
Et  combien  Caron,  et  la  parque, 
Ont  de  peine  à  mener  la  barque 
A  tous  ceux  que  j'ay  terracez. 

Mon  seul  élément  est  la  guerre, 
Et  ma  musique  est  le  tonnerre 
Des  trompettes,  et  des  canons; 
Mes  ennemis,  aux  mouquetades, 
Je  leur  fais  faire  Jes  gambades, 
Comme  un  basteleur  aux  guenons  ! 

Fort  et  vaillant  comme  un  hercule, 
Je  fais  que  mon  homme  recule 
Devant  moy,  sans  faire  de  bruit, 
Et,  sans  emprunter  d'autres  pères, 
Je  puis  faire  cinquante  mères, 
Dedans  l'espace  d'une  nuict  ! 


LES    FRANCS   TAUPINS 

Nous  ne  sommes  point  endormis 
Contre  des  plats  et  des  marmites  ; 
Nous  traittons  mal  nos  ennemis, 
Quand  ils  viennent  sur  nos  limites. 
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Si  nous  sommes  estropiez 

Des  bras,  des  jambes,  et  des  pieds, 

Cela  n'estonne  point  nos  âmes  ■ 

Ce  sont  les  fruicts  de  nos  mestiers, 

Mais  quand  nous  combatons  les  dames 

Nos  meilleurs  membres  sont  entiers. 


JOCRICEd1 


Resveur  comme  un  vieux  citadin, 

Si  je  fais  icy  le  badin; 

Si,  comme  un  gros  valet  à  gage, 

J'accomode  tout  le  mesnage  ; 

Si  je  décrotte  des  haillons, 

Des  soulliers,  et  des  cotillons  ; 

Si  je  cueille  de  la  bourrache, 

Tous  les  matins,  pour  nostre  vache, 

Et  que  je  îuy  tire  son  laict  ; 

Sij'estrille  nostre  mulet, 

Nos  juments,  et  nos  haridelles; 

Si  je  frotte  nos  escabelles  ; 

Si,  lors  que  l'on  me  vint  trouver, 

Je  mettois  les  poules  couver  ; 

Si  je  vais  nettoyer  la  suye  ; 

Si  je  mets  de  l'eau  dans  la  buye  ; 

Si  j'ay  mille  coups  de  bastons 

Quand  j'ay  mal  pensé  nos  moutons; 

Si  j'escreme  nostre  fourmage  ; 

Si  je  fais  à  ma  femme  hommage  ; 

Si  je  braye,  et  gruge  le  lin  ; 

Si  je  porte  l'orge  au  moulin; 


(1)    Paul    Lacroix,  op.  cit.,    fait       parition  au  Théâtre  de  ce  type  de 
remarquer  que  c'est  la  première  ap-       naïveté  comique. 
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Si  j'av  le  soin  de  la  preceure  ; 
Si,  moy-mesme,  je  bats  le  beure; 
Si  je  mets  de  l'herbe  à  menceaux, 
Pour  faire  manger  les  pourceaux  ; 
Bref,  si,  comme  un  badaut  infâme, 
Je  suis  le  valet  de  ma  femme: 
Pour  le  moins,  en  ces  actions, 
Ai-je  ces  consolations 
Que  je  vy  de  ceste  manière 
Afin  de  me  donner  carrière, 
Et  quantité  d'autres  que  moy 
Seront  sujets  à  ceste  Loy, 
Tant  que  leurs  femmes,  toutes  nues, 
Maintiendront  leurs  testes  cornues. 
Que  si  les  dames  de  ce  temps 
Veulent  avoir  du  passetemps 
D'un  homme basty  de  ma  sorte, 
Elles  verront  comme  j'emporte 
Le  prix  sur  tous  les  amoureux, 
Et  comme  les  plus  valeureux 
Doivent  céder  à  ma  routine, 
Lors  que  je  suis  sous  la  courtine. 


LES    AMBASSADEURS 

Nous  deffions  les  barbes  grises 

D'exécuter  nos  entreprises, 

Quoy  qu'ils  soient  expérimentez  : 

Ils  en  ont  bien  la  théorique, 

Mais  nous,  nous  monstrons,  par  pratique, 

Approchant  des  divinitez, 

Que  nous  sçavons  la  retorique. 
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LE    BALADIN 


En  quelque  lieu  que  je  me  trouve, 
Il  faut  que  tout  le  monde  approuve 
L'air  de  ma  disposition; 
Lors  que  je  dance,  je  fais  rage, 
Et,  faisant  une  autre  action, 
J'ay  bien  encor  plus  de  courage. 


MAISTRE    ANTITUS    DES    CRESSONNIERES 


Souvent,  auprès  des  cressonnières, 
Où  les  bergères  vont  chanter, 
Je  prens  de  belles  prisonnières 
Qui  se  plaisent  à  me  tenter. 
Sur  les  prés,  et  dans  les  fougères, 
Nous  nous  divertissons  le  jour, 
Et,  soubs  les  voûtes  boccageres, 
Nous  sacrifions  à  l'amour. 
Sans  connoistre  les  artifices 
Dont  se  servent  tous  les  Amants, 
Elles  trouvent  dans  mes  services 
Leurs  petits  divertissements. 

Belles  Dames,  je  vous  conjure, 
Fiez-vous  à  maistre  Antitus  : 
Dans  les  plaisirs  de  la  Nature 
Je  suis  la  vertu  des  vertus. 
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LES    VALETS    DE    MAISTRE    GONIN 


Nous  sçavons  jouer  de  la  grippe, 
Et  faisons  sortir  une  trippe 
Du  bout  de  nostre  flageolet, 
Qui  feroit  rire  une  bigote, 
Et  qui  fait  enfler  une  mote 
Sur  la  bouche  d'un  gobelet. 


LES'  MARMOUSETS 


Nostre  instrument  est  bien  petit, 
Mais  il  donne  de  l'appétit 
Pour  contenter  une  déesse, 
Et,  bien  que  nous  soyons  enfants, 
Nous  servirons  une  Maistresse 
Aussi  bien  que  ces  éléphants. 

FIN 


II 


PIECES  RETRANCHÉES 


PIECES   DE    BERTHELOT 


LETTRE    DU    SIEUR    DE    SIGOGNES, 
ENVOYÉE    A    UN    MARQUIS 


SATYRE 


Parmy  les  assaux  qu'on  me  donne, 


Recueil  de  1617.  Anonyme  dans  les  Muses  Gaillardes  de 
1609,  ainsi  que  dans  les  Satyres  du  sieur  Régnier  de  1614 
et  de  1616.  Le  Cabinet  Satyrique  de  1618,  qui  rectifie  sou- 
ventles  erreurs  du  Recueil  de  1617,  attribue  cette  pièce  à 
Berthelot. 
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GAUSSERIE.   PAR    LE    SIEUR    DE    S1G0GNES 
L'on  m'a  dit  qu'une  Robine, 


Cabinet  Satyrique  de  1618.  Cette  pièce  avait  déjà  été  pu- 
bliée, sans  nom  d'auteur,  dans  les  Muses  Gaillardes  de  1609. 
Elle  figure  également,  sans  signature,  dans  le  ms.  884. 

Il  faut  la  restituer  à  Berthelot,  d'après  le  témoignage  de 
Pierre  del'Estoille(i):«Un  jeune  poëte  nommé  Berthelot  irrité 
«  contre  la  vicomtesse  (d'Auchy)  qui  luyavoit  fait  donner  des 
«  coups  de  baston  publia  contre  elle  la  suivante  mesdi- 
«  sance.  » 


PIECES    DE    MAYNARD 


ÉPIGRAMME.    PAR    LE    SIEUR    DE    S1GOGNES 
C'est  en  vain  que  vos  artifices, 


Cabinet  Satyrique  de  161 8.  Anonyme  dans  U  Recueil 
de  1617.  Le  style  de  ce  dizain,  et  sa  forme  familière  à  May- 
nard,  nous  avaient  fait  supposer  que  l'attribution  à  Sigogne 
était  fausse  (2).  Nous  l'avons  recherché  parmi  les  Œuvres  de 


(  1    Mémoires-Journaux. 

(2)  Voir  notre  note  à  la  pièce  : 

Pour  un  homme  un  peu  indigent. 


PIÈCES   RETRANCHÉES  3o3 

Maynard,  Paris,   1646,  et  l'avons  retrouvé  sous  sa  version  dé- 
finitive. Le  premier  vers  en  est  entièrement  refait  : 

Pourquoy  mettez-vous  tant  de  peine 

Mais  il  s'agit  bien  de  la  même  pièce. 


ÉPIGRAMME.    PAR    LE    SIEUR    DE    SIGOGNES 
L'Amour,  le  desespoir,  la  rage, 


Cabinet  Satyrique  de  16 18.  Il  faut  restituer  cette  pièce  à 
Maynard,  d'après  Tallemant  des  Reaux  (1)  :  «C'est  d'elle, 
«  (Mme  des  Essarts)  que  veut  parler  Maynard  quand  il  dit  : 

«  Et  la  pauvrette  s'est  donnée 
«  D'un  —  tout  au  travers  du  corps. 
«  car  on  dit  que,  pour  se  consoler  de  la  mort  du  Cardinal, 
«  elle  coucha  avec  un  valet  de  chambre  qui  luy  ressembloit.  » 


ÉPIGRAMME.    PAR    LE    SIEUR    DE    SIGOGNES 
Voicy  Jeanne  la  mal  peignée, 


Cabinet  Satyrique  de  1618.  Le  Recueil  de  1617  avait  déjà 
publié  cette  épigramme  sans  en  indiquer  l'auteur.  Elle  est  de 
Maynard,  et  figure  dans  ses  Priapées  avec  de  légères  va- 
riantes. 

(1)  Historiettes  (Le  Mareschal  de  l'Hospitaî). 
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PIECES    DE    MOTIX 


LA    CASCARETTE 
PAR    LE    SIEUR    DE    SIGOGXES 

Clepton,  le  boesme  effronté. 


Recueil  des  plus  excellans  vers  de  1617.  Attribuée  égale- 
ment à  Sigogne  par  le  Cabinet  S  atyrique  de  i6i8.Les  Muses 
Gaillardes  de  1609  l'avaient  publiée  sans  en  indiquer  l'auteur. 
Il  faut  restituer  cette  pièce  à  Motus.  Signée  de  ce  dernier  dans 
le  ms.  884,  et  dans  le  ms.  2556o,  elle  est  accompagnée  dans 
celui-ci  d'une  note  de  Pierre  de  l'Estoille  :  «  Cascarette  est  la 
«  jeune  Beaulieu  contre  laquelle  Motin  irrité  publia  ceste 
«  bouffonesque  mesdisance  quicouroit  à  Paris  en  l'an  1606.  » 


DE    NAYS.    STANCES 
PAR  LE  SIEUR  DE   SIGOGNES 

Fille  du  Ciel  et  de  l'année, 


Recueil  de  1617.  Attribuées  également  à  Sigogne  par  le  Ca- 
binet Salyrique  de  161 8,  Cette  pièce  est  de  Motin,  à  qui  elle 
est  restituée,  en  1620,  par  le  Second  Livre  des  Délices  de  la 
Poésie  françoise,  où  elle  est  intitulée  :  «  Le  Permis  ». 
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PROPHETIES    EN    COCQ    A    L'ASNE 
PAR    LE    SIEUR    DE    SIGOGNES 

Peuple,  malheur  à  vous  quand  le  sanglant  Gerfaut 


Cabinet  Satyrique  de  1618.  Anonyme  dans  le  Recueil  de 
1 617.  Cette  pièce  ne  peut  être  de  Sigogne,  car  elle  contient 
un  passage  dans  lequel  notre  poète  est  clairement  désigné  et 
pris  à  partie.  Nous  la  restituons  à  Motin,  d'après  le  témoi- 
gnage formel  du  ms.  884.  Voir  ci-après  les  Pièces  contre  Si- 
gogne. 


PIECES    DE    Mme   DE    NEUFV1C 


EPIGRAMME 
Je  vis  passer,  de  ma  fenestre, 


Anonyme  dans  le  Parnasse  Satyrique  de  1622  et  le  ms. 
884,  cette  épigramme  a  été  attribuée  à  Sigogne  par  Sauvai  (1), 
en  1724,  dans  une  anecdote  sur  Gabrielle  d'Estrées,  Duchesse 
de  Beaufort  :  «  Or,  comme  le  Maréchal  de  Balagny, 
«  Fils  d'un  Evêqùe  de  Valence,  qui  avoit  épousé  la  Sœur  aî- 

(1)  Les  Amours  des  Rois  de  France,  ajoutées  au  tome  III  de  l'Histoire 
et  recherches  des  antiquités  de  la  pille  de  Paris,  par  Henpi  Sadval. 
Paris,  1724.  Sauvai  a  confondu  avec  l'épigramme  suivante,  dirigée  contre 
Henri  IV  et  Gabrielle  :  Ce  grand  Henry,  qui  souloit  estre. 
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«  née  de  la  Duchesse,  fit  les  Honneurs  de  la  Pompe  funèbre. 
«  et  que  les  six  autres  sœurs  de  la  Défunte,  plus  dissolues 
«  qu'elle  encore,  y  assistèrent,  Sigogne,  Poète  mordant,  com- 
«  posa  ce  Sixain  : 

«  J'ai  veu  passer  sous  ma  Fenêtre...  » 

Tallemant  des  Réaux  (i)  contredit  formellement  cette  attri- 
bution, et  nous  croyons  que  ce  témoignage  d'un  homme  ren- 
seigné est  décisif  :  «  Mme  d'Estrées  eut  six  filles  et  deux 
«  fils...  On  les  appelloit,  elles  six  et  leur  frère,  les  septpeschez 
«  mortels.  Mme  de  Neufvic,  une  dame  d'esprit  qui  estoit  fort 
«  familière  chez  Mme  de  Bar  (La  sœur  du  Roy)  fit  cette  epi- 
«  gramme  sur  la  mort  de  Mme  la  Duchesse  ;  Mme  de  Beau- 
«  fort  : 

«  J'ay  veu  passer  par  ma  fenestre...  » 


PIECES    ANONYMES 


RÉPONSE    A    MOSAC  (2) 
xMon  cher  Mosac,  je  te  supplie, 


Ms.  19187.  Sans  signature.  M.  Frédéric  Lachèvre  (3)  attri- 
bue cette  pièce  à  Sigogne.  Nous  crovons  qu'il  se  trompe. 
Comme   nous  l'avons   déjà   dit  (4),  elle  est   placée   dans   le 


(i)  Les  Historiettes  (Henry  Quatriesme). 

(2)  Ce  titre  est  ajouté  par  nous.  Il  n'y  en  a  pas  dans  le  ms.  19187. 

(3)  Les  Recueils  Collectifs  de  Poésies  libres  et  satiriques.  Paris,  1914. 

(4)  Voir  notre  note  à  la  pièce  : 

Au  nom  des  plus  galands  de  France... 
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ms.  19187  entre  deux  pièces  pareillement  anonymes  :  «  Mon 
cher  Sigongne,  je  te  prie...  »  et  «  Au  nom  des  plus  galands 
de  France...  »  C'est  le  ms.  843  Dupuy  qui  attribue  cette 
dernière  pièce  à  Sigogne,  sans  reproduire  les  deux  premières. 
M.  Lachèvre  a  sans  doute  pensé  que  cette  «  Réponse  à  Mo- 
sac  »,  venant  après  une  pièce  adressée  à  Sigogne,  était  de 
celui-ci.  Notre  opinion  contraire  est  fondée  sur  la  simple  lec- 
ture des  pièces.  La  première  (celle  de  Mosao  est  mal  écrite  ; 
la  seconde  (celle  qui  nous  occupe)  Test  encore  plus  :  c'est  un 
roquentin  de  520  mauvais  vers,  dépourvus  de  verve;  les  rimes 
masculines  s'y  heurtent  fréquemment,  ce  que  ne  se  fût  point 
permis  Sigogne.  D'ailleurs,  elle  contient  un  passage  contre 
notre  satyrique  (Voir  aux  «  Pièces  contre  Sigogne  ».)  La  troi- 
sième, au  contraire,  est  assez  bien  venue,  malgré  les  erreurs 
des  copistes.  Il  est  probable  que  la  première  pièce,  adressée  à 
Sigogne  par  Mosac  (ou  Mausac),  a  été  l'objet  d'une  réponse 
de  quelque  poète  d'occasion,  et  que  Sigogne  a  répliqué  aux 
deux  pièces,  ou  tout  au  moins  à  la  première.  (Voir  aux  «  Pièces 
contre  Sigogne»,  les  deux  quatrains  :  Sigongne  vous  de/end... 
et  Galans  de  France...) 


LE    BALET   DES   ANDOUILLES, 

PORTÉ   EN   GUISE    DE  MOMON 

RECIT 

Voicv  des  Masques  de  renom, 


Pour  Coquefredûoille,  sieur  de  Nonson, 
qui  porte  le  momon. 

Ce  Maistre  des  Coquefredoùilles 
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Pour  le  seigneur  de  la  Nigaudiere, 
Gentilhomme  de  Village. 

Ce  Seigneur  de  la  Nigaudiere. 


Pour  un  Capitaine. 
Tous  les  plusvaillans  de  la  Terre 

Pour  un  Soldat. 
Je  fais  à  tous  Soldats  la  nicque 

Pour  un  mignon  de  Couchette. 
Je  hay  la  guerre  et  les  excez 

Pour  un  Juge  de  Village. 
J'observe  en  tous  actes  la  forme, 

Pour  un  Advocat. 
J'escris  et  plaide  à  tour  de  Rolle, 

Pour  un  Procureur. 
Si  quelque  Dame  avoit  besoin 

Pour  un  Notaire. 
Je  ne  perds  ny  temps  ny  minutte. 

Pour  un  Sergent. 
J'exploicte  la  nuict  et  le  jour, 

Pour  la  Dame  de  Grimaces. 
Je  suis  la  Dame  des  Grimaces. 
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Pour  la  Grand'  Cataut. 
Dedans  l'amoureux  exercice. 


Pour  la  Dame  Ysabelle. 
Menez-moy  la  Dame  Ysabelle, 

Pour  Dame  Jacqueline. 
Dieu  vous  gard,  dame  Jacqueline, 

Pour  Dame  Pacquette. 
Vovez-vous  Dame  Pacquette, 

Pour  une  Matrone 
J'entends  les  œuvres  de  Nature, 

A  la  Compagnie 
Beaux  et  divins  esprits  dont  la  juste  censure, 


L'attribution  de  ce  Ballet  à  Sigogne  est  une  chose  courante. 
Le  Manuel  d\i  Libraire  a  fortement  contribué,  pour  sa 
part,  à  la  vulgariser  (i).  Nous  avons  voulu  savoir  sur  quoi 
était  fondée  une  semblable  opinion.  D'abord,  quel  est  le 
titre  du  ballet  ?  Le  voici  (re  édition):  —  «  Le  Balet  des 
andouilles,  porté  en  guise  de  momon.  M.  DC. XXVIII.  » 
On  sait  que  Sigogne  est  mort  en  1611  et  que  le  Ballet  des 
Quolibets,  publié  en  1627,  bien  que  portant  sa  signature,  pour- 
rait être  attribué  à  l'un  de  ses  parents  (21.  Pour  le  Ballet  des 

(1)   «   Facétie   en  vers,   passable-       digne  du  poète  Sigongnes,   auteur 
ment  graveleuse,  et  l'une  des  pièces       du  Balet  des  Quolibets.  » 
les  plus  rares  qui  nous   restent  de  (2)  Voir  notre  note  à  la  pièce  : 

Cette   époque.    Elle    est    tOUt    à    fait         Plus  résolu  qu'un  Maquignon... 
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Andouilles,  nulle  signature.  En  1760,  le  duc  de  la  Vallière 
publie  un  Catalogue  des  Ballets  (1).  Il  y  cite  le  Ballet  des  An- 
douilles  sans  en  indiquer  l'auteur  ;  plus  loin,  à  'la  Table  des 
auteurs  de  Ballets,  il  indique  :  «  Sigognes.  Poète  connu  par 
«  ses  vers  libres.  Voyez  le  Ballet  des  Quolibets.  1627.  »  Au- 
cune attribution  pour  le  Ballet  des  Andouilles. 

C'est  seulement  en  1844.  que  l'attribution  à  Sigogne  se  ma- 
nifeste, et  voici  comment.  Le  Bibliophile  Jacob  Paul  La- 
croix était  chargé  de  rédiger  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque 
de  Soleinne  2  1.  Les  deux  Ballets  se  trouvèrent  réunis,  par 
rapport  à  leurs  dates,  dans  la  même  division  de  ce  Catalogue  : 
Paul  Lacroix,  qui  n'en  était  pas  à  une  déduction  près,  tira  de 
ce  rapprochement  fortuit  la  conclusion  que  l'on  devine.  A  la 
suite  de  l'article  sur  Le  Balet  des  Andouilles  il  imprima  cette 
phrase  :  «  On  peut  l'attribuer  au  poète  Sigongne,  sans  lui 
faire  injure.  » 

Et  voilà  tout.  On  avouera  que  c'est  insuffisant,  et  l'on  nous 
donnera  sans  doute  raison  de  ne  pas  maintenir  les  pièces  du 
Balet  des  Andouilles,  toutes  «  graveleuses»  qu'elles  soient, 
parmi  les  Œuvres  Satvriques  de  Sigogne.  Le  Ballet  des  An- 
douilles a  été  reproduit  partiellement  dans  le  3e  volume  de  la 
Bibliothèque  Bibliophi lo-j acétieuse ,  Londres,  1854,  pet.  in-8, 
puis  dans  le  tome  IV  (p.  54  des  Ballets  et  Mascarades  de 
Cour,  op.  cit.  De  plus,  il  en  a  été  fait  un  tirage  à  part,  à  très 
petit  nombre,  sur  papier  fin  japonais  et  sur  peau  de  vélin. 


(1)  Ballets,  opéras  et  autres  ou-  (2)    Bibliothèque  Dramatique  de 

vrages  lyriques  par  ordre  c/iro-  Monsieur  de  Soleinne.  Paris,  1844, 

nologique    depuis    leur    origine.  Voir  au  tome  3. 
Paris   Bauche.  1760. 


n: 
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CONTRE    SIGONGNE    ET    SES    SATIRES 
EN    L'ANNEE    i 59q    i) 

Toy  qui  portes  au  chef  la  honte  pour  panache, 
Et  à  qui  les  affronts  est  un  esbatement, 
Qui  parmy  les  combats  t'es  tousjours  monstre  lâche, 
T'appartient-il  d'autruy  faire  aucun  jugement? 

Tu  ne  t'adresse  aussi  qu'aux  simples  fameletes, 
Craignant  par  trop  le  poix  d'une  puissante  main, 
Mais  pourtant,  seras-tu  payé  de  tes  sornetes, 
Car  j'ay  loué  pour  toy  le  bras  d'un  fort  vilain. 

Tesmoing  est  de  St.  Fal  l'outrageuse  menace 
Qui  te  fit  ressentir  ton  propre  deshonneur, 
Quand  de  crainte,  aussi  tost,  eut,  en  quittant  la  place, 
Pour  pendant  éviter  d'un  baston  la  rigueur. 

Si  les  coups  endurcis  manquent  peu  de  courage, 
Qui  te  peut  désormais  par  raison  estimer  ? 
Maints  en  as-tu  souffert  sans  aucun  advantage, 
Muet,  pour  te  pouvoir  du  péril  redimer. 

(i)  Ms.  fr.  12491  de  la  B.  N.  (Anonyme). 
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Te  souviendra-il  point  quand  de  La  Billardiere, 
Dans  ce  temple  sacré,  te  souffleta  si  bien  ? 
Si  rien  plus  ne  te  cuist,  au  lieu  faicts  ta  prière  ; 
Saint  Ladre,  le  patron,  en  est  le  gardien. 

Cela  me  faict  penser  que  tenant  de  ta  race, 
Insenssible  tu  es  à  tout  événement, 
Et  quoy  que  dessus  toy  mains  couroux  je  cherchasse, 
Comme  pierre  au  marteau  tu  es  sans  sentiment. 

Car  si  la  pauvreté,  le  plus  souvent  honteuse 
Et  sujette  au  mespris,  te  faict  plus  deviser, 
Que  doit  on  espérer  d'une  main  hasardeuse, 
Car  te  faire  mourir  est  te  favoriser  ? 

Il  fault  donc  que  le  ciel  tes  outrages  punisse, 
Car  nul  ne  pouroit  pas  dignement  se  vanger, 
Ou  bien  il  fault  choisir  quelque  nouveau  suplice, 
Dans  l'inhumanité  d'un  barbare  estranger. 

Pendant  que  l'on  te  doint  ce  dont  l'on  te  menace, 
Equitable  loyer  de  l'infidélité. 
Ne  puisse  tu  trouver  ny  courtoisie  ou  grâce 
Aux  repas  recherchés  par  ta  nécessité. 

Que  tous  les  marmitons,  prenant  pour  exercice 
De  larder  ton  pourpoint  des  pieds  de  maint  oyseau, 
Pour  faire  voir  à  tous  que  c'est  ton  vray  office 
D'estre  boufon  parfaict,  coqu,  et  maquereau. 

C'est  là  le  tiltre  aussi  de  ta  plus  grand  noblesse, 
Car  tu  as  un  barbier  pour  ton  proche  parent, 
Et  un  faiseur  de  bas  qui  tes  selles  redresse, 
Qui  va  de  tes  ayeuls  et  des  siens  discourant. 

Vis  donc  joyeusement,  desloyal  parasite  ; 
Pour  toy  mesme  abuser  va  discourant  de  tous; 
Puis  tu  verras  enfin  que  ton  peu  de  mérite 
Te  fera  endurer  d'un  boureau  mile  coups  ! 
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PASQUIN 


Mon  cher  Sigogne,  je  te  prie, 
Mets  toy  un  peu  de  la  partie 
De  ceulx  qui  parlent  delà  Cour; 
Je  le  veux,  puis  que  c'est  mon  tour, 
Les  pasquineurs  m'y  font  resouldre... 

La  belle  Sourdy,  en  son  temps, 
Elle  a  eu  de  fort  beaux  enfants, 
Mais  son  Mary  n'en  est  pas  cause  ; 
Madame  d'Entragues  a  esté  cause 
Que  la  Marquise  a  chevauché, 
Celluy  qui  en  fist  le  marché, 
Est-ce  par  toy,  mon  cher  Sigongne  ? 
Tu  es  une  heureuse  personne 
D'estre  Cocu  et  Maquereau  ! 

La  Meneville  est  bien  gentille 
Et  d'humeur  propre  à  chevaucher. 
Sigongne,  tu  le  doibs  fascher, 
C'est  assez  pour  une  journée  ! 
Fay  que  d'icy  en  une  année 
J'en  sçache  encor  aultant  de  toy; 
Je  prend  tout  cecy  sur  ta  foy, 
Je  te  croy,  tu  es  véritable  : 
A  Dieu,  je  m'en  vay  mettre  à  table, 
Et  m'en  vay  boire  à  ta  santé  (2). 

(il    Ms.    19187  (Anonyme).    Nous  titre  de  la  pièce  de  Sigogne   «  Au 

ne    publions    de  cette  très    longue       nom  des  plus  galans  de  France 

pièce,  qui  est  un   Pasquin   contre  (ms.  X43  Ùupuy)  ce  Pasquin  pour- 

les  Dames  de  la  Cour  et  les  Cour-  rait  être  attribué  à  Mosac,  ou  Mau- 

tisans,   que    les  trois  passages  qui  sac. 

se    rapportent  à   Sigogne.    Si    l'on  (2)  La  pièce  finit  ici,  sur  un  vers 

en    croit   la     pièce   suivante   et    le  sans  rime. 
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PASQUIN 


Mon  cher  Mosac,  je  te  supplie, 
Ditz  moy,  puis  que  j'en  ay  envie, 
Les  nouvelles  qu'on  dit  icy; 

Sigongue  est  battu  si  souvent, 
Et  s'il  cherche  le  mot  pour  rire, 
Je  veux  prier  quelqu'un  de  dire 
A  la  Guiste  que  c'est  pour  luy. 
Je  m'assure  que  l'escuier 
Ne  Ta  pas  si  bien  estrillé 
Que  fera  ce  beau  petit  homme, 
Et  bien  qu'il  ne  soit  gentilhomme 
Il  ne  laisse  d'estre  vaillant, 

Ditz  moy  un  peu,  mon  compagnon, 
Ai-je  contenté  ton  désir  ? 
Par  ma  foy,  tu  m'as  fait  plaisir 
Plus  que  si  me  donnois  finance, 
Bien  que  j'en  sois  en  grand  soufrance, 
Pour  avoir  un  mauvais  pourpoint. 
Adieu,  Mozac,  jusqu'à  demain  ! 


(i)  Ms.  19187  (Anonyme).  M.  La-  nous   en    reproduisons   et    qui   est 

chèvre    attribue   à    Sigogne    cette  précisément    dirigé     contre    notre 

longue   et   mauvaise  satire;   il    n"a  satirique, 
sans  doute  pas  lu  le  passage  que  v 
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QUATRAIN  (i 


Sigongne  vous  défend,  o  Galans  de  la  France, 
Contre  le  faux  Pasquin,  Impudent  et  Menteur, 
Mais  si  à  coup  de  main  on  eut  fait  la  defence, 
Il  eut  fallu  chercher  un  autre  protecteur. 


QUATRAIN  (2) 


Galans  de  France,  c'est  à  vous 
La  recompence  de  Sigongne, 
S'il  eut  fallu  donner  des  coups, 
Il  n'euLpas  fait  grande  besogne, 


(1)  Ms.  fr.  884  de  la  B.  N.  (Anonyme).  Ce  quatrain,  et  celui  qui  suit, 
sont  une  réplique  à  la  pièce  de  Sigogne  «  Response  à  Mosac  »  :  Au 
nom  des  plus  galands  de  France...  »  Ces  pièces  sont  de  1601. 

(2)  Ms.  fr.  884  de  la  B.  N.  (Anonyme). 
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LES    COMŒDIENS    DE    LA    COUR  (i) 


Sire,  desfaites-vous  de  ces  Comoediens  : 
Vous  aurez,  malgré  eux,  assez  de  comœdies  ; 
J'en  sçay  qui  feront  mieux  que  ces  Italiens, 
Sans  que  vous  couste  un  sol  leurs  fascheuses  folies. 

—  Ton  conseil  est  fort  bon,  Rosni,  je  le  veux  bien, 
Puisqu'ils  n'auront  jamais  de  ma  chère  finance; 
Mais  dis-moi,  je  te  prie,  et  m'apprens  le  moien 
Pour  trouver,  sans  argent,  des  farceurs  dans  la  France  ? 


(i)  Pierre  de  l'Estoille  :  Journal  de  Henri  IV  (Octobre  i6o3)  (Ano- 
nyme). Figure  également  (et  sans  nom  d'auteur)  dans  le  ms.   19187. 

Cette  conversation  fictive,  Sully  et  le  Roi  la  tinrent  deux  ans  plus  tard, 
toute  distance  gardée,  il  va  de  soi,  entre  le  ton  de  la  satire  diffamatoire 
et  celui  de  l'équité  et  de  la  raison  qu'employaient  ces  deux  grands 
hommes.  Trop  longue  pour  être  rapportée  ici,  on  la  trouvera  dans  le 
Livre  XX  des  Mémoires  de  Sully,  p.  414  de  l'éd.  de  1747.  Qu'on  ne 
s'attende  pas,  toutefois,  d'y  rencontrer  les  mêmes  noms,  sauf  celui 
de  Montbazon,  que  Sully  tenait  d'ailleurs  en  estime.  En  voici  un  passage 
(p.  417)  :  «  ...  Je  fais  une  septième  Classe,  d'une  autre  espèce  de  dateurs 
de  Cour,  inférieurs  à  ceux  que  j'ai  déjà  nommés  :  donneurs  d'avis,  qui 
cherchoient  à  faire  leur  cour  au  Prince,  en  lui  fournissant  sans  cesse  de 
nouvelles  idées  pourlui  rendre  de  l'argent  :  gens,  autrefois  en  plaGe,  pour 
la  plus  grande  partie:  et  à  qui  ii  ne  restoit,  de  la  situation  brillante  où 
ils  s'étoient  vus,  que  la  malheureuse  science  de  sucer  le  sang  des 
Peuples,  dans  laquelle  ils  cherchoient  à  instruire  Sa  Majesté,  pour  leur 
intérêt,  et  par  une  suite  de  leur  longue  habitude  à  faire  du  mal...  Ils 
firent  usage  d'une  autre  qualité  d'esprit...  C'est  celle  d'inventer  la 
calomnie,  d'assaisonner  la  médisance  et  de  servir  d'instrument  vénal  à 
ceux  qui  n'osoient  ou  ne  vouloient  pas  paroître  dans  les  Libelles  saty- 
riques,  dont  la  Cour  se  trouva  inondée...  Le  talent  dangereux  des  bons 
mots  et  de  la  raillerie  les  faisoit  admettre  à  la  compagnie  et  entrer  dans 
la  familiarité  de  Henry,  à  qui  la  conversation  vive  et  enjouée  ne  déplai- 
soit  pas...  On  ne  verroit  dans  cette  courte  liste  que  des  noms  si  obscurs 
qu'ils  ne  méritent  pas  d'être  tirés  de  la  poussière,  tels  qu'un  Juvigny, 
Parasis,  Le  Maine,  Beaufort,  Bersot,  Longuet,  Chalange,  Versenai, 
Santeny,  etc..  » 
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—  Sire,  premièrement,  pour  un  bon  Petrolin 

Qui  sçait  faire  aux  amans  un  doux  maquerelage(i), 

Et  qui  a  de  nature  un  aspect  de  faquin, 

Ce  cocu  de  Sigongne  est  fort  bon  personnage. 

J'ai  desjà  descouvert  un  galant  Pantalon, 
Qui  sçait  bien  contrefaire  un  noble  de  Venize. 
Sera-t-il  pas  gentil,  ce  gaulois  Chanvalon, 
Puisqu'il  en  a  le  nez,  la  barbe,  et  la  franchise? 

—  Rosni,  tu  ne  dis  pas  qu'il  y  faut  un  Zanon, 
Qui  ne  sache  rien  faire  et  qui  soit  imbecille? 

—  O  Sire,  le  voici  :  ce  sot  de  Montbazon  (2)  , 

En  peut-on  trouver  ung  qui  soit  plus  mal  habille  ? 

—  Il  fautun  Gratian  qui  fasse  le  pédant, 

Et  qu'il  ne  sache  rien,  au  fond,  de  la  doctrine. 

—  Le  seingneur  Maintenon  fait  fort  le  suffisant: 
Donnons-lui  ceste  charge,  il  en  a  bien  la  mine  (3). 

Or,  pour  un  amoureux  qui  soit  assez  galand 
Pour  faire  d'Isabelle  un  amoureux  langage, 
Je  veux  que  ce  plaisir  soit  à  Monsieur  le  Grand, 
Puis  qu'il  en  fait  souvent  de  telz  recitz  aux  pages  (4). 

Je  sçayune  beauté  qui  sçaura  bien  lier 
Le  cœur  des  beaux  amans  qui  ont  bonne  escarcelle  (5); 
Vous  la  connoissez  bien  :  Madame  de  Cimier, 
C'est  elle  qui  fera  galamment  l'Yzabelle. 


(1)  Var.  (ms.  19187)  : 

Qui  sçay  faire  aux   amans  un  bon  raaquerelage, 

(2)  Var.  (ms.    19187)  : 

—  Rosny,  tu  ne  dis  pas  qu'il  y   faut  un  Zany, 
Qui  ne  sçache  rien  faire,  r,ui  ne  soit  imbecille  ? 

—  Ce  sot  de  Montbazon,  o  Sire  !  le  voicy  : 

(3)  Var.  (ms.  19187)  : 

Et  qui  ne  sçache  rien,  au  fond, de  sa  doctrine. 

—  Le  Comte  de  Soissons  fait  fort  le  suffisant  : 
Donnez  luy  ceste  charche,   il  en  a  bien  la  mine. 

(4)  Cette  stance  ne  figure  que  dans  le  ms.  19187. 

(5)  Var.  (ms.  19187)  : 

Le  cœur  de  ses  amans  qui  ont  bonne  escarcelle; 
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Sa  sœur  a  le  visaçe  et  tous  les  meilleurs  tours 
Pour  estre  maquerelle,  ainsi  que  Francisquine  ; 
Il  faudra  qu'elle  serve  et  guide  les  amours 
Que  tous  les  compagnons  auront  dans  leur  poictrine. 

J'ay  un  brave  Espouvante,  un  vaillant  Calabrois, 
Qui  est,  à  ce  qu'il  dit,  le  foudre  de  la  guerre  ; 
C'est  ce  vanteur  Victri,  qui,  en  dix  mil  endrois, 
S'est  fait  voir  un  poltron,  feingnant  d'estre  un  tonnerre. 

J'estois  bien  empesché  de  recouvrir  ici 
Pour  achever  la  bande,  une  troisiesme  dame  ; 
Mais  le  Comte  du  Lude,  en  amoureux  souci, 
Ne  sera  point  mauvais  pour  leur  servir  de  femme. 

Et  parce  qu'il  y  faut  un  second  amoureux, 
Qu'ils  le  facent  servir  et  d'amant  et  d'amie, 
Je  lui  av  destiné  son  suivant  valeureux, 
Aussi  rusé  que  lui  en  l'art  de  Sodomie  (1). 

O  troupe  valureuse!  ô  bienheureux  farceurs, 
D'avoir  avecque  vous  ce  Petrolin  Sigongne  ! 
Vous  serez,  par  son  nom,  les  meilleurs  batteleurs 
Que  l'on  ait  jamais  veu  dans  l'Hostel  de  Bourgogne  ! 

Vous  qui  estes  nommez  en  cette  Comédie, 
Et  desirez  sçavoir  de  cet  autheur  le  nom, 
Donnez-moy  de  l'argent,  c'est  toute  mon  envie, 
Et  puis  je  vous  diray  :  «  C'est  le  pereCotton  !  (2)» 


(1)  Var.  fins.  19 187)  : 

Et   pour   ce   qu'il  luy  fault  un  second   amoureux, 
Qui  le  face  servir  et  d'amant   et  d'amie. 
Je   luy  ay  destiné  ce    Terme   valeureux, 
Aussi  Rusé    que  luy   en   fait    de  sodomie. 

(2)  Cette  stance  ne  figure  que  dans  le  ms.  19187. 

Le  fameux  P.  Colon,  jésuite  et  prédicateur  du  roi,  surnommé  l'Ora- 
teur,, et  contre  qui  courut  un  pamphlet  intitulé  VAnticotlon.  Les 
Jésuites  répondirent  à  plusieurs  reprises,  dont  l'une  sous  le  nom  de 
M*  Guillaume 
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QUATRAIN  (1) 


[Sigogne],  vous  faites  fort  bien 
De  descrire  une  Anatomie  (2)  ; 
Vos  peres  ont  gaigné  leur  vie 
Faisant  TEstat  de  Chirurgien. 


SIXAIN  (3). 


Une  face  vineuse  et  un  Nez  de  Chuquette, 
L'œil  d'un  pourceau  grillé,  la  barbe  de  Gorgette  (4), 
La  Taille  d'un  Breton,  ledozd'un  Marmouzet 
Q'on  voit  le  Cul  planté  au  milieu  d'un  Chenet  : 
Voilà'  en  peu  de  motz,  les  yeux,  le  nez,  la  Trongne, 
Dont  on  voit  embellir  le  Cocu  de  [Sigongne]  5) 


111  Ms.  fr.  884  de  la  B.  N.  (Anonyme).  Le  nom  du  premier  vers  est 
en  blanc,  mais  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  y  inscrivant  celui 
de  Sigogne.  (Voir  la  pièce  intitulée  :  «  Aultre  médisance  ».) 

121  U Anatomie  d'un  manteau  de  Cour. 

(3)  .Ms.  fr.  884  de  la  B.  N.  (Anonyme) 

141  Nous  n'avons  pu  déchiffrer  entièrement  ce  mot,  les  2e  et  3=  lettres 
étant  illisibles. 

(5)  Le  nom  de  Sigongne  ne  figure  pas  dans  le  ms.,  mais  il  est  appelé 
par  la  rime. 
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AULTRE    MESDISANCEfO 


Voulez-vous  escouter  tout  ce  que  l'on  en  dit? 

C'est  qu'il  pense  obtenir  l'Ordre  du  St.  Esprit; 

Mais  puis  qu'il  est  poltron,  cocu,  et  sodomite, 

Jamaisle  St.  Esprit  avec  ces  gens  n'habite  2). 

Il  n'est  pas  bon  Amy  ny  mauvais  ennemy; 

S'il  va  dessus  le  pré  son  pourpoint  est  garny  ; 

Il  desrobe  des  vers,  puis  dit  qu'il  les  compose(3), 

S'il  est  plaisant  en  rithme,  il  est  fascheux  en  prose. 

Il  tranche  de  la  plume  ainsi  que  d'un  razoir, 

Il  tond  comme  un  barbier,  et  faict  bien  apparoir 

Que  ce  que  son  Ayeul  faisoit  de  sa  lancette. 

Il  le  faict  maintenant  de  sa  plume  indiscrète. 

Il  pense  estre  honneste  homme  et  ce  n'est  qu'un  vilain  ; 

Il  a  les  piedz  puantz,  mais  il  a  bonne  main, 

Non  pas  pour  le  combat,  mais  bien  pour  le  pillage. 

Ou  à  porter  poulets  pour  un  maquerelage  ; 

Il  est  en  tout  meschant,  fors  qu'il  n'est  pas  sorcier, 

Ou  il  n'est  pas  expert  d'en  faire  le  mestier, 

Car  certes,  s'il  l'estoit,  il  eust  mis  soubz  la  lame, 

Et  non  dans  une  tour,  son  impudique  femme. 

A  quoy  doncq  est-il  bon,  qu'à  faire  le  faquin 

Dessus  un  eschaffaut,  imitant  Harlequin  ? 


in  Ms.  fr.  2556o  de  la  B.  N.  (Anonyme).  (Recueils  divers  bigarrés...  de 
Pierre  de  l'Estoille  .  Les  douze  premiers  vers  de  cette  pièce  sont  repro- 
duits, en  trois  stances,  dans  le  ms.  24322  de  la  B.  N.,  sous  le  titre  «  Si- 
gongne  ».  Nous  suivons  l'ordre  indiqué  par  ce  dernier  texte,  L'Estoille 
ayant  placé  par  erreur  les  7e  et  8e  vers  après  le  12*  :  (...  de  sa  plume  in- 
discrète). 

(2)  Var.  (ms.  24322)  : 

Jamais  le  St  Esprit  avec  telz  gens  n'habite. 

(3)  Var.  (ms.  24322)  : 

Il  desrobe  des  vers,  puis  il  dit    qu'il  compose, 
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CONTRE    SIGONGNE(i)    ' 

Petit  collet  a  la  musquette, 
Sans  musq,  sans  ambre,  ny  sivette, 
Vray  habit  du  renouveau, 
Qui  n'a  façon  que  du  ciseau. 


QUATRAIN   2). 


Sigongne,  domestique  ovseau 
Qui  va  cherchant  le  mot  pour  rire, 
A  le  trenchant  de  son  cousteau 
Tout  aussy  mol  que  de  la  cire. 


HUITAIN  3) 


Pendant  que  Sigongne  s'amuse 

A  faire  des  vers  mesdisans, 

Et  qu'inutilement  il  use 

Sa  plume,  au  gré  des  Courtisans, 

Il  ne  prend  garde,  le  poète, 

Qu'il  chante,  trainant  son  cordeau  (4  . 

Et  sa  femme  court  l'esguillette 

AvecGuedron  (5),  dans  un  bordeau. 

(1)    Ms.   fr.    24322   de    la    B.    N.  (21  Ms.  8_|3   Dupuv,  de  la  B.   N. 

(Anonyme).    Figure  aussi   dans    le  (Anonyme). 

ms.  843  Dupuy,   de  la  B.   N.,  sous  ,3)  Ms.   843   Dupuv,   de  la  B.N 

le  titre  «  autre  »,   après  la  pièce  (Anonyme). 

«    coxtre   siGOGNE    »     {Alors    que  (4)  Pour  le  pendre,  sous-entendu. 

Rome--)-  (5)  Fameux  compositeur  de   mu 

sique. 
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CONTES   DE   LA  SIGOIGXE    u 


Privé  d'honneur  et  sans  vertu  aucune, 
J'ay  recherché  dans  le  sein  de  fortune, 
Armé  de  vice  et  de  desloyauté, 
Si,  sans  valeur,  sans  foy,  et  sans  mérite, 
Je  pourrois  bien  ma  qualité  petite 
Parer  de  coups,  et  de  la  pauvreté. 

Mais  au  chemin  que  prend  ma  triste  muse, 
Bien  que  quelqu'un  en  passant  s'y  amuse, 
Il  ne  faudra  pourtant  s'esmerveiller, 
Si,  quelque  jour,  dessus  mon  dos  il  tonne; 
Je  n'en  serav  pourtant  moins  gentilhomme, 
Car  mon  Cousin  est  un  bon  Bourrelier. 

Je  suis  vaillant,  armé  d'une  muraille, 
Mais  je  ne  vaux  nullement  en  bataille; 
Quand  des  Ligueurs  je  portois  l'Estendart, 
Fuiant  si  fort  qu'on  ne  me  pouvoit  prendre. 
Je  m'en  revins  bravement  pour  me  rendre  : 
Ne  fis-je  pas  comme  un  vaillant  soldart? 


(i)  Ms.  884  (Anonyme  .  «  Jeanne  des  Essars.  mariée  en  i556  à  René  de 
Beauxuncles,  seigneur  de  Sigongne,  et  de  l'ordre  du  roy.  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre,  capitaine  d'une  vieille  bande  de  cent  hommes 
de  pied,  en  Piémont,  gouverneur  de  Dièpe  i58o  {sic),  fut  fort  connue 
sous  le  nom  de  la  Dame  de  Sigogne,  estant  Tune  des  Dames  de  la  Reine 
mère  Cathrine  de  Medicis.  Elle  avoit  de  l'esprit  et  faisoit  si  bien  un 
conte,  que  l'on  la  citoh  tousjours  en  ce  genre  pour  une  des  plus  agréables 
personnes  de  la  cour,  et  pour  y  fournir  elle  en  inventoit  souvent  ;  ce 
qui  fit  dire  ce  commun  proverbe  depuis  -.faire  des  contes  h  la  Sigongne. 
quand  ce  sont  des  choses  fabuleuses.  Cette  dame  mourut  fort  âgée.  » 
B.  N.  .Ms.  fr.  24455,  f"  98  (Proverbes  français,  T.  I.  Collection  Gaî- 
gnières). 

Cette  étymologie  est  fantaisiste.  L'expression  date  de  beaucoup  plus 
loin;  mais  elle  fut  appliquée  à  Jeanne  des  Essarts  par  analogie. 
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Que  j'eusse  fait  poltronnement  la  Cane 
Quand  je  tuay  si  laschement  Tersane, 
Sans  le  conseil  d'un  teigneux  de  valet 
Qui,  plus  vaillant,  plus  ruzé,  et  plus  sage, 
Me  pressa  tant  qu'il  me  mit  au  courage 
De  m'aller  battre,  armé  jusqu'au  Collet. 

Je  ne  crains  point  que  quelqu'un  me  diffame  ; 
En  racontant  les  bons  tours  de  ma  femme 
L'on  ne  sçauroit  me  ravir  mon  honneur  : 
Ce  qu'on  n'a  point,  on  ne  craint  de  le  perdre  ; 
A  tout  y  a,  fors  qu'à  la  mort,  remède, 
Voilà  pourquoy  je  n'en  ay  point  de  peur. 

Les  démentis,  ordinaire  vengeance 
Les  Courroucez,  cela  point  ne  m'offence, 
Mais  le  baston  me  fait  un  peu  de  peur, 
Quand  à  l'espé',  je  la  fuis  de  bonne  heure, 
Et  ne  crains  point  que  par  elle  je  meure  ; 
Et  puis,  par  où?  car  je  n'ay  point  de  cœur. 

Le  desplaisir  qui  mon  ame  domine, 
C'est  que  je  n'av  nullement  bonne  mine 
Pour  m'introduire  et  me  mettre  en  avant; 
Voilà  pourquoy  je  serre  la  Croupière 
A  mon  Lasquart,  car  nulle  Chambrière 
Ne  m'a  voulu  produire  son  devant. 

Outre  cela,  je  passerois  ma  vie 
Assez  heureux,  n'estoit  ma  Ladrerie  : 
En  me  grattant  je  m'en  fais  souvenir, 
Et  crains  bien  fort  queceste  triste  rente, 
En  s'augmentant,  tout  ainsi  qu'à  ma  tante, 
Me  face  en  fin  hors  delà  Cour  bannir. 

Or,  Adieu,  Cour,  tu  n'es  plus  favorable 
A  tes  Boufons,  questeurs  de  bonne  Table, 
Tous  mes  discours  et  mes  fascheux  pasquins 
N'ont  plus  de  cours,  et  n'ay  plus  de  pratique  : 
Je  m'en  revais,  en  Courtault  de  boutique, 
Estre  Barbier  avecques  mes  Cousins. 
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PROPHETIE  (I 


Peuples,  Malheur  sur  vous  quand  le  sanglant  Gerfaut 
Et  le  bleu  Limaçon,  mary  de  la  Linote, 
Vers  le  pôle  Antarticq  saulteront  d'un  plain  sault, 
Luire  comme  un  Bonnet  fait  à  la  Matelotte. 


Une  beste  au  long  bec,  dans  le  sommet  des  Tours 
Et  aux  Lieux  eminents  le  plus  souvent  se  niche, 
Sa  femme  au  lieu  des  Saintz  adore  des  Amours 
Et  plante  à  sa  Colonne  une  belle  Corniche. 

Voilà  ce  que  m'a  dit  un  grand  Nez  tout  Camus, 
Que  vous  debvez  juger  estre  une  prophétie 
Ou  de  Saincte  Brigide,  ou  de  Nostradamus, 
Escrit  en  Lettres  d'Or  dessus  une  vessie  (2). 

Pierre  Motin. 


(1)  Ms.  884  de  la  B.  N.  Nous  ne  donnons  pas  en  entier  cette  pièce  de 
Motin,  dont  l'avant-derniére  stance  seule  s'applique  à  Sigogne.  Elle  a 
paru  d'abord,  mais  dans  un  texte  très  diffèrent,  et  sans  le  passage  contre 
Sigogne,  dans  Le  Ballet  de  la  Foire  St-Germain,  qui  est  certainement 
de  Motin  {Recueil  des  \fasquarades  et  Jeu  de  prix.  1607),  sous  le  titre  : 
«  Prédictions  tirées  du  Latin  de  Lovicïus,  qui  n'en  parle  point  ».  Enfin,  le 
texte  du  ms.  884,  —  sauf  quelques  variantes  —  a  été  publié  sans  nom 
d'auteur  dans  le  Recueil  de  1617  :  «  Prophéties  en  coq  a  l'asne  »;  puis, 
sous  le  nom  de  Sigogne,  dans  Le  Cabinet  Satyrique  de  1618.  (Voir  aux 
«  Pièces  à  retrancher  des  Œuvres  de  Sigogne.  ») 

(2)  Dans  le  Ballet  de  la  Foire  St-Germain,  cette  strophe  est  ainsi  mo- 
difiée : 

Puis  vous  verrez  l'abus  qui  vient  de  Sumatra, 
Où  l'on  juge  ces  vers  estre  une  prophétie; 
Ils  sont  dans  un  palais  où  ençor  nul  n'entra, 
Escrits  en  lettres  d'or  dessus  une  vessie. 
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RESPONSE  AU  COMBAT  D'URSINE  ET  DE  PERRETTE 
AUX  AUGUSTINS,  SATYRE  DE  MOTIN  (i) 


Perrette,  la  mort  aux  pucelles, 
Ysabeau,  l'heur  des  maquerelles, 
Ursine,  brave  de  renom, 
Et  vous,  subtile  Francisquine, 
Montez  toutes  sur  mon  eschine, 
Comme  les  quatre  fils  d'Aymon. 

Armez  vous  devant  de  saucisses, 
Et  de  brayettes  de  Suisses, 
Nous  irons  donner  un  assaut 
Au  superbe  autel  deBourgongne, 
Où  se  va  percher  la  Sygongne 
Qui  faict  voler  vos  noms  si  haut! 

Je  veux  venger  vostre  querelle, 
Tenez  vous  ferme  sur  la  selle, 
Et  me  soufflez  dedans  le  eu, 
De  peur  que  l'haleine  me  faille; 
Nous  gaignerons  ceste  bataille 
Et  plumerons  bien  le  cocu. 

Allons,  marchons  !  sonne,  trompette  ! 
Tout  beau  !  de  grand  peur  je  m'arreste 
Combattons  seulement  du  bec, 
La  guerre  n'est  plus  en  practique, 
Puis  j'appréhende  un  peu  la  risque 
De  tomber  en  mat  ou  échec. 


(i)  Ms.   fr.  884,  B.   N.    (signée).   Le  lecteur  reconnaîtra   de  temps   à 
autre  le  style  de  Sigogne  parodié. 
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Chargez  donc  vos  noires  carcasses, 
Trous  infects,  énormes  crevasses, 
Vieilles  mules  de  tous  couvens, 
Venez  ouyr  de  grands  merveilles 
Prestez  nous  un  peu  vos  oreilles 
Comme  vous  faictes  vos  devans  ! 

Et  bruslantde  la  chaleur  sale 
Du  rut  et  de  la  bacchanale, 
Que  produit  vos  paillardes  chairs, 
Pressé  du  vent  de  vos  haleines, 
De  la  civette  de  vos  aisnes, 
J'envoyrai  ma  voix  par  les  airs. 

Chantant  en  voix  de  mule  grise, 
En  vers  de  mitaines  de  frise, 
D'un  homme,  beste,  oyseau,  poisson, 
Les  faicts,  le  mérite,  et  la  gloire, 
J'escris  sur  la  peau  d'une  poire, 
De  la  corne  d'un  limaçon. 

Homme  formé  d'un  cœur  de  poule, 
En  marmouzet  qu'on  jette  au  moule, 
Frizé  en  beau  fils  de  Paris, 
Ayant  poil  et  teste  de  vache, 
D'un  veau  la  trongne,  et  la  démarche 
D'une  vieille  à  douze  maris; 

Vieille  seulement  quant  à  l'aage, 
Mais  disposte  au  concubinage, 
Y  domptant  maistres  et  valets, 
Soldats,  novices,  clercs,  et  moines, 
Garçons  de  boutique,  et  chanoines, 
Crocheteurs  avec  lansquenets. 

Il  est  un  bon  oyseau  de  proye, 
Oyseau  généreux  comme  une  oye, 
Oyseau  qui  chérit  le  printemps, 
Ovseau  qui  se  paist  de  reptiles, 
Oyseau  vray  trafiqueur  de  filles, 
Qui  donne  à  tous  du  passe  temps. 
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Oyseau  unique  en  ton  espèce, 
Oyseau  tout  parfumé  de  vesse, 
Je  te  flanque  dedans  mes  vers, 
Je  te  fourre  en  capilotade, 
Rosty,  bouilly,  en  carbonnade, 
De  droit,  de  tors,  et  de  travers. 

Des  bestes  il  est  la  plus  beste, 
Des  cornus  il  est  la  cornette, 
Des  cocus  le  cheval  léger, 
Ses  cornes,  si  haut  encornées, 
Serviront,  dans  quelques  années 
De  crochets  au  garde  manger. 

Et  cependant,  ô  beste  estrange  ! 
Je  veux  rechanter  ta  louange 
Au  son  du  cornet  à  bouquin. 
Avec  la  musique  d'un  asne, 
Chant  du  butor,  d'oyson,  de  cane, 
En  voix  de  jeune  marcassin. 

Il  est  poisson  de  la  marine, 
Qui  craint  la  fleur  de  l'aube-pine, 
Macquereau  frais,  vieux,  et  salé, 
Traisné,  porté,  vendu  aux  halles 
Par  les  harangeres  plus  sales 
Qui  jamais  ayent  estalé. 

Tu  sais  que  les  macquerellages 
L'ont  faict  manger  de  bons  potages; 
Ore  il  le  faut  coiffer  du  pot, 
Et  monter  sur  une  grenouille, 
Portant  en  main  une  quenouille. 
Comme  un  petit  maistre  Janot. 

Vovla  la  forme  différente 

Du  double  oyseau  qui  vous  tourmente, 

Chères  furies  du  Hulu, 

Redoublez  le  feu  qui  me  trouble, 

Afin  que  ma  voix  se  redouble 

Pour  haut  placer  ce  mamelu. 
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Voyez  sa  barbe  bien  coupée 
Du  rasoir  qui  servit  d'espée 
A  sire  Pierre  le  barbier, 
Qui,  jadis,  estoit  son  grand  père, 
Dont  se  célèbre  la  mémoire 
Parmy  les  maistres  du  mestier. 

Il  tient  encor  de  ce  lignage 
L'humeur,  le  port,  et  le  langage, 
Estant  comme  un  pet  glorieux, 
Troussé  comme  un  mulet  de  housse, 
Discret  comme  un  coupeur  de  bourse, 
Effronté  comme  un  maistre  gueux. 

Brave  comme  un  valet  de  pique, 
Et  noble  courtaut  de  boutique, 
Il  s'est  faict  voir,  parmy  les  gens, 
Vaillant  et  hardy  à  la  table, 
Des  faquins  l'honneur  vénérable, 
Menteur  en  arracheur  de  dents. 

Maistre  saffranier  de  haut  stille, 
Affronteur  de  cour  et  de  ville, 
Escornifleur  comme  un  tambour, 
Marchand  fourny  de  baliverne, 
De  fagots,  bouteille,  et  lanterne, 
Chetif  cocu,  plumet  de  cour. 

Macquignon  du  jeu  d'amourettes, 
Docteur  en  bourdes  et  sornettes, 
Artisan  du  vice  estranger. 
Je  te  donne,  pour  ton  salaire, 
Six  pets  et  trois  vesses  à  boire, 
Et  quatre  crottes  à  manger; 

Pour  cacher  tes  cornes  si  grandes 
Les  peaux  de  cent  chattes  friandes, 
Et  pour  couvrir  ton  vilain  corps, 
La  vieille  poche  d'un  belistre, 
Pour  maison  la  coque  d'une  huistre, 
De  peur  que  tu  couches  dehors. 
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Si  ce  logis  ne  t'accommode, 
Fais  en  bastir  un  à  ta  mode 
Dans  le  bois  de  la  trahison, 
Soustenu  d'une  grosse  fourche, 
Au  pied  de  quelque  vieille  souche  : 
C'est  les  armes  de  ta  maison. 

Dedans  ceste  forest  muette, 
Sur  le  haut  sommet  de  ta  creste, 
Tu  chanteras  un  air  nouveau  ; 
Les  passants,  oyans  ton  meslange, 
Diront  trestous  :  O  !  cas  estrange  ! 
Cest  homme  est  poisson,  beste,  oyseau  ! 

Mais,  pour  rendre  à  Robin  ses  flustes, 
Je  veux  appaiser  les  disputes 
Qui  sont  entre  vou§,  gens  de  bien; 
Que  chascun  de  vous  se  pardonne, 
Demeurez  unis,  je  l'ordonne, 
D'un  éternel  et  fort  lien. 

Et,  pour  meubler  ton  héritage, 
Prends  d'Isabel  le  pucelage, 
Et  en  fais  un  lict  tout  garny; 
Pour  ustensile  de  cuisine, 
Prends  celuy  là  de  Francisquine  : 
Tu  n'en  seras  pas  mal  fourny. 

Fais  de  celuy  de  la  Perrette 
Linceuls,  nappes,  et  serviettes, 
Coiffes,  manchettes,  et  coussin; 
De  celuy  d'Ursine  la  brave, 
Fais  en  remplir  toute  la  cave, 
Car  elle  ayme  fort  le  bon  vin. 

De  peur  que  la  faim  ne  t'assaille, 
Loge  chez  toy  ceste  canaille, 
Tu  ne  pourras  manquer  de  rien, 
Et  seras  pansé,  je  te  jure, 
Mille  fois  mieux  que  la  monture 
D'un  fou  de  théologien. 


33o  APPENDICE 

Pendant  que  ta  voix  entonnée 
S'entendra  toute  la  journée, 
Ces  trois  belles  et  bonnes  sœurs, 
Renversées  sur  l'herbe  molle, 
A  tous  passans  tiendront  escolle 
De  leurs  paillardantes  humeurs. 

Ursine,  de  vigueur  hommasse, 
Ira  brusquement  à  la  chasse, 
Pour  nous  garnir  de  bon  gibier, 
Puis,  ayant  délivré  sa  proye, 
Ira  voir  le  reste  de  Troye 
Du  haut  rempart  de  Montpelier. 

Et  moy,  qui  m'appelle  Guillaume  (i) 
Ayant  en  teste  mon  grand  heaume 
Par  dessus  mon  petit  bonnet, 
Armé  de  cocques  d'escrevisses, 
Seray  prest  pour  vostre  service 
Dans  l'armoire  d'un  cabinet. 

Si  quelqu'un  vous  veut  faire  offense, 
J'arresteray  son  arrogance, 
Luy  donnant  du  nez  dans  le  eu; 
Puis  je  feray  de  gringuenaudes 
Festin  à  vous,  grandes  ribaudes, 
Et  au  compère  le  cocu. 

Adieu,  gros  marmots  à  guiterne, 
Sales  mines  d'un  chat  qu'on  berne, 
Adieu,  cocu  du  bas  mestier, 
A  grand  regret  je  me  retire; 
Je  suis  pressé  de  te  le  dire, 
C'est  qu'il  me  faut  aller  chier  ! 

(1)  M*  Guillaume,  fou   du  roi. 
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Alors  que  Rome,  par  la  guerre, 
Assubjestist  toute  la  terre, 
Entre  la  valeur  des  Romains, 
Cher  Pasquin,  l'œuvre  de  tes  mains 
Jà  reluisoit  ainsi  qu'un  astre, 
Et  maintenant,  pour  ton  desastre, 
Tu  es  le  dieu  des  Mesdisans 
Et  l'entretien  des  faitneans. 
Rien  n'est  exempté  de  leurs  pinces, 
Non  plus  les  dames  que  les  princes; 
Tu  suis  maintenant  ces  poltrons 
Qui  vont  attribuant  leurs  noms 
A  tous  les  vaillans  de  la  France, 
Sans  qu'aucun  puisse  avoir  vengeance, 
Car  ce  sont  corps  formés  de  l'air, 
Qui  craignent  si  très  fort  le  fer 
Qu'ils  se  vont  faisant  invisibles, 
C'est  ce  qui  les  rend  invincibles; 
Se  cacher,  ne  se  nommer  pas, 
C'est  vivre  au  m  illieu  du  trespas. 
Ils  veulent  juger  des  courages, 
Ils  vont  recevant  mille  outrages  : 
N'est-ce  pas  estre  vrais  poltrons  ? 
On  les  menasse  des  bastons, 
De  coups  d'Espee,  ou  d'estrivieres, 
Et,  recelés  dans  leurs  tanières, 
Ils  n'en  ont  osé  repartir. 
Ils  font  estât  de  bien  mentir 

(i)  Mi.  fr.  843  Dupuy,  de  la  B.  N.  (Anonyme). 
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Et  endurer  que  l'on  leur  die 
Leurs  discours  estre  menterie 
Descochee  à  la  vérité; 
Qu'ils  n'ont  aultre  propriété 
Que  de  courir  de  table  en  table 
Chercher  leur  vie  misérable; 
Leur  naturel  se  rend  esgal 
A  celuy  là  d'un  bon  cheval  : 
Quand  il  a  bien  rempli  sa  pense 
Il  mord  celuy  là  qui  le  pense. 
Ce  sont  quatre  bougres  poltrons 
Ou  un  seul  qui  a  tous  ces  noms 
Et  qui,  encores  davantage, 
Est  sot  et  cocu  sans  courage. 
Vous  me  dires,  amy  Pasquin, 
Que  vous  trouvastes  ce  faquin, 
Perdant  sa  vie  misérable 
Sur  lefumier,  dans  une  estable, 
Implorant  de  vostre  bonté 
D'exécuter  sa  volonté, 
Et  affin  que  Dieu  luy  pardonne, 
Tout  ce  qu'il  avoit  il  le  donne; 
Il  ne  fust  si  tost  trespassé 
Que  vallets  l'ont  de  près  rasé, 
Reservant  pour  toute  leur  vie 
Ses  fourches  dans  leur  escurie  (i 
J'advoue  que  j'ay  eu  grand  tort 
De  discourir  d'un  qui  est  mort, 
Et  dont  la  destinée  est  telle 
Que  n'en  aurez  plus  de  nouvelle. 
Il  nous  a  laissé  seulement 
Ce  qui  est  de  son  testament, 
Divisé  en  quatre  parties, 
Les  perfections  de  sa  vie, 
Et  par  longue  succession 
En  faisoit  sa  possession, 


(i)  Correction.  Le  ms.  884  donne  :  Ces  fourches.  Par  là,  il  faut  pro- 
bablement entendre  ses  cornes. 
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Et  si  n'a  oublié  personne 

Aux  biens  que  nature  luy  donne. 

A  Beaucoup  a  donné  son  cœur 

Qui  n'a  jamais  esté  sans  peur; 

Il  donne  davantage  encore  : 

Sa  belle  cité  de  Gomore, 

Les  Cornes  qui  le  font  coqu, 

Et  les  bastons  qui  l'ont  battu; 

Et  par  liberalle  franchise, 

A  la  Jeunessse  sa  sottise, 

Aux  dames  sa  lubricité 

Qui  est  dedans  sa  parenté, 

Le  plus  beau  tour,  ou  plus  infâme, 

Qu'aye  fait  sa  sœur,  et  sa  femme. 

C'est  qu'ilz  entrèrent,  sans  cordeau, 

Dans  le  desdalle  du  bordeau, 

Qui  fait  que  jamais  de  leurs  vies 

Elles  n'en  sont  depuis  parties  ; 

Dieu  leur  veuille  faire  pardon  ! 

Il  fust  sans  rime  et  sans  raison  ; 

On  le  tenoit  pour  estre  habille, 

Parmy  les  badaus  de  la  ville, 

Mais  la  Cour  n'en  fait  pas  grand  cas 

De  sa  vie,  et  de  son  trespas. 
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Acul  (Prompte  à  un).  Recul  et  tré- 
buchement  en  arrière. 

Adextre.  Adroit. 

Aigle.  Chenet  en  figure  d'aigle. 

Ains.  Mais. 

Ainsin.  Ainsi. 

Airer.  Terme  de  Fauconnerie.  Pris 
substant.  :  Accouplement.  Airer, 
v.  n.,  se  dit  en  parlant  des  fau- 
cons et  des  autours  qui  font  leurs 
nids. 

Altaires.  Inquiétudes. 

C'est  ce  qui  l'a  rais  aux  altères, 
A  cause  qu'il  a  des  affaires. 

Jean  Godard,  Les  Desguise^. 

Andouille.  Membre  viril. 

Angr.wez.  Pour -.Engrave^, rongés. 

Antienne  Ordre  d').  Alternance 
régulière  de  deux  chœurs  reli- 
gieux. Pris  ironiquement. 

Aparement.  Apparemment. 

Atorne.  Atourne. 

Ardillon  de  boucle.  Pièce  mobile 
et  pointue  d'une  boucle,  qui  sert 
à  arrêter  la  sangle  ou  la  courroie 
que  l'on  passe  dedans. 

Attouret  de  nez.  Ou  :  Touret  de 
ne\.  Pour  :  petit  atour  de  nez. 
Masque  que  portaient  pour  sortir 
les  femmes  de  qualité,  de  la 
forme  de  nos    loups.    Ils  étaient 


de  velours  ou   de  satin,  doublés 
de  maroquin  ou  de  basane. 


Baleine  (Coste  de  .  Fanon  de  ba- 
leine ;  on  disait  côte  par  igno- 
rance. 

Banque.  Au  propre  :  fonds  de  ce- 
lui qui  est  maître  du  jeu  et  qui 
taille.  Banque  de  la  Cour  :  ar- 
gent de  la  Cour. 

Baquetelles.  Bagatelles. 

Barbe.  Cheval  de  Barbarie.  «  On 
dit  que  les  barbes  meurent,  mais 
qu'ils  ne  vieillisent  jamais,  parce 
qu'ils  conservent  leur  vigueur 
jusqu'à  la  fin  :  c'est  pourquoi  on 
en  fait  des  étalons.  »  Furetière. 

Basse-contre.  Mus.  voc.  :  voix 
contre  la  voix  de  taille. 

Bassinet.  Pièce  des  anciennes 
armes  à  feu, où  se  versait  l'amorce. 

Baston  de  lit.  Bâton  à  battre  le 
matelas  pour  l'égaliser,  et  dont 
on  se  sert  encore  chaque  jour  en 
certaines  provinces,  il  reste  à  de- 
meure dans  la   ruelle. 

Bauche  (Se).  Se  moque. 
Bavache.  Bave. 

Bayes.  Tromperies,  promesses  fal- 
lacieuses. 
Béch  es.  Becquées. 


m  Nous  donnons,  la  plupart  du  temps,  non  le  sens  général  des  mots, 
mais  l'acception  particulière  dans  laquelle  le  poète  les  emploie. 
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Bedouault.  Putois  ou  blaireau. 

Belin.  Bélier. 

Bélistre.  Ou  :  Bélître.  Gueux, men- 
diant. 

Blancque.  Loterie. 

Bordeaux.  Bordels. 

Bossettë.  Ornement  demi-rond, 
doré,  et  élevé  en  bosse,  que  l'on 
mettait  aux  deux  côtés  d'un 
mors. 

Boucon.  Morceau.  Ital.  :  boccone 
Bourdons  de  Saint-Jacques.  Bâtons 
des  pèlerins  de  Saint-Jacques-de- 
Compostelle,  et  de  tous  les  pèle- 
rins. Ces  bâtons,  de  la  taille  d'un 
homme,  et  quelquefois  plus  éle- 
vés, étaient  faits  au  tour,  avec 
une  pomme  en  haut  et  au  milieu, 
et  un  fer  pointu  par  en  bas. 

Bransle.  Le  branle  consistait  ordi- 
nairement en  trois  pas  et  un  pied 
joint,  en  quatre  mesures  nom- 
mées battement  de  tabourin.  Cf. 
Thoinot  Arbeau,  Orchêsogra- 
phie. 

Branler  la  picque.  Allusion,  d'une 
obscénité  courante  aux  seizième 
et  dix-septième  siècles,  à  la  ma- 
nœuvre des  piquiers  d'infanterie. 

Braye  (Je).  Je  broie. 

Brehaigne.  Stérile. 

Brelans.  Ou  :  Berlans.  Maisons 
de  jeu,  tnpots. 

Brésil  Rat  de).  On  appelait  Brésil 
la  viande  de  bœuf  fumée.  Le  rat 
dont  parle  l'auteur  n'a  d'autre 
caractéristique  que  de  s'en  nour- 
rir. C'est  l'équivalent,  comme 
expression,  du  rat  dans  son  fro- 
mage. 

Brésil  (Bois  de)  ou  :  Brésillet  de 
Fernambouc.  Bois  exotique  ser- 
vant à  teindre  en  rouge. 

Bricolle.  Au  propre  :  réflexion, 
ricochet  d'une  balle  de  jeu  de 
paume.  Au  figuré  :  un  rien. 

Brigxolle.  Ou  :  Brugnolle.  Prune 
de  Brignolle,  en  Provence. 


Brodeur  (Autant  pour  le).  Pasquier 
{Recherches,  Liv.  VIII,  ch.  LXII) 
donne  le  sens  de  ce  proverbe  : 
«  Aussi  le  Brodeur  que  nous 
adaptons  à  un  insigne  menteur, 
quand  un  homme,  nous  ayant 
payé  d'une  bourde,  nous  en  sou- 
haitons autant  pour  le  Bro- 
deur, etc.  »  Adrien  dAmboise, 
(Discours  ou  Traité  des  Devises, 
p.  48),  fait  remonter  l'origine  du 
proverbe  à  Agnès  Sorel.  Cf.  Le 
Roux  de  Lincy,  Liv.  des  Pro- 
verbes. 

Bureau  (Bas  de  .  Bas  d'étoffe  de 
laine,  plus  forte  que  la  bure. 

Burlucoquée.  Pour  :  Emburelico- 
quée,  ou  Emburelocquée.  Em- 
barrassée d'esprit,  et,  dans  le 
sens  du  vers,  séduite,  embrouil- 
lée dans  les  filets.  «  N'embureli- 
coquez  jamais  vos  esprits  de  ces 
vaines  pensées.  »  Rabel.  1.  2. 

Bute.  Ou  :  Buire.  Cruche. 


Cahasset.  De  l'espagn.  cabeça, 
tête.  Casque  léger,  ou  bassinet. 

Calendre.  Ou  :  Calandre,  bubs- 
tant.  fémin.  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  son  homonyme 
qui  désigne  une  espèce  d'alouette. 
La  calandre  dont  parle  Sigogne 
est  le  charançon,  en  latin  calan- 
drus. 

Calepin.  Dictionnaire  d'Ambroise 
Calepin,  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  en  i5o3.  Il  a  été  aug- 
menté dans  la  suite,  notamment 
par  Passerat. 

Camelot.  Étoffe  faite  de  poil  de 
chèvre,  mêlé  de  laine  ou  de  soie- 
Camelot  onde,  ou  calandre. 

Camisade  (Lui  donnant  une).  Au 
propre  :  attaque  de  nuit  par  sur- 
prise, ou  vers  le  point  du  jour, 
comme  pour  surprendre  l'ennemi 
en  chemise.  Au  figuré,  coup 
brusque  ou  chiquenaude. 
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Canarie.  Ou  :  Canaris.  <c  Danse  que 
quelques-uns  croyent  venir  des 
Iles  Canaris,  et  qui,  selon  d'au- 
tres, vient  d'un  balet,  ou  masca- 
rade, dont  les  danseurs  étoient 
habillés  en  rois  de  Mauritaine 
ou  sauvages.  En  cette  danse,  on 
s'approche,  et  on  se  recule  les 
uns  des  autres,  en  faisant  plu- 
sieurs passages  gaillards  et 
bizarres,  qui  représentent  des 
sauvages.  »  Furetière. 

Canesons.  Caleçons. 

Capilotade.  Ragoût  de  reliefs  de 
volaille  et  de  pièces  de  rôt  dépe- 
cées. 

Cafot  de  fesse.  Cape  recouvrant 
les  fesses. 

Capp'ron.  Forme  dialectale  de  cha- 
peron. Duègne  ou  suivante. 

Carre.  Pour  Care.  Visage  ;  espagn  : 
cara.  M.  Martin  Lopelmann, 
l'éditeur  littéraire  de  la  Petite 
Bourgeoise,  croit  que  ce  mot  si- 
gnifie carrure  ! 

Cas.  Ital.  ca^o.  II  désigne  dans 
ce  passage,  les  parties  féminines. 

Cassades.  Hâbleries,  mensonges. 

Castelognes.  Couvertures  de  lit  en 
laine  très  fine.  On  fait  dériver  ce 
mot,  soit  de  castalana,  parce  que 
ces  couvertures  étaient  tissées 
de  la  laine  des  agneaux,  soit  de 
Catalogne,  parce  qu'elles  vien- 
nent de  cette  contrée.  On  a  dit, 
d'ailleurs  :  catalogues. 

Caterre.  Catarrhe. 

Catze.   Ital.    ca^o,  membre  viril. 
Ceinct  d'argent.  Ceinture  portant 
des  incrustations  d'argent.  Il   y 
avait  aussi  le  Demy-ceint. 

Non,  ma  foy,  j'ay  encor   un   demy-ceint, 
[deux  cottes. 

Math.  Régnier. 
Cercelle.  Sarcelle. 
Cerckez.  Cherchez. 
Cerne.  Cercle. 

Cervelle  (Mettre  en).  Mettre  en 
inquiétude. 


Chainet.  Chenet. 

Chemin  des  bœufs.  Ou  chemin  des 
vaches,  c'est-à-dire  chemin  battu. 
Cher.  Chair. 

Chevance.  Le  bien,  l'a.voir  d'une 
personne. 

Chevêche.  Chevêche,  chouette. 

Chifflet  (à  caille).  Sifflet.  Appeau 
formé  d'un  sifflet  et  d'une  poche 
de  cuir  mince,  ou   d'une  vessie. 

Chifre  (rire  en).  En  secret. 

Cligne-mucette.  Ou  :  Cligne-mu- 
sette. Jeu  de  colin-maillard. 

Cliquettes.  Crécelles  que  les  lé- 
preux étaient  contraints  de  por* 
ter  pour  annoncer  leur  passage. 

Cocluchê.  Pour  :  coqueluche. 
Bonnet. 

Cocquema.rt.  Ou  :  Coquemar,  pot 
de  terre  servant  à  faire  bouillir. 

Conninet.  Petit  lapin;  sens  eroti- 
que. 

Conils.  Lapins  ;  même  sens  que  ci- 
dessus. 

Constable.  Connétable. 

Coxtre.miner  (son  rabat).  En  con- 
trarier les  plis,  comme  l'on  ten- 
tait, dans  le  siège  des  places,  de 
contrarier  les  mines  de  l'assié- 
geant. 

Coq  d'Inde.  Dindon. 

Corps  de  fer.  Cuirasses,  armures. 
L'auteur  leur  compare  des  corps 
qui  se  tiennent  d'une  pièce. 

Coupante.  La  plus  commune  des 
danses  de  l'époque,  composée 
d'un'temps,  d'un  pas,  d'un  balan- 
cement et  d'un  coupé. 

Coupbec.  L'avocette. 

Courtaut  de  Boutique.  Garçon  de 
boutique.  Se  disait  par  mépris. 
«  Le  mot  vient,  dit  Furetière 
qu'autrefois  les  hommes  consi- 
dérables portaient  des  habits 
longs.  Il  n'y  avait  que  le  peuple 
et  les  artisans  qui  fussent  habil- 
lés d'une  robe  qui  tombait  au 
genou,  et  on  les  a  appelés  de  la 
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sorte    à  cause   que   leurs   habits 
étaient  courtauds.  »  Courtaud  ne 
s'emploie  pas    au    féminin   dans 
ce  sens. 
Gouttes.  Coudes. 

Mais  toy,  tu  me  bouttes  de  ccustes 
Si  très  fort  que  c'est  grant  merveille. 

Moralité  des  En/ans 
de  Maintenant. 
Crespelue.  Crépelée. 
Cristallin  (Un).  Miroir. 
Crolllez  (Les  veux).  Enfoncés. 


Dames  rabatùes.  Terme  du  jeu  de 
tric-trac.  Jouer  à  dames  rabat- 
tues, au  cocquimbert,  à  toutes 
tables,  etc. 

Damoiselles  de  Lavande.  On  lie 
par  le  milieu  les  touffes  de  la- 
vande pour  les  empêcher  de  fa- 
ner dans  les  allées  ;  de  sorte 
qu'elles  peuvent  figurer,  si  l'on 
veut,  une  «  demoiselle  »  à  la 
taille  serrée. 

Déflairer.  Déflorer. 

Depestrée.  Ruse  qui  tire  d'embar- 
ras. 

Descaille.  Retombé, ramolli.  Pour: 
Descalle. 

Despite  i  Je  .  Je  maudis. 

Despite.  Adj.  Dépitée. 

Dessus.    .Mus.   voc.  :  partie  haute. 

Déserrée  (Biche).  Lancée, du  verbe 
desserrer,  même  signif.  : 

Volume  sur  volume  incessamment  desserre. 
Boileal. 

Dictame.  La  fraxinelle.  Mais  il 
s'agit  du  dictame  légendaire  qui 
passait  pour  guérir  les  blessures, 
et  dont  on  croyait  qu'il  rendait 
le  cerf  invulnérable  aux  traits, 
quand  il  entenait  dans  sabouche. 

Digeste.  Compilation  de  jurispru- 
dence formant  cinquante  livres, 
et  nommée  aussi  Pandectes. 

Dispotemext.  Agilement. 

Dlrette.  Sorte  de  danse. 


Eau  d'axge.  Eau  de  senteur,  faite 
d'iris  de  Florence,  de  bois  de 
rose,  de  santal  citrin,  d'eau  de 
rose,  de  fleur  d'oranger,  de  ben- 
join, de  musc,  d'ambre,  de  can- 
nelle et  de  girofle. 

Enalde(A  P.)  D'Enjiuder  /éclabous- 
ser, asperger  d'eau. 

Entrées.  Réceptions  solennelles 
dans  une  ville. 

Epacte  commune.  Calcul  de  1  âge 
mensuel  et  des  révolutions  de  la 
lune,  par  rapport  à  l'année  so- 
laire. 

Equelette.  Sorte  de  petite  échelle 
d'un  seul  montant,  et  dont  les 
barreaux  dépassent,  auxquels  on 
suspend  des  gerbes,  des  ognons, 
etc.. 

Escafigxon'.  Escarpin  ou  chaussure 
légère.  Vieux  au  temps  de  Si- 
gogne,  ce  mot  n'était  plus  usité 
que  dans  la  langue  comique, 
pour  désigner  une  chaussure  sor- 
dide et  de  mauvaise  odeur. 

Escarpine.  Présent  d'escarpiner. 
Courir  vite  et  légèrement. 

Eschets.  Échecs. 

Escornifleuse  d  hospital.  Parasite 
qui  vit  des  rogatons  d'hôpital. 
Le  vrai  sens  cYécornijleur  est 
pique-assiette  ;  on  disait  piqueur 
d'escabelle. 

Esmeutir.  Terme  de  fauconnerie  : 
fienter. 

Esslite.  Ou  :  Essyte.  Sèche.  Fé- 
min.  de  :  Essuy.  «  Les  chemins 
sont  mauvais,  car  il  n'a  point 
fait  d'essu}-,  ou  de  vent  qui  les 
ait  séchez.  »  Furetière. 

Est a.me  (Bas  d').  Étamine. 

Esterne  (Il  m').  D'Esternir,  ou  Es- 
terner  :  «  Donner  un  coup  si  vio- 
lent, que  la  personne  paraisse 
morte  et  tombe  sans  mouve- 
ment. »  .Xicot.  De  sternere, 
abattre. 
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Estriel'x.  Etriers.  Autrefois  de  deux 
syllabes 

Eteuf.  Balle  de  jeu  de  paume,  faite 
de  crin  ou  de  filasse,  et  recou- 
verte de  cuir. 


Fiens.  Excréments. 

Faire  court.  Pour  abréger  le 
discours,  sous-entendu. 

Feu  Sainct  Anthoine  (Le).  Nom 
vulgaire  de  l'érysipèle. 

Flairetant.  Soufflant  du  nez. 

Flannières.  Flâneuses. 

Flux.  Jeu  de  cartes. 

Franc-taupin.  Soldat  de  milice  vil- 
lageoise; synonyme  de  rustre. 

Frasette.  Petite  fraise  de  col,  dans 
l'habillement  féminin. 

Fremillières.  Fourmilières. 

Fréreux  (Cousin).  Cousin-germain. 


Gadouard.  Vidangeur. 

Gallée.  Battue.  Le  diable  de  Pape- 
figuière  menaçait  un  laboureur 
de  le  bien  galer  et  étriller. 

Gallemard.  Calmar. 

Gargoûillaude.  Mot  formé  sur 
gargouille,  qui  se  disait  d'une 
femme  vieille  et  lubrique. 

Genêt.  Cheval  d'Espagne,  de  pe- 
tite taille,  mais  bien  proportion- 
née. De  :  Gineta,  qui  en  espagn. 
signifie  cavalier. 

Godenot.  Marionnette  ;  sens  dé- 
tourné :  ca^o. 

Gourmade.  Coup  de  poing. 

Goumeux.  Gommeux. 

Gringotée  (La  chevelure)  Frisée  en 
mille  nœuds.  Corruption  de  : 
gringolée,  qui,  en  Blason,  dé- 
signe une  croix  dont  les  extré- 
mités aboutissent  en  serpents, 
que  l'on  nommait  gringoles. 


Gris.  Gants  de  petit-gris. 

Guilledine.  Haquenée,  jument  qui 
va  l'amble.  Mot  mal  forgé,  et  ce- 
pendant d'usage  courant  :  guil- 
ledin,  cheval  hongre,  ne  peut 
avoir  de  féminin. 

Guiterne.  Guitare. 

H 

Hager.  Hacher. 

Haguenée.  Haquenée. 

Haute-contre.  Mus.  voc.  :  second 
dessus,  dans  le  même  "rapport 
avec  le  dessus  que  la  basse-taille 
avec  la  basse 

Herche  (Asne  qui).  Qui  herse.  Cf. 
Moisy,  Dict.  de  pat.  norm.  ;  Cot- 
grave. 

Heures.  Hures,  brosses  doubles 
montées  sur  des  manches. 

Hostau.  Maison,  en  gascon. 


Inde.  Indigo. 


Jacque  démaille.  Cotte  de  maille, 
portée  sous  le  pourpoint. 

jALET(Arbalesteà,  ou  :  Arcà).  Arba- 
lète qui  se  chargeait  avec  une 
pierre  ronde,  nommée  jalet  ou 
galet.  A  défaut,  on  se  servait 
d'une  balle  de  terre  grasse. 

Jonchet.  Bâtonnet  de  bois  ou 
d'ivoire,  servant  au  jeu  du  même 
nom. 


Ladrerie.  Lèpre. 

Ladre  vert.  Lépreux.  On  appelait 
ladres  blancs,  les  lépreux  qui  ne 
donnaient  encore  aucun  signe 
extérieur  de  leur  maladie  ;  et 
ladres  verts,  les  lépreux  confir- 
més, dont  le  visage  étai  semé 
de  boutons  à  base  verte. 
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Lairroit  (On).  On  laisserait. 

Lasquart.  Lascard  :  nom  que  l'on 
donnait  aux  matelots  indiens  de 
la  classe  des  Parias,  et  que  l'on 
a  appliqué  aux  «  ordonnances  » 
des  officiers.  Le  mot  a  perdu  ces 
deux  sens,  dont  l'emploi  était 
d'ailleurs  fort  rare  aux  seizième 
et  dix-septième  siècles. 

Leurre.  Terme  de  fauconnerie. 
Morceau  de  cuir  rouge  en  forme 
d'oiseau,  duquel  on  se  servait 
pour  rappeler  le  faucon,  qui  ne 
serait  pas  revenu  de  son  gré  sur 
le  poing.  Au  figuré  :  appas  trom- 
peur. 

Limestre  (Drap  de).  Serge  de  laine, 
drapée  et  croisée. 

Combien,  pour  avoir  mis  leur  honneur  en 

[séquestre, 

Ont-elles  en    velours  échangé  leurjimes- 

[tre. 

Math.  Régnier. 

Lizet.  Liséré. 

Lizerne.  Pour  :  Luiserne.  ou  en- 
core :  Luisante.  D'un  faible 
éclat. 

Lochant  la  teste.  Branlant  la 
tête. 

Loup.  Ulcère  des  jambes.  Lupus. 


Magot.  Singe. 

Mail  bitops.  Maillet  ou  marteau  à 
deux  masses  contrariées  dans 
leur  sens. 

Mais  qu'ils  (Mais  qu'ils  soient^  en 
aage».  Quand  ils  seront  en  âge. 
Mais  que  était  un  adverbe  de 
temps  :  Je  vous  paierai  mais  que 
le  terme  soit  venu.  Il  est  encore 
employé  dans  les  provinces  de 
l'Ouest. 

M  al  agme.  Cataplasme  émollient,  ou 
toute  espèce  de  topique  mou. 

Malle  bosse.  Ou  :  Malebosse.  Le 
bubon  de  la  peste;  la  peste  elle- 
même. 


Malet  Cheval  .  Ou  :  Mallier.  Che- 
val brancardier. 

Malle  tache.  Ou  :  Maletache.  Com- 
position chimique,  qui  servait  à 
détacher  les  habits. 

Et  le  frippier  Martin. 

Avec  sa  maletache  y  perdroit  son  latin. 

Math.   Régnier. 

Marjoletz.  Ou  :  Mariolets,  sans 
distinction  graphique  de  l'tetdu 
;'.  Terme  injurieux  et  populaire, 
dans  le  sens  de  Damoiseaux. 

Marmot.  Espèce  de  singe  à  barbe  et 
à  longue  queue,  connu  des  natu- 
ralistes sous  le  nom  de  Cerco- 
cèbe,  ou  Cercopithèque. 

Masche-coulis.  Forme  ancienne, 
avec  marchecoulis  et  masse-cou- 
lis, de  Mâchicoulis. 

Masse  a  dix,  tope,  tingue  !  Inter- 
jections, termes  du  jeu  de  dés. 
Masse  signifie  la  somme  que  l'on 
voulait  jouer  à  chaque  coup  : 
Masse  dix  pistoles.  Celui  qui 
tenait  le  dé  répondait  :  Tope  et 
tingue,  pour  dire  :  je  le  tiens  '. 
Espagn.  :  mas,  de  ?nagis,  davan- 
tage ;  toppo  y  tengo. 

Matassine.  Danse.  On  nommait 
aussi  matassins  ceux  qui  la  dan- 
saient. Ils  étaient  armés  d'épées 
et  de  boucliers,  et  portaient  des 
corcelets  et  des  morions  dorés. 
Cf.Thoinot  Arbeau,  Orchesogra- 
phie. 

Méhégné,-.  Ou:  Méhaignée,  meur- 
trie, estropiée.  De  :  Méhain,  mot 
déjà  vieux  du  temps  de  Sigogne. 

Mélen.    Merlan. 

Melliflor.  Galant,  dans  le  sens 
péjoratif  de  Mirlijlore. 

Mémorial.  Mémoire,  note  à  payer. 

Mirabolant.  Ou  :  Myrobolant. 
Nom  de  plusieurs  espèces  de 
fruits  desséchés  ou  confits,  im- 
portés d;Amérique  ou  des  Indes, 
et  qui  entraient  dans  les  prépa- 
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rations  pharmaceutiques.  Celui 
dont  parle  l'auteur  paraît  être 
un  aphrodisiaque,  comme  le 
gingembre. 

Miste.  Selon  le  sens  du  vers  :  Beau, 
gentil,  léger,  vif;  vain,  de  peu 
de  poids. 

Mistement.  Voir  ci-dessus. 

Moine  bourru.  Nom  que  l'on  don- 
nait à  un  fantôme  que  l'on  faisait 
craindre  au  peuple,  et  qui, 
croyait-on,  courait  les  rues  de 
Paris  pendant  les  Avents  de  Noël, 
en  maltraitant  les  passants. 

MoLuio.  Morue. 

Monstre  (Sous  une  belle).  Appa- 
rence, bonne  mine. 

Mores  de  parfum.  Pendants  d'oreil- 
les, faits  d'une  résine  odorifé- 
rante, sans  doute  de  benjoin,  et 
moulée  en  forme  de  tête  de  nè- 
gre. 

N 

Noix  d'arbalestre.  Relief  de  la 
détente  d'une  arbalète,  où  la 
corde  est  encochée. 


Occaigne  (Masque  d').  Masque  de 
peau  teinte  en  rouge  que  l'on 
fabriquait  en  Espagne.  Cf.  D'Au- 
bigné.    Poés.   div.,  Lemerre.  III, 


Ma  peau  lui  servira  de  véritable  ocagne 
Meilleure  qu'il  n'en  vient  de  la  mymaure 
[Hespagne. 

Œillets  (Pourpoint  d').  Sorte  de 
cotte  de  mailles. 

Ore.  (La  tient-il  ore  entre  ses  bras). 
Maintenant.  Hora  hac,  à  cette 
heure. 

Oribus  (Chantres  d').  Chanteurs  qui 
se  donnent  beaucoup  de  mal  et 
s'en  font  accroire,  sans  que  le 
résultat   réponde  à  leurs   préten- 


tions. Cette  expression  est  ana- 
logue à  :  Pondre  d'oribus,  que 
l'on  emploie  pour  se  moquer  des 
remèdes  sans  vertu. 

Oustade  (Demy-).  Ou  :  Ostade. 
Etoffe  de  laine. 

ORCAiGNElGantsd'j.Orcanette.  Voir 
Occaigne. 

Orson.  Ourson,  bâton  de  M'  Guil- 
laume, qu'il  cachait  sous  son 
manteau,  ou  dans  les  fourrures 
de  manches,  appelées  oursons. 


Paillemail.  Ou,  simplement:  Mail, 
jeu  qui  consistait  à  pousser  une 
boule  de  buis,  au  moyen  d'un 
maillet,  sous  un  petit  arc  de  fer. 
Il  semble  avoir  été  une  combi- 
naison de  golf  et  de  croquet.  On 
le  jouait  aussi  à  cheval. 

Palais  (Cul  du).  Cul  de  greffier  ou 
de  Juge  du  Palais  de  Justice,  qui 
ne  bouge  de  son  siège  et  s'y  en- 
graisse de  paresse. 

Pantaines.  Ou  :  Pantières.  Filets 
d'oiseleur. 

Pareille  (A  la).  D'une  manière 
semblable,  de  même.   Ensemble. 

Patin.  Soulier  à  semelle  très  haute, 
et  faite  de  liège,  que  les  femmes 
portaient  afin  de  paraître  de  plus 
belle  taille. 

La    trop    courte  beauté    montée    sur    des 
[patins. 

BoiLEAU. 

Pelices.  Fourrures. 

Pente.  Garniture  de  ciel  de  lit. 

Petite  ove.  Au  propre  :  rubans  qui 
garnissaient  diverses  parties  du 
vêtement  féminin;  ou,  encore, 
les  faveurs  légères  de  l'amour. 
Au  figuré,  comme  l'emploie  Si- 
gogne,  l'endroit  secret  où  tend 
le  désir  de  faveurs  plus  grandes. 

Pétrolin.  Ou  :  Pretolin.  Valet  de 
la  comédie  et  du  roman  italien, 
qui  porte  les  messages  d'amour. 
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Picoureurs.  Picoreurs,  soldats  pil- 
lards. Voyez  la  Satire  d'Angot 
L'Esperonruère  intitulée  :  Les  Pi- 
coreurs. dans  notre  recueil  :  La 
Satire  de  mœurs  au  dix-septième 
siècle. 

Piffre.  Joueur  de  fifre.  Allem.  : 
pfeiffer. 

Pleige.  Caution. 

Pois  pilez.  «  On  appelait  ainsi,  par 
manière  de  proverbe  les  choses 
de  néant,  telles  que  sont  les  pois 
pilez  quand  on  en  a  tiré  la  purée. 
Ces  Comédies  informes,  mêlées 
de  sérieux  et  de  burlesque,  jouées 
en  France  du  temps  de  Fran- 
çois I"  étoient  vulgairement  ap- 
pelées jeux  des  pois  pilez,  et  de 
là  le  quolibet  de  Reine  des  pois 
pile^,  pour  marquer  une  bour- 
geoise qui  faisoit  la  dame  comme 
qui  auroit  dit  une  reine  de  Co- 
médie. »  (La  Monnove.)  C'est 
dans  le  même  sens  que  Sigogne 
écrit  :  Messieurs  des  Pois  pilez. 

Pommade.  Ou  :  Paumade.  «  Exer- 
cice de  voltigeur,  quand  il  fait  un 
saut  en  tournant  sur  le  cheval  de 
bois,  et  en  appuyant  seulement 
la  main  sur  le  pommeau  de  la 
selle,  ce  qui  l'a  fait  surnommer 
ainsi.  Quelques-uns  écrivent  pau- 
made, à  cause  que  ce  tour  se 
fait  sur  la  paume  de  la  main.  » 

(FURETIÈRE.) 

Pompons.  Ou  Pepons.  Espèce  de 
melon  blanc  fort  commun  en 
Espagne  (Trévoux). 

Achète  des  abricôs, 

Des  pompons,  des  artichôs. 

Ronsard. 

Poupa.  Poupart,  enfant. 

PoiRCHAS  (Ceux  du).  Terme  de  vé- 
nerie :  Ceux  de  la  suite.  Ne  pas 
confondre  avec  Pourchas,  profit, 
avantage,  obtenus  par  une  pour- 
suite persévérante. 

Polrmener.  Promener. 

Praize.  Pour  :  Presse.  Réunion, 
assemblée. 

Preceure.  Pressure. 


Prépose.  De  préposer,  mettre  en 
avant. 

Prou.  Beaucoup. 

Punaisier  (Balai  de;.  Sans  doute  un 
balai  de  forme  plate  et  évasée, 
dont  se  servaient  les  besogneux, 
qui  devaient  cumuler  cette  pro- 
fession et  celle  de  ratiers. 

Prixs.  Pris. 


Quant  pour  moi.  Quant  à  moi. 
Quenets.  Au  propre  :  Petits  chiens, 

chiennets.  Au    figuré  :    Suivants, 

pourchasseurs. 

Quenots.  Chiennots. 

Quintaine.  Pal,  poteau  ou  Jacque- 
mart fiché  en  terre,  où  l'on  atta- 
chait un  bouclier,  pour  taire  des 
exercices  à  cheval  et  rompre  la 
lance.  On  disait  :  courre  le  fa- 
quin. 


Rabolif.re.  Rabouillière,  ou  encore 
Rabouillère.  Trou  où  la  lapine 
fait  ses  petits.  De  l'anglais  :  Rab- 
bit  nest,  nid  de  lapin.  On  en  a 
étendu  le  sens  au  terrier  et  au 
gîte  de  tous  les  animaux  de  pe- 
tite taille.  On  l'a  dit  du  trou  de 
l'écrevisse,  de  celui  de  l'ablette, 
etc.  etc.;  et  de  là  vient  le  mot 
Rabouilleuse,  dont  les  grands  sa- 
vants de  la  Presse  ont  en  vain 
cherché  l'étymologie,  voici  quel- 
ques années. 

Par  :  //  donnerait  le  mot  dans 
une  Raboliere,  l'auteur  entend  le 
mot  d'ordre  ou  de  passe,  comme 
si  les  lapins,  toujours  sur  leurs 
gardes,  en  pouvaient  faire  usage. 

Raire.  Raser,  tondre. 

Ras  de  Milan.  Velours  uni,  fait  à 
Milan. 

Ratepenade.  Ou  :  Ratepennade. 
Chauve-souris.  Par  amplifica- 
tion :  Calvitie. 

Ravelin.  Terme  d'art  milit.  Demi- 
lune. 
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Rebarboté.  Répété  à  voix  basse  et 

entre  les  dents. 

Reboulé.  Relevé  (Cf.  Lacurne). 

Réchixe.  Rechigne. 

Rédimer.  Délivrer. 

Rets  (Une).  Filet. 

Richard  (fil  de).  Fil  de  fer  passé  à 
la  filière. 

Rieix.  Rieurs,  moqueurs. 

Roupie.  Soit  le  rouge-gorge,  soit  la 
femelle  du  héron  ;  soit  enfin  la 
pièce  de  monnaie. 


Sacre.  Oiseau  de  fauconnerie, 
court  sur  pieds.  Le  sacre  est  la 
femelle,  le  sacret  le  mâle.  Le 
faucon  est  le  premier  des  oiseaux 
de  proie,  le  gerfaut  le  second,  et 
le  sacre  le  troisième. 

Salouppe.  Ou  :  Salope.  Autrefois 
substant.  et  adject.  des  deux 
genres. 

Saugrenée.  «  Assaisonnement  d'un 
mets  avec  de  l'eau  et  du   sel.  11' 
se  dit  particulièrement  des  pois.  » 
Furetière. 

Sarabaxte.  Sarabande. 

Sarge.  Serge. 

Scourade.  Secouade,  saccade. 

Seiche.  On  employait  autrefois  l'os 
de  seiche  pulvérisé  comme  déter- 
sif, apéritif,  dessiccatif,  etc. 

Si.  Pourtant. 

Simonxet.  Singe. 

Siringl'e.  Seringue. 

Somme  (Escalle  de).  Sans  doute  les 
huîtres  ou  coquillages  de  l'em- 
bouchure de  la  Somme. 

Souillon  (Met  à  son  col  quelque). 
C'est-à-dire  quelque  sale  colifi- 
chet. 

Souloit  (De  celle  qu'elle  souloit 
estre).  Qu'elle  avait  coutume 
d'être. 


Surie  (Doit  encore  aller  en).  On 
prétendait,  autrefois,  guérir  la 
vérole  par  des  bains  de  vapeurs 
balsamiques  et  mercurielles,  qui 
provoquaient  une  exsudation  con- 
sidérable, ou  suerie;  et  l'on  fei- 
gnait plaisamment  par  cette  ex- 
pression, qu'il  fût  question  d'un 
voyage,  parce  que  Surie  est  aussi 
l'ancienne  forme  de  Syrie. 


Table  d'attente.  Table  de  mar- 
bre où  les  peintres  broyaient  la 
couleur  avant  de  l'enfermer  dans 
de  petites  vessies,  ou  d'en  garnir 
la  palette. 

Tabou rixs.  Tambourins. 

Talon  court.  On  disait  d'une 
femme  qu'elle  avait  les  talons 
courts  quand  elle  se  laissait  aisé- 
ment renverser  sur  un  lit.  On 
nommait  les  filles  :  Nymphes 
aux  courts  talons.  Cf.  Leroux, 
Dict.  comiq. 

Taupe  !  Voir  :  Masse  a  dix. 

Thim  (Homme  de).  Par  opposition 
à  Demoiselle  de  Lavande.  V.  ce 
mot. 

Tigne.  Teigne.  Ver  qui  ronge  les 
étoffes. 

Tingue  !  Voir  Masse  a  dix. 

Tope  !  ou  :  Taupe.  Voir  :  Masse  a 
dix. 

Toupin.  Toupie,  toton. 

Tournelle.  Petite  tour.  Ne  se  di- 
sait que  des  anciens  bâtiments. 
On  appelait,  d'autre  part,  Tour- 
nelles,  les  prisons  ecclésiastiques, 
véritables  in  pace,  où  l'on  lais- 
sait mourir  de  faim  les  criminels. 
Il  y  avait  des  Tournelles  civiles, 
et  des  Tournelles  criminelles, 
où  l'on  prononçait  le  bannisse- 
ment, les  galères  ou  la  mort.  Les 
Tournelles  étaient  des  Chambres 
établies  dans  le  Parlement.  Si- 
gogne  y  fait  allusion. 
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Tripe  (Soulier  de)  Ou  Tripe  de  Ve- 
lours. La  tripe  était  une  étoffe  de 
laine  ou  de  fil,  travaillée  comme 
le  velours.  Espagn.  .'  Terciopelo. 

Trotoir.  Mettre  quelqu'un  sur  le 
trottoir  se  disait  pour  parler  de 
lui,  le  mettre  en  cause. 

Trousse.  Léger  bagage  de  cavalier, 
placé  sur  la  croupe  du  cheval. 


Va-luy-dire  (Un  régiment  de).  Sou- 
pirants, galants. 

Veloix.  Velours. 

Vérart.  Vérat. 

Vesve.  Veuve. 

Vert  coquin.  Ou  Vercoquin.  Petit 
ver,  nommé  liset,  qui  ronge  le 
bourgeon  de  la  vigne;  la  mala- 
die causée  par  ce  ver  qui  engen- 
dre des  boursouflures  ou  gales. 
On  croyait  que  le  tournis  des 
moutons  était  causé  par  un  ver, 
dit  aussi  vercoquin,  qu'ils  avaient 
dans  la  tête. 

Vert  gay.  Vert  eeai. 


Vervignoller.  Gronder,  ou  se  tré- 
mousser. Sens  incertain. 

Viardis.  Pâture  du  cerf. 

Vidimus.  C'est-à-dire  :  Nous  avons 
vu.  Donner  ou  signera  quelqu'un 
son  vidimus,  c'est  le  congédier 
ou  le  renvoyer.  Au  sens  exact, 
le  vidimus  est  un  titre  qui  a  été 
collationné  à  l'original  par  attes- 
tation de  juge. 

Vipillon.  Goupillon. 

Vire.  Vis.  Ou  encore  trait  d'arba- 
lète empenné  en  spirale,  et  qui 
tournait  en  volant. 

Volant.  Voulant. 

Volée.  Terme  de  jeu  de  paume. 
«  Mouvement  de  la  balle,  tandis 
qu'elle  est  poussée  et  se  meut 
dans  l'air,  et  sans  bondir  ni 
bricoler  (Voir  Bricolle).  C'est  un 
hasard  quand  on  donne  de  volée 
dans  le  petit  trou.  »  Furetière. 

Voloir.  Volière. 


Zanon.  Zani. 
Zinzoli.  Zinzolin. 
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OMISSIONS 


Dans  la  liste  des  Ouvrages  a  Consulter  :  Pierre  Matthieu,  Suite 
de  VHistoire  de  France...,  1620,  p.  3o.  —  A.-J.  Ballieu,  Henriette 
de  Balzac  d'Entragues,  Paris,  1887,  pp.  92,  116,  117,  118.  —  Louis 
Batiffol,  La  Vie  intime  d'une  Reine  de  France  au  XVIIe  siècle 
(Marie  de  Médicis),  Paris  [1906],  p.  2o5. 


Dans  les  Œuvres  Satyriques  :  Au  sujet  de  V Anatomie  d'un 
Manteau  de  Court,  cf.  :  Cte  de  Cramail,  Les  Jeux  de  l'Inconnu, 
i63o  {Le  Manteau  d'Escarlate)  —  en  prose.  Pour  la  Satire  contre 
une  Dame  Maigre,  le  même,  op.  cit.  (La  Maigre)  —  en  prose. 
Pour  Le  Pourpoint,  le  même,  op.  cit.,  p.  99.  Pour  le  Desdain,  le 
même,  op.  cit.  (La  Maigre). 


7433.  —  TOURS,    IMPRIMERIE    E.    ARRAULT    ET    Cïe 


FAUTES    APERÇUES 
PENDANT    L'IMPRESSION 


!  La  plus  grande  partie  de  ces  jautes  sont  peu  importantes 
et  proviennent  d'accidents  consécutifs  au  tirage  :  lettres  totn- 
bées  en  maniant  les  formes,  virgules  mal  venues,  etc..  Nous 
avons,  néanmoins,  tenu  à  les  signaler,  à  côté  de  véritables 
Jautes  et  de  quelques  additions  ou  corrections  d'auteurs.) 


Page  m,  note  2,  ligne  1,  lire  :  ...  dans  la  pièce... 

Page  x.  ligne  11,  mettre  une  virgule  après  :  ...  vers  lui... 

Page  xxviii,  note  1,  lignes  17  et  18,  lire:  ...  Monmerquê  et  Paulin  Pa- 
ris,... 

Page  xxix,  note  2,  ligne  16,  lire:  ...  je  la  vois... 

Page  xxxix,  ligne  20,  lire:  ...  duquel  on  disoit... 

Page  l,  note  5,  ligne  3,  lire  :  ...  Opère  burlesche... 

Page  liv,  ligne  14,  mettre  une  virgule  après  :  ...  Malherbe,... 

Page  liv,  ligne  33,  lire  :  ...  ton  œuvre... 

Page  lxvii,  ligne  3i,  lire:  Brantôme. 

Page  lxviii,  ligne  43,  lire  :  ...  de  P.  de  Ronsard... 

Page  lxxi,  ligne  3i ,  lire  :  ...  de  nostre  siècle... 

Page  1,  note  2,  ligne  2,  lire  :  ...  Dans  La  Muse... 

Page  2,  note  1,  vers  2,  lire  :  D'autre  manteau... 

Page  22,  note  5,  ligne  3,  lire  :  ...  ainsi  : 

Page  23,  note  2,  vers  2,  lire  :  Mon  Zest  dans... 

Page  26,  note  9,  reporter  la  variante  du  Recueil  de  1617  à  la  note  11, 
après  celle  du  ms.  884. 

Page  49,  note  1,  vers  2,  lire  :  Il  sort... 

Page  5i,  note  1,  ligne  4,  mettre  un  point  à  la  fin. 

Page  57,  vers  i5,  ajouter  un  point  à  la  fin. 

Page  62,  vers  7,  mettre  une  virgule  à  la  fin. 

Page  62,  vers  10,  mettre  un  point  d'exclamation  à  la  fin. 


ERRATA 

Page  62,  vers  1 1,  mettre  une  virgule  à  la  fin. 

Page  64,  vers  17,  mettre  un  point  et  virgule  à  la  fin. 

Page  64,  vers  18,  mettre  un  point  et  virgule  à  la  fin. 

Page  64,  vers  26,  mettre  une  virgule  à  la  fin. 

Page  67,  note  9,  vers  1,  lire  :  Et  nerf... 

Page  69,  vers  14,  lire:  ...  qu'estouppe 

Page  71,  note  7,  vers  3,  lire  :  Vous  servez  ore... 

Page  75,  note  1,  ligne  23,  lire  :  ...  en  un  Cabaret... 

Page  76,  note  2,  ligne  11,  lire  :  ...  petites  missions. 

Page  81,  note  6,  vers  1,  lire  :  ...  faisons  diète. 

Page  83,  vers  8,  ajouter  une  virgule  à  la  fin. 

Page  87,  vers  3,  mettre  une  virgule  a  la  fin. 

Page  89,  note  1  de  la  page  précédente,  ligne  5,  lire  :  ...  Confession... 

Page  90,  note  4,  vers  1,  lire:  Comment  donc... 

Page  92,  note  3,  ligne  4,  lire  :  ...  Recueil... 

Page  100,  note  5,  vers  1,  ajouter  un  point  d'interrogation  à  la  fin. 

Page  101,  vers  9,  mettre  une  virgule  après  :  ...  gabion,... 

Page  io3,  note  2,  lignes  1  et  2,  lire  :  (2)  Texte  du  Recueil  de  1617.  Dans 

Les  Bigarrures  : 
En  outre,  supprimer  la  variante  du  Recueil  de  1617. 
Page  108,  vers  i5,  mettre  une  virgule  après  :  Son  esprit,... 
Page  112,  note  3,  vers  1,  lire:  Hideux,... 
Page  112,  note  5,  ligne  1,  lire:...   1618... 
Page  ii3,  vers  21,  mettre  une  virgule'à  la  lin. 
Page  119,  vers  7,  mettre  une  virgule  à  la  fin. 
Page  119,  note  2,  ligne  3,  ajouter  un  point  à  la  fin. 
Page  123,  vers  18,  ajouter  une  virgule  à  la  fin. 
Page  123,  note  2,  vers  1,  lire:  ...  ne  sçachiez... 
Page  124,  vers  7,  supprimer  la  virgule  à  la  fin. 
Page  126,  note  3,  vers  1,  lire  :  ...  vostre  putin, 
Page  126,  note  4,  vers  1,  lire  :  ...  puis  qu'il... 
Page  128,  vers  3,  ajouter  une  virgule  à  la  fin. 
Page  129,  vers  3,  ajouter  une  virgule  à  la  fin. 
Page  129,  vers  22,  mettre  une  virgule  à  la  fin. 
Page  1 3g,  vers  3,  lire  :  ...  on  plante... 

Page  143,  vers  16,  mettre  un  point  à  la  fin.  • 

Page  144,  note  8,  ligne  3,  ajouter  un  point  à  la  fin. 
Page  145,  note  1,  ligne  9,  lire  :  ...  (en  i885)... 
Page  159,  vers  11,  lire  :  ...  qui  s'aculent, 
Page  168,  vers  21,  lire  :  «  Sy  je  porte... 
Page  170,  vers  21,  supprimer  les  guillemets  au  début. 
Page  172,  vers  21  et  25,  supprimer  les  guillemets  au  début. 
Page  178,  note  1,  ligne  9,  lire  :   ...  de  leur  authenticité. 
Page  179,  vers  17,  mettre  une  virgule  à  la  fin. 
Pnge  i85,  note  2,  vers  1,  lire  :  Et  dit... 
Page  221,  note  1,  ligne   1,  supprimer:  «  Cf.  L'Estoille,  Avril,  i5g6.  »  et 

rétablir  ainsi  :  (1)  Historiettes... 


ERRATA 

Page  222,  note  2,  ligne  1,  lire:  ..'.  les  eaux... 

Page  227,  vers  12,  mettre  une  virgule  à  la  fin. 

Page  249,  vers  16,  lire  :  ...  jusqu'à  un  Laquets 

Page  249,  vers  22,  lire:  ...  ni  trefve, 

Page  25o,  vers  11,  lire:  ...  pour  faire  mieux... 

Page  260,  vers  8,  lire  :  ...  qu'il  meurt... 

Page  273,  vers  25,  lire  :  Filles  de... 

Page  273,  note  2,  ajouter  avant  le  vers  celui-ci  :  Fille  de  chambre  ou  de 

cuisine  ; 
Page  280,  note  2,  ligne  1,  lire  :  ...  Beauxoncles... 
Page  290,  vers  6,  mettre  un  point  à  la  fin. 
Page  291,  vers  22,  ajouter  un  point  à  la  fin. 
Page  297,  vers  3,  mettre  deux  points  à  la  fin. 
Page  3io,  ligne  2,  lire:  ...  Catalogue  de  Ballets... 
Page  320,  vers  11,  mettre  une  virgule  à  la  fin. 
Page  323,  vers  8,  lire  :  Des  Courroucez,... 
Page  33i,  note   1.  lire:  ...  Ms.  fr.  843... 
Page  338,    1"   colonne,  ligne  41,   ajouter:  Cf.  Plutarque,  Œuvr.  A/or., 

trad.  Bétolaud,  IV,  263-264. 
Page  339,  2e  colonne,  ligne  1,  lire:  Gris,  Doigts.  Cf.  Muse  Normande, 

1894,  t.  IV,  8,  18,  56,  57. 
Page  340,  1"  colonne,  ligne  26,  lire  :  ...  encore  :  Luisarne. 
Page  341,  2'  colonne,  ligne  45,  lire  :  ...  du  roman  italiens,... 
Page  342,  2'  colonne,  ligne  45,  lire  :  ...  Ratepenade.  Ou  :  Ralapennade. 

(Au  propre:  chauve-souris).  Toupet,  faux-cheveux. 
Page  343,  2e  colonne,  ligne  10,  lire:  ...  l'ancienne  forme  de  Suède. 
Page  356,  ligne  5,    ajouter  :   Pierre    de   L'Estoille,  Journal  Historique, 

B.  N.,  ms.  fr.  25.004. 
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